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PROCÈS-VERBAL 


DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 27 JUIN 1867. 


La séance est ouverte à 1 heure. 

Le fauteuil du président, en l'absence des vice- 
présidents, est occupé d'abord par M. Garcin de Tassy, 
qui le cède plus tard à M. Guigniaut. 

11 s'élève au commencement de la séance üne 
objection contre la forme des bulletins de vote, qui 
aurait empêché le scrutin d'être secret; pour éviter 
un doute sur la régularité de l'opération, il est pro- 
cédé à un nouveau scrutin. 

M. Garcin de Tassy ouvre la séance en pronon- 
çant les paroles suivantes : 


Messieurs, 


Vous voulez me faire occuper aujourd'hui, pour votre 
séance générale, le fauteuil qui a été occupé pendant vingt 
années avec tant d'assiduité par M. Reinaud, qu'une mort 
tout à fait soudaine a récemment enlevé à la science. Je 
laisse à notre secrétaire le soin de vous dire, bien mieux que 
je ne pourrais le faire moi-même, ce que l'érudition orien- 
tale, l'histoire et la géographie doivent à feu notre président. 
Quant à moi, je veux vous rappeler seulement que notre 
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Société fut fondée en 1822, sous la présidence d'honneur 
du duc d'Orléans, par les orientalistes et les gens du monde, 
amis de l'Orient, les plus éminents de l'époque, desquels 
je me bornerai à vous citer l'illustre Silvestre de Sacy, Cham- 
pollion jeune, dont les travaux originaux ont ouvert la voie 
à notre ingénieux égyptologue le vicomte de Rougé; Abel 
Rémusat, Saint-Martin et Chézy; Burnouf l'helléniste et son 
fils le célèbre indianiste; Kieffer, l'éditeur de la Bible turque 
et son collaborateur Bianchi; Fauriel, le spirituel philologue ; 
Raoul-Rochette, Cousin, Alexandre de Humboldt, le duc 
de Richelieu, alors ministre des affaires étrangères; le duc 
de Rauzan; le comte d'Hauterive, qui avait accompagné 
l'ambassadeur Choïseul-Goulfier à Constantinople; le baron 
de Moutbret, le comte de Lasteyrie et le gallican comte 
Lanjuinais; le duc de Clermont-Tonnerre, alors ministre 
de la guèrre, et son cousin Amédée, f'arabisant; François 
Littré, l'indianiste, et son fils (l'auteur du grand Diction- 
naire de la langue française), lequel, avec MM. Guizot, 
Canssin de Perceval, le baron Guerrier de Dumast, le che- 
valier de Paravey, et celui qui remplit les fonctions de se- 
crétaire à la séance d'inauguration, et qui a l'honneur de 
vous adresser la parole, sont les seuls survivants de cette 
phalange lettrée. 

La Société asiatique est loujours restée fidèle au pro- 
gramme qu'elle adopta, et si après un si brillant commen- 
cement elle s'est trouvée ensuite dans des conditions plus 
modestes, elle n'en a pas moins poursuivi son but et rempli 
la tâche qu'elle s'était imposée. Dès les premiers mois de 
son existence, elle publia le Journal asiatique, Qu'il me suffise 
de vous rappeler, dans les vingt premières années , les savantes 
contributions de Schulz, qui périt si malheureusement dans 
un voyage entrepris pour l'érudition, d'Étienne Quatremère, 
de Klaproth, de Fulgence Fresnel, du baron d'Eckstein, de 
Hammer-Purgstall , de Guillaume de Humboldt, de Jacquet, 
de Landresse et de bien d'autres, outre les articles dus aux 
savants que j'ai d'abord mentionnés. 
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Dans les années suivantes , nous trouvons des travaux non 
moins eslimables : tels sont ceux de MM. Stanislas Julien, 
Regnier, Sédillot, Botta, de Rougé, Defrémery, Bargès, Ber- 
trand , Pauthier, Oppert, Dulaurier, Renan, Munk, Éd. Biot, 
Belin, de Rosny, de Khanikof, Kasem Beg et plusieurs autres 
orientalistes distingués. 

La Société asiatique, outre la publication de son Journal, 
a mis au jour une série d'ouvrages d'une incontestable utilité, 
et qui n'auraient pu paraître sans son patronage, et elle a 
toujours tenu régulièrement ses séances, ce qui a contribué 
à soutenir le zèle des membres résidents. 

Continuons, Messieurs , à suivre la voie qui a valu à notre 
Société le rang distingué qu'elle occupe parmi 1458 
savantes de l'Europe; et il en sera ainsi, j'en ai l'assurance, 
quand je vois l'ardeur pour les recherches nouvelles sur 
l'Orient ancien et moderne qui nous anime tous et qui pro- 
met des résultats de plus en plus importants. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la 
rédaction en est adoptée. 


Sont proposés et élus membres de Ja Société : 


MM. Grégoire Mezcouxorr, conséiller de cour. 
Achille Sier, secrétaire de la direction de 
l'intérieur, à Saigon (Cochinchine). 
Charles Ropy. 
Le secrétaire donne lecture du rapport sur les 
travaux du Conseil pendant l'année 1865-1866. 
M. Defrémery donne lecture d'une notice sur 
l'ouvrage de Makrizy : De valle Hadramaut, edidit 
Noskouwyj. . F 
On dépouille les votes de renouvellement du Gon- 
seil. Le dépouillement donne les résullats suivants : 
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Président : M. Mouz. 

Vice-présidents : MM. Caussin De Pencevaz, le 
duc قاط‎ Luynes. 

Secrétaire : M. Renan. 

Secrétaire adjoint : M. Barbier DE Meyxano. 

Trésorier : M. pe Loncrénier. 

Commission des fonds : MM. Gananx De Tassy, 
Paurerer, Bareren De Meyxan». 

Membres du Conseil : MM. Ducar, Foucaux, 
Saxeunerri, 601011417, Barraécemy Sarnr-HiLAIRE, 
Bruxer DE Presce, Bréaz, ,بر‎ 

Censeurs : MM. GuicnrauT, BarraéLemy Sainr- 
Hiame. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par l'éditeur. Jbn al Athiri Chronicon, quod per- 
fectissimum inscribitur vol. primum, historiam 
anteislamicam continens, edidit Carolus Johannes 
Tonnserc. Leyde, 1867, in-8°. 

Par le traducteur. La reconnaissance de Sacountala, 
drame en sept actes de Kalidasa, traduit du sanscrit 
par P. E. Foucaux. Paris, 1867, in-1 2. 

Par l'auteur. La Société arménienne contemporaine 
des Arméniens de l'Empire otloman, par le prince 
Mex. B. Daprax. (Extrait de la Revue des deux 
mondes. ( Paris, 1867, in-8°. 

Par l'éditeur, Plusieurs numéros du Journal arabe 
de Beyrouth. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie. 
Paris, mai 1867, in-8°. 
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Par l'auteur. Annuaire philosophique, par Louis- 

Auguste Maur. Tome IV, cahiers 5 et 6. Paris, 
1867, in-8°. 





TABLEAU 
DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMDLÉE GÉNÉRALE 
bu 27 aux 1867. 


PRÉSIDENT. 
M. Mouz. 
VICE-PRÉSIDENTS, 
MM. Caussin DE PencevaL. 
Le Duc pe Luynes. 
SECRÉTAIRE. 
M. Renan. 
SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIUTHÉCAIRE. 
M. Bangren عم‎ Meynanp. 


TRÉSORIER. 
M. pe Loxcpérien. 


COMMISSION DES FONDS. 
MM. Ganon De Tassy. 
Banorer De Meynano. 
Pavruren. 
MEMBRES DU CONSEIL, 


MM. Ducar. 
Foucaux. 
SANGUINETTI. 
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MM. Guicxraur. 
Banraéceny Samr-HiLarre. 
Broner 0e Presse. 
Bréaz. 
Denensounc. 
Le marquis D'Hervey 8م‎ Sarnr-Denys. 
SÉDILLOT. 
De Kuawixor. 
Gannez. 
Zoreneenc. 
Victor LanGLois. 
Ad. Recwren. 
L'abbé Barcès. 
LancEerEsau. 
Paver pe CourTEILLE. 
De Sauzcy. 
De SLaxe. 
Docaunren. 
Orrenr. 
Stanislas Juuien. 
DerrRÉMERY. 
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RAPPORT 


sun 
LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE 1866-1867, 
FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 


LE 27 AUIN 1867, 


PAR M. JULES MOHL, 


Messieurs, 


Avant de vous rendre compte des travaux qui 
viennent de seterminer, jesensle besoin de m'excuser 
auprès de vous de ce que je me suis chargé encore 
une fois d'un devoir dont l'accomplissement m'est 
devenu de plus en plus difficile et auquel je croyais 
avoir renoncé bien définitivement l'année dernière. 
Des circonstances impérieuses ont rendu impossible 
à celui de nos collègues qui s'était chargé du rap- 
port de l'année actuelle d'accomplir son. intention, 
et je n'ai eu que bien peu de temps pour tâcher de 
le remplacer. Je demande donc toute votre indul- 
gence pour la manière incomplète dont je m'ac- 
quitterai de ma tâche. 

Votre Conseil a eu pendant l'année dernière à 
s'occuper beaucoup de l'administration intérieure 
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de la Société. La malheureuse fin de la librairie 
Duprat, la nécessité dans laquelle nous nous sommes 
trouvés de changer de gérant et de local, et le rè- 
glement des comptes qui en a été la suite ont imposé 
à votre Commission des fonds un travail long et désa- 
gréable; mais vous verrez que ces affaires ont été 
heureusement terminées par les soins de MM. Bar- 
bier de Meynard et Pauthier, auxquels la Société 
doit une profonde reconnaissance. La translation de 
votre bibliothèque a pu se faire grâce au dévoue- 
ment de MM. Garrez ei Guyart, à qui nous devons 
de grands remerciments, Quand tout ce travail a été 
terminé, nous pouvions espérer avoir pourvu pen- 
dant quelque temps aux besoins matériels de notre 
Société; mais il paraît que, par des raisons qui ne 
dépendent en rien de nous, nous sommes menacés 
‘ de nouvelles difficultés pour nous loger. Si elles ar- 
rivent réellement, vous pouvez être sûrs que votre 
Conseil ne négligera rien pour les surmonter. Mais 
ces embarras répétés, qui sont tout à fait étrangers 
au but et à la nature d'une Société savante, nous 
font sentir de plus en plus la nécessité de rechercher 
un moyen radical pour y échapper. Permettez-moi 
de dire quelques mots sur ce sujet avant que j'aborde 
le sujet principal de ce rapport. 

Les Sociétés savantes libres ont pris depuis qua- 
rante ans en France et ailleurs un développement 
que personne n'avait prévu, mais que l'état actuel 
de la science explique et justifie. Les sciences se 
sont subdivisées; bien des branches se sont déta- 
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chées du vieux tronc et ont acquis une existence 
indépendante, et les études sont devenues si variées 
et si spéciales que les Académies officielles ne suffi- 
sent plus à leur servir de laboratoire et d'organe. 
Les essais auxquels on se livre dans chacune de ces 
branches, les découvertes vraies ou imaginaires qui 
se produisent, les observations de détail qui sont 
faites et qu'il faut vérifier et enregistrer, les voies 
nouvelles que chaque progrès ouvre à la curiosité 
scientifique ont besoin de réunions spéciales, com- 
posées d'hommes voués à des études analogues, où 
ils trouvent de la sympathie, du contrôle, de la 
contradiction et une discussion détaillée et parfaite- 
ment libre. 

Les Académies officielles peuvent faire beaucoup 
de choses que des Sociétés libres seraient bien im- 
prudentes de tenter; mais celles-ci offrent sous bien 
des rapports des facilités qu’on ne peut pas trouver 
dans une Académie, parce qu'elles ont plus de temps 
à donner à leurs objets spéciaux, et parce que tout 
homme qui s'intéresse à une science peut s'y faire - 
recevoir et a le droit de se faire entendre et de faire 
discuter ses découvertes et ses idées avant de les 
soumettre au jugement du public. 

Quiconque «x observé les Sociétés libres avec 
quelque attention, doit convenir qu'elles atteignent 
dans une grande mesure le "but qu'elles se sont pro- 
posé, qu'elles entretiennent la vie dans les branches 
spéciales de la science, qu'elles provoquent beaucoup 
de travaux, qu'elles publient bien des ouvrages qui 
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sans elles ne pourraient pas voir le jour et ne se- 
vaient probablement pas entrepris, qu'elles servent 
d'intermédiaires entre le public et les savants et que 
leurs journaux sont devenus des organes indispen- 
sables pour la science. 

Les Sociétés savantes libres ont facilement pris 
leur place dans tous les pays civilisés; elles ont été 
accueillies avec faveur par le public et sans mé- 
fiance par les gouvernements même les plus despo- 
tiques. Mais il leur reste à s'assurer leurs moyens 
d'action, car la science pure, celle qui laisse à d'au- 
tres l'application des faits qu'elle découvre, n'arrive 
que graduellement, lentement, et seulement chez 
les peuples les plus cultivés, à vivre de ses propres 
moyens. 11 faut espérer que ce temps viendra par- 
اناما‎ et pour toutes les sciences, à mesure qu'aug- 
mentera le nombre des hommes qui ont assez de 
culture pour s'intéresser à la science pure; mais cet 
beureux moment est encore loin pour bien des 

sciences et dans bien des pays. La plupart des 
gouvernements ont compris cette position et ont 
donné, quoique avec beaucoup de parcimonie, des 
éncouragements aux Sociétés libres. Cette expé- 
rience a parfaitement réussi; les. gouvernements 
n'ont pesé en rien sur les Sociétés, qui ont conservé 
leur liberté entière, etles Sociétés; de leur côté, ont 
appliqué les moyens dont elles disposent à l'avantage 
de la science et avec un entier désintéressement. 

Quant à notre Société, elle n'a pas à se plaindre 
du gouvernement, qui lui a accordé des encourage- 
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ments sous différentes formes; mais il n'a pourtant 
jamais pensé à donner, ni à elle, ni à d’autres So- 
ciétés libres, ce qui leur manque le plus et ce qui con- 
tribucrait le plus à les consolider, à leur permettre 
de se développer et à consacrer toutes leurs ressources 
propres au progrès de la science, je veux dire un 
local public. En Angleterre, où le gouvernement est 
bien moins porté à s'occuper des institutions scienti- 
fiques, on a senti qu’il y avait là un besoin impérieux, 
et le gouvernement y fait élever dans ce moment un 
édifice considérable pour servir de local à six So- 
ciétés libres. Ge besoin est bien plus urgent à Paris, 
où le remaniement incessant de la ville réduit, selon 
une expression officielle et pittoresque, les habi- 
tants à l'état de nomades, et où il serait si facile, soit 
au gouvernement, soit à la ville, de consacrer un 
édifice public aux besoins des Sociétés. Ce sacri- 
fice serait amplement récompensé par la stabilité 
qu'il donnerait à des institutions d'une incontestable 
valeur et par l'accumulation de bibliothèques spé- 
ciales et de collections facilement accessibles, qui en 
seraient la suite naturelle. Je crois qu'on ne pourra 
plus fermer longtemps les yeux sur la nécessité d'un 
pareil arrangement. En attendant nous nous aiderons 
nous-mêmes, nous supporterons les inconvénients 
d'une position que nous avons en commun avec 
presque tous les habitants de Paris, et nous n'in- 
terromprons pas les travaux qui sont le but réel et 
unique de l'existence de notre Société. J'ai presque 
honte de vous avoir parlé de ce sujet; mais il inté- 
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resse toutes les Sociétés libres, et je suis sûr qu'il 
s'est présenté souvent à l'esprit de chacun de vous. 


Je reviens à mon sujet propre, aux travaux de 
votre Société pendant la quarante-cinquième année 
de son existence; mais mon premier devoir est de 
dire quelques mots sur les pertes que la Société et 
la littérature orientale ont éprouvées par la mort de 
plusieurs des membres les plus considérables de 
votre Conseil, M. Reinaud, votre président, M. Noël 
Desvergers et M. Munk. 

M. Reinaud était né en 1795 à Lambesc, en Pro- 
vence, et fit ses études au séminaire d'Aix, où il se 
distingua par sa grande ardeur pour le travail. Il vint 
à Paris en 1814 pour achever ses études ecclésias- 
tiques et pour suivre les cours des langues orien- 
tales qui pouvaient lui être utiles. C'est ainsi qu'il 
devint en même temps que Freytag, que les chances 
de la guerre avaient amené à Paris, élève de M. de 
Sacy, ce qui décida du cours entier de sa vie. En 
1818, il accompagna, en qualité de secrétaire, 
M. de Portalis à Rome, où il continua ses études sous 
les Maronites de la Propagande et où il s'occupa 
surtout de la numismatique musulmane. Revenu 
à Paris, 11 fut chargé par M. de Blacas de rédiger la 
description de la partie musulmane de ses collections 
d'antiquités et de médailles. H commença par publier 
en 1820 une lettre à M. de Sacy sur cette collec- 
tion !; mais son travail détaillé ne parut qu'en 1828. 


١ Lettre à M. Silrestre de Sacy, sur la collection de monuments orien- 
taux de M. le comte ile Blacus. Paris, 1820, in-8°. 
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Cet ouvrage, qui esten deux volumes, contient heau- 
coup plus que ce qu'on était en droit d'attendre de a 
description d'un cabinet d'antiques; il forme un vé- 
ritable traité d'épigraphie arabe, le premier qui ait 
paru, et, je crois, jusqu'à présent le seul. L'auteur 
y explique les formules principales dont les Musul- 
mans se servent sur leurs sceaux et sur les pierres 
gravées et dont ils aiment à ormer leurs armes et 
leurs ustensiles, et il entre dans beaucoup de détails 
sur les usages, les préjugés et les superstitions qu'il 
faut connaître pour résoudre les nombreuses difii- 
cultés que présentent ces petits monuments. C'est 
de tous les ouvrages de M. Reïnaud celui qui a été 
le plus utile. Il devait être suivi par la description 
des médailles musulmanes de M. de Blacas; mais 
cette partie du travail n’a jamais été achevée, parce 
que les fonctions que M. Reinaud accepta en 1824, 
au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque du 
Roi, l'entraînaient de plus en plus vers des études 
purement historiques. À partir de cette époque, il 
renonça d'un côté à la carrière de l'église, à laquelle 
il avait été destiné dès son enfance, mais qu'il n'avait 
suivie que jusqu'au point qui lui donnait le droit 
de prendre le titre honorifique d'abbé, que portent 
ses premières publications et qu'il abandonna alors; 
de l'autre côté, il renonça presque entièrement aux 


١ Monuments arabes, persans et turcs, du cabinet de M. le duc de 
Blacas et d'autres cabinets, considérés et décrits d'après leurs rapports 
avec هما‎ croyances, les mœurs et l'histoire des nations musulmanes, par 
M. Reinaud, Paris, 1828, in-8”, avec planches. 
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féda avait mis M. Reinaud en goût d'études sur la 
géographie, et il entreprit, sur la demande de M. Le- 
brun, alors directeur de l'Imprimerie royale, de 
terminer l'édition d'une relation de voyages faits 
par quelques marchands arabes dans les mers de la 
Chine, dont Renaudot avait déjà donné une tra- 
duction en 1718. Le texte arabe de ce petit livre 
avait été imprimé par Langlès en 1811; mais la tra- 
duction n'avait pas été faite, et l'édition du texte était 
restée dans les magasins de l'imprimerie. M. Reinaud 
en fit latraduction, l'accompagna d'une introduction 
et de notes, et publia le tout en 18451. D'autres 
travaux sur la géographie et l'histoire des Arabes se 
suivirent rapidement; M. Reinaud publia dans notre 
Journal les fragments arabes relatifs à l'histoire de 
l'Inde?, qui font suite à un semblable recueil qu'avait 
fait paraître, M. Gildemeister. 11 se servit plus tard 
de ces documents comme de pièces justificatives 
dans un mémoire d'une grande étendue sur l'an- 
cienne géographie de l'Inde, qui a paru dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions. Cet ouvrage 
fut suivi par des lravaux analogues sur le royaume 


+ Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde 
et à la Chine, dans le 1x° siècle de l'ère chrétienne, imprimée en 181 à 
par les soins de feu Langlès, publiée par M. Reivaud. Paris, 1845, 
a vol. in-18. 

+ Journal asiatique, années 1844 et 1845. 

Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde, anté- 
rieurement au milieu du xi siècle de l'ère chrétienne, d'après les écrivains 
arabes , persans el chinois, par M. Reinaud, dans les Mémoires de 
l'Académie des tascriptions , vol. XVIIL. Paris, 1849, in-f°. 
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de la Mésène et de la Characène !, sur le Périple 
de la mer Érythrée et la navigation des mers orien- 
tales au عدم‎ siècle de notre ère?, enfin par un mé- 
moire très-étendu sur les connaissances des Romains 
en géographie orientale® et sur les plans de con- 
quêtes en Asie que l'auteur attribue à Auguste *. 
C'est le dernier ouvrage que M. Reinaud ait pu- 
blié lui-même; mais il a laissé deux travaux dont 
l'impression est assez avancée pour qu'ils puissent 
paraître, l'un dans quelques jours, l'autre dans quel- 
ques mois. Le premier est un rapport sur les pro- 
grès que la littérature arabe a faits en France depuis 
vingt ans; il a été demandé par M. le Ministre de 


١ Journal asiatique , année 1861. 

Mémoire sur le Périple de la mer Érythrée et sur la navigation des 
mers orientales سه‎ milieu du “ندر‎ siècle de l'ère chrétienne, d'après les 
témoignages grecs, latins, arabes, persans, indiens et chinois, 
par M. Reinaud. Dans les Mémoires de l Acudémie des inscriptions, 
vol, XXIV. Paris, 1864, in-4°, 

5 Journal asiatique, année 1863. 

4 Je crains d'avoir fait des oublis, car je m'aperçois au dernier 
moment que je n'ai pas parlé de la nouvelle édition da Hariri de 
M. de Sacy, qui a paru sous ce litre : Les séances de Hariri, avec un 
commentaire choisi, par Silvestre de Sacy; deuxième édition, revue 
sur les manuscrits et augmentéc d'un choix de notes historiques et 
explicatives en français, par MM. Reinaud et Derenbourg. Paris, 
1847, in-4°. Au reste, des sujets de ce genre entraient moins dans 
le cercle habituel des études de M. Reinaud ; aussi n'y a-t-il guère 
de Jui que l'introduction ; les notes françaises qui terminent l'ouvrage 
sont toutes de la main de M. Derenbourg. Il avait aussi eu l'idée de 
publier une nouvelle édition de la grammaire de M. de Sacy, mais 
il rencontra des difficultés qui le firent renoncer à ce plan et le dé- 
terminèrent à composer une grammaire arabe tout à fait indépon- 
dante de celle de M. de Sacy. J'ignore jusqu'à quel point il a pour- 
suivi cette idéo. 
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l'instruction publique; l'autre, bien plus considé- 
rable , est le premier volume de la Collection d'his- 
toriens arabes des croisades, dont la publication lui 
avait été confiée par l'Académie des inscriptions. 
Ce volume commence par la traduction des parties 
des Annales d'Aboulféda qui se rapportent aux croi- 
sades et qui servent ainsi d'introduction aux textes 
des auteurs spéciaux qui doivent être reproduits. 
Ces textes commencent par les extraits de la Chro- 
nique d'Ibn el-Athir, qui remplissent la plus grande 
partie de ce volume et s'étendront encore sur une 
partie du second. Après avoir fait imprimer la pre- 
mière moitié du premier volume, M. Reinaud s'ad- 
joignit notre collègue M. Defrémery, pour conti- 
nuer la rédaction du texte et la traduction, ne se 
réservant à lui-même que l'introduction générale à 
la Collection, dans laquelle il se proposait de pré- 
senter le tableau de l'état politique et religieux du 
monde musulman à l'époque des croisades. Il con- 
sacra plusieurs années aux études qu'exigeait un 
cadre aussi ambitieux, et n'eut pas le temps de ter- 
miner ce travail, dont il n'a achevé qu'un fragment 
sur l'histoire des Seldjoukides, qui pourra, je l'es- 
père, paraître dans votre Journal. 

Dans son ardeur pour le travail, M. Reinaud ne 
tenait pas compte des droits de son âge et de l'aflai- 
blissement de ses forces. Il en avait un sentiment 
vague; il m'a dit, il y a deux ans, qu'il devail se res- 
treindre et s'appliquer uniquement à terminer ce 
qu'il avait commencé ; il aurait probablement dû, 
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dès lors , cesser tout travail, mais il ne pouvait s'y 
résigner; victime de son activité incessante, il a suc- 
combé sous un de ces terribles accidents par lesquels 
se venge le cerveau quand les savants ne ‘lui accor- 
dent pas le repos nécessaire, M. Reinaud a été pré- 
sident de votre Société pendant vingt ans, et vous 
savez tous avec quelle exactitude il a rempli les de- 
voirs de sa charge. C'est cette persévérance dans 
tout ce qu'il a entrepris qui a permis à M. Reinaud 
de conquérir la place qu'il occupait dans le monde 
savant; un travail lent, mais incessant , et le soin de 
ue jamais perdre de vue un instant le but qu'il pour- 
suivait, l'ont mis en état de tirer de sa vie et de son 
talent tout le fruit qu'il était possible d'en espérer. 
Le Conseil de la Société a perdu un autre de ses 
membres dans la personne de M. Noël Desvergers. 
Il y avait longtemps que nous ne l'avions pas vu dans 
nos réunions, parce que des intérèts très-graves ct 
d'autres études le retenaient en Italie; mais vous 
avez tenu à conserver sur le tableau du Conseil le 
uom d'un savant aimé et estimé de tous ceux qui 
le connaissaient. M. Desvergers avait fait de très- 
savantes études classiques, puis il se voua pendant 
quelques années aux sciences naturelles, et il était 
devenu préparateur des cours de Thénard; mais il 
revint bientôt à l'histoire et à la philologie, suivit les 
cours de M. Caussin de Perceval et publia, en 
1837, la Vie de Mohammed d'après le récit d'Aboul- 
féda ?, accompagnant le texte d'une traduction et 


١ La Vie de Mohammed, texte arabe d'Ahoulléda, accompagné d'une 
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d'un commentaire. Son but n'était pas de fournir 
de nouveaux matériaux pour l'histoire du Prophète 
arabe, mais d'offrir aux étudiants un texte facile, 
correct et intéressant par le sujet. Quelques années 
plus tard, il publia l'Histoire de l'Afrique sous les 
Agblabites, et de la Sicile sous la domination musul- 
mane ?, tirée de l'histoire des Berbères par Ibn Khal- 
doun, dont il n'existait pas à cette époque une tra- 
duction complète; enfin, en 1847, il fit paraître la 
description et l'histoire générale de l'Arabie ? qui 
fait partie de l'Univers pittoresque, ouvrage dans le- 
quel il a fait preuve d'études solides et étendues 
sur ce grand sujet. À partir de cette époque il em- 
ploya ses loisirs, son activité et ses amples ressources 
à des études sur les Étrusques et à des fouilles longues 
et fructueuses dans les nécropoles de cette nation. 
11 a publié ses découvertes dans un très-bel ouvrage, 
qu'il a eu le bonheur de pouvoir terminer*. Mais sa 
santé était épuisée par la suite des fièvres qu'il avait 
probablement contractées pendant ses fouilles, et 
il est mort à Nice, le 2 janvier 1867. 

La Société a encore fait, dans un autre de ses 
traduction française et de notes, par A. Noël Desvergers. Paris, 
1837, in-8°. 

١ Histoire de l'Afrique sous la dynastie des Aghlabites et de lu Sicile 
sous la domination musulmane , texte arabe d'Ebn-Khaldoun, accom- 
pagné d'une traduction et de notes, par A. Noël Desvergers. Paris, 
1841, in-8*, 

* Arabie, par Noël Desvergers. Paris, 1847, in-8. 

3 L'Étrurie et les Étrusques, ou Dix ans de fouilles dans les mu- 


remmes loscanes, par Noël Desvergers, vol. ,آلا‎ in-8°, vol. INT, 
in-fol. Paris, 1862-1864. 


RAPPORT ANNUEL. 27 
membres, M. Salomon Munk, une perte des plus 
grandes et des plus sensibles. M. Munk était né en 
1803 à Glogau, en Silésie, Fils d'un pauvre bedeau 
de synagogue de cette ville, il fut élevé jusqu'à l'âge 
de quinze ans dans l'école rabbinique de sa ville na- 
tale, et y puisa cette connaissance intime et minu- 
tieuse de la Bible, de la langue hébraïque et du 
Talmud , que ces écoles sont destinées à transmettre. 
Il prit alors une grande résolution et se rendit à 
pied à Berlin pour entrer au gymnase, sans autre 
ressource que sa volonté et cet admirable esprit 
d'abnégation et de sobriété que la jeunesse israélite 
nous montre si souvent. Il gagna sa vie en donnant 
des leçons d'hébreu pendant les heures que les 
classes lui laissaient libres, fit son éducation clas- 
sique et passa aux études universitaires, d'abord à 
Berlin, plus tard à Bonn, où l'attira la réputation 
brillante d'hommes comme Niebuhr, Schlegel , Las- 
. sen et Freytag. Après dix ans d'études les plus fortes 
et à l'âge de vingt-cinq ans, il se trouva, par l'into- 
lérance religieuse du gouvernement prussien, exclu 
de tout espoir de faire son chemin dans l'instruction 
publique de son pays. 

Il se décida alors à venir à Paris, où 11 suivit 
pendant quelques années les cours de M. de Sacy, 
de Chezy et de Quatremère, et partagea pendant 
dix ans sa vie entre l'étude, l'enseignement et 8 
composition de travaux littéraires. Le dictionnaire 
des sciences philosophiques de M. Franck et Ja Bible 
de S. Cahen lui doivent quelques-uns de leurs ar- 


28 . JUILLET 1867. 

ticles les plus remarquables. Ces articles attirèrent 
peu à peu l'attention des savants, et M. Munk fut 
attaché, en 1840, au cabinet des manuscrits de la 
Bibliothèque royale, où il passa plusieurs années à 
classer et à cataloguer les manuscrits sémitiques et 
à préparer les grands travaux qu'il méditait. C'est à 
cette époque qu'il publia le premier volume qui 
porte son nom, la description historique et géogra- 
phique de la Palestine ! qui fait partie de l'Univers 
pittoresque. C’est un modèle d'abrégé historique, 
où l'on sent à chaque phrase que l’auteur en savait 
bien plus que ce qu'il pouvait dire, et qu'il ne nous 
donne que le cadre et le résumé de longues et pro- 
fondes études sur l'histoire des temps classiques du 
peuple juif. 

Malheureusement il n'eut plus le temps de reve- 
nir à cette partie de ses études, et nous devons être 
heureux d'avoir au moins sous cette forme abrégée 
l'ensemble de ses vues sur l'histoire et la littérature 
des Hébreux. Sa vue, fatiguée par un travail inces- 
sant et la lecture des manuscrits, baissa graduelle- 
ment et s'éleigoit à la fin tout à fait, de sorte qu'il 
fut obligé de quitter la Bibliothèque, et sa carrière 
littéraire devait paraître fermée au moment où elle 
commençait à s'ouvrir. Mais le courage qu'il avait 
montré toute sa vie ne l'abandonna pas dans cet af- 
freux malheur, et il commenca, à l'aide d'un secré- 
taire qui lui lisait et qui écrivait sous sa dictée, la 

١ Palestine, description géographique, historique et archéolo- 
gique, par S. Munk. Paris, 1845, "قسن‎ 
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série des travaux les plus étonnants qu'un aveugle 
ait jamais entrepris. 

Il publia alors dans votre Journal une interpré- 
tation de l'inscription phénicienne de Marseille’, 
qui est restée la meilleure qu'on ait donnée de ce 
monument. Il la fit suivre par une série d'articles 
sur l'histoire de la formation de la grammaire hé- 
braïque et de là manière dont elle fut réduite en 
règles par les Juifs du moyen âge?; puis il revint 
aux inscriptions phéniciennes et donna une inter- 
prétation de celle qui couvre le sarcophage d'Esch- 
munazer, dont M. de Luynes avait fait don au 
Louvre *. 

Il s'était occupé depuis longtemps de l'époque 
brillante de la littérature juive du moyen âge, où 
les savants de ce peuple, formés dans les écoles 
arabes, avaient adopté en grande partie la langue 
arabe et combiné l'étude de la philosophie aristoté- 
lique et néoplatonicienne avec celle de la Bible et 
de ses commentateurs, et avaient exercé, après la 
chute de la philosophie arabe, une influence no- 
table surles écoles scolastiques de l'Europe. M. Munk 
avait découvert que des traités de philosophie qui 
avaient eu un grand retentissement dans les écoles 
européennes, où on les attribuait à un Arabe à qui 
on donnait le nom étrange d'Avicebron , étaient réel- 
lement l'œuvre d'Ibn Gebirol, auteur juif du xr' siè- 


١ Journal asiatique, année 1847. 
2 Ibid. année 1850. 
3 Ibid, année 1856. 
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cle, dont les hymnes en hébreu jouissent encore 
aujourd'hui d’une grande estime dans les synagogues. 
Ces ouvrages avaient été composés en arabe; les ori- 
ginaux sont perdus, mais M. Munk avait retrouvé 
la traduction hébraïque du plus célèbre de ces 
traités, intitulé la Source de la vie, traité qui n'était 
connu que par de nombreux passages que saint 
Thomas et Albert le Grand en citent et les em- 
prunts que Duns Scotus et Giordano Bruno lui ont 
faits. 11 parvint, malgré sa cécité, par un grand ef- 
fort de patience et de sagacité, à rétablir ce texte 
d'après un seul manuscrit fort incorrect. Il en pu- 
blia de longs extraits, suivis d'une Vie de l'auteur, 
d'une analyse de l'ouvrage et d'une longue disserta- 
tion sur les sources où avait puisé Ibn Gebirol, et 
sur l'influence que sa philosophie a exercée pendant 
plusieurs siècles. Il a accompagné cet exposé d'une 
série de notices sur les principaux philosophes ara- 
معط‎ et leurs doctrines, et d'une esquisse historique 
de la philosophie chez les Juifs, depuis Philon jus- 
qu'à la destruction des écoles juives en Espagne!. 
Ce travail, extrêmement remarquable par l'étendue 
du savoir et par la nouveauté de beaucoup de faits 
et de points de vue, forme une des plus belles con- 
tributions à l'histoire de la philosophie du moyen 
âge; M. Munk nous en offre le côté oriental, non 
pas avec plus de détails, mais avec plus de préci- 
sion que tous ses prédécesseurs. 


١ Mélanges de philosophie jnive et arabe, par M. Munk. Paris, 
1859, in-8°, 
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Cet ouvrage lui ouvrit, en 1858, les portes de 
l'Académie des inscriptions, et l'on put voir alors 
dans les discussions les plus variées, que le hasard 
des lectures amenait, combien le savoir de M. Munk 
était sûr et étendu, et avec quelle promptitude sa 
mémoire lui fournissait les preuves de ce qu'il avan- 
çait et les paroles mêmes des auteurs qu'il citait. On 
comprit alors quels trésors d'érudition il avait amas- 
sés et comment il était possible à un homme par- 
faitement aveugle de composer des ouvrages qui 
paraissaient exiger l’aide constante des yeux les plus 
infatigables. On pouvait faire la même remarque dans 
son cours d'hébreu au Collége de France, où il fut 
appelé quelques années plus tard, et où l'on voyait 
le spectacle touchant d'un professeur aveugle qui 
faisait écrire par un assistant les textes qu'il expli- 
quait et qu'il commentait avec tous les développe- 
ments et toute la précision possibles. Mais je reviens 
à ses travaux ou plutôt à son dernier ouvrage, le 
plus considérable et le plus surprenant de tous, 
son édition du Guide des Égarés, par Moïse 16 Mai- 
monide!. 

Le Maïmonide était un des plus grands esprits du 
xn' siècle. Élevé à Cordoue et initié également dans 
la théologie juive et dans toutes les sciences des 
Arabes, il passa la plus grande partie de sa vie au 
Caire, protégé par Saladin et ses successeurs, dont 


١ Le Guide des Égarés , traité de théologie et de philosophie, par 
Moïse ben Maimon, dit Haïmonide, par S. Munk. 3 vol. Paris, 
1856-1866, in-8°. 
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il était le médecin. Ayant acquis de bonne heure 
une immense autorité auprès de ses coreligionnaires 
par son savoir, sa piété et la profondeur de son 
esprit, dont de uombreux ouvrages avaient témoi- 
,ممع‎ il composa Le Guide des Égarés pour réconci- 
lier la religion et la raison, ou plutôt la philosophie 
et la théologie. L'esprit des juifs était alors tiraillé 
entre le culte servile de la lettre tel que les Talmu- 
distes l'enseignaient, les étranges fantaisies de la 
Cabbala et les systèmes philosophiques gréco- 
arabes qui régnaïent dans toutes les écoles du temps. 
Le Maïmonide entreprit de mettre de l'ordre dans 
ce chaos d'opinions et de points de vues contradic- 
toires, de tranquilliser les âmes pieuses en leur dés 
montrant que la philosophie pouvait s'allier avec la 
croyance et de ramener à la religion les adeptes de 
la philosophie en prouvant que les treize articles de 
foi qu'il avait établis dans un ouvrage antérieur 
étaient compatibles avec les vérités philosophiques. 
Son système est en général conforme à celui des péri- 
patéticiens, mais il s'en écarte dans quelques grandes 
questions, comme, par exemple, dans celle de la 
création, et il use de la même liberté dans l'inter- 
prétation de la Bible, où il n'hésite pas à adopter un 
sens métaphorique ou allégorique quand sa thèse 
l'exige. Il développe son système avec toutes les 
ressources de son savoir et en se servant d'une 
argumentation dont la forme est empruntée aux 
subtilités des Talmudistes et à la pédanterie des 
scolastiques, mais sous laquelle on sent une cer- 
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taine poésie et la vigueur d'un esprit très-supérieur - 
aux arguments qu'il est obligé d'employer pour se 
faire écouter. Ce livre produisit les orages les plus vio- 
lents dans les communautés juives et eut un reten- 
tissement immense dans les écoles chrétiennes, aux- 
quelles il n'était pourtant pas destiné. Aujourd'hui, 
où la guerre théologique est portée sur un tout autre 
terrain, où le problème est autrement posé et dé- 
battu selon des méthodes différentes, Le Guide des 
Égarés reste un monument mémorable de l'esprit 
humain et une mine de renseignements sur la phi- 
٠ losophie arabe et scolastique du moyen âge et sur 
la manière dont se traitaient alors ces grandes ques- 
tions qui ne cesseront jamais d’agiter l'humanité. 

Cet ouvrage si célèbre n'était pourtant connu 
que par deux traductions, l'une-en hébreu, faite par 
un élève du Maïimonide, Ibn Tibbon, et tellement 
liltérale qu'elle est difficile à entendre, l'autre en 
latin, faite par Buxtorf sur la traduction de Tibbon. 
On comprend que la déceuverte:de l'original écrit 
en arabe. ait faït-mäître dans M: Munk le désir d'en 
publier ,une édition digne de l'ouvrage et de l'état 
actuel de la science. La nature du sujet, la célébrité 
de l’auteur, l'honneur qui en reviendrait aux lettres 
israélites, étaient pour lui des motifs irrésistibles ; il 
réunit pendant vingt ans des matériaux pour ce-tra- 
vail , alla à Oxford pour compléter le manuscrit qu'il 
avait découvert à Paris, et fit toutes les recherches : 
qu'exige le commentaire d'un pareil ouvrage. Il per- 
dit la vue au moment où ces travaux préalables 

x. | 3 
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approchaient de leur fin; il se mit néanmoins à 
l'œuvre et, à travers toules les difficultés qu'on peut 
imaginer, il parvint à achever l'année dernière l'im- 
pression du texte, de la traduction et du commen- 
taire du Guide des Égarés, qui resteront le plus beau 
monument de son savoir et de son courage. 

Il avait eu l'intention d'ajouter un quatrième vo- 
lume qui devait contenir la vie du Maïmonide et 
l'exposé dé son système ; malheureusement il n’en 
eut pas le temps. Le 6 février de cette année, il 
s'était tenu chez lui une séance du consistoire 
israélite; il y avait parlé plus et plus gaiement qu'à 
l'ordinaire; mais à peine ses collègues avaient-ils 
quitté la maison qu'il fut frappé d'une congestion 
cérébrale qui l'enleva en peu d'instants. Peu 
d'hommes ‘ont été plus respectés et plus regrettés ; 
son savoir, son esprit de charité, la patience avec 
laquelle il supportait son infirmité, le peu qu'on 
savait ou qu'on devinait des luttes contre le sort 
qu'il avait si vaïllamment soutenues pendant une 
grande partie de sa vie, tout se réunissait pour ins- 
pirer de la tendresse et de l'admiration pour lui. 


J'arrive à l'état des travaux de votre Conseil pen- 
dant cette année. Votre Journal! a paru régulière- 
ment, quoiqu'il soit dans ce moment un peu en re- 
tard. Nous avons à demander l'indulgence de nos 
lecteurs à ce sujet; mais le surcroît de travail que 


! Journal asiatique, publié par Ja Société asiatique. Sixième série, 
t. VIT et VIT. Paris, 1866-1867, in-8°. 
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l'Exposition donne à l'Imprimerie impériale doit 
nous servir d'excuse pour un ralentissement qui ne 
sera que très-temporaire. Le contenu du Journal est 
le produit et l'indice de travaux très-variés sur 
toutes les parties de la littérature et de l’histoire de 
l'Orient. M. Belin nous a envoyé de Constantinople 
une nouvelle étude sur Ali Schir ; il nous avait donné 
auparavant la curieuse biographie de ce ministre 


٠ d'un prince timouride du xv' siècle, homme d'État, 


poëte, historien et moraliste. C'est sous ce dernier 
aspect que M. Belin nous le présente aujourd'hui, 
pensant avec raison que c'était chose très-digne d'in- 
térêt que de voir l'impression que la vie qu'il avait 
menée, vie brillante, respectée et, malgré quelques 
vicissitudes, en général heureuse, avait laissée sur 
cet esprit délicat et cultivé. On trouve dans ses œur- 
vres la morale musulmane ordinaire exprimée avec 
élégance, modérée par l'expérience qu'acquiert un 
homme d'État, et pénétrée d'une certaine tristesse 
qui ne va pas jusqu’à la misantbropie, mais qui est 
au fond de l'âme de l'auteur. On ne doit pas s'en 
étonner; la splendeur de ces princes turcs en Perse 
et le raffinement qui les entourait ne pouvaient ca- 
cher à des yeux clairvoyants le sentiment de la 
décadence qui entraînait irrésistiblement la Perse à 
sa ruine. Les esprits un peu élevés se jetaient dans 
le mysticisme des Soufis, et c'est ainsi que les meïl- 
leures forces du pays se sont usées depuis des siè- 
cles dans le découragement et dans le renoncement 
aux affaires publiques. C'est ainsi qu'une grande 
5. 
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nation, remplic de talents et digne d'un meilleur 
sort, est descendue graduellement jusqu'au point 
où nous la voyons aujourd'hui. 

L'histoire des Babis, que M. Kasem-Beg nous 
raconte dans le Journal asiatique, est une tragédie 
sanglante, qui éclaire pour un instant d'une lueur 
sinistre l'état actuel de la Perse; elle nous montre 
la faiblesse du gouvernement et les aspirations dé- 
réglées d'une partie de la ‘population, qui espère 
une régénération du pays par un nouveau prophète. 
On ne peut que s'intéresser à ces mouvements, qui 
montrent au moins qu'il y a encore de la vie et la 
capacité de souffrir pour une idée et une espé- 
rance; mais il est à craindre que des convulsions de 
ce genre n'achèvent. d'épuiser le pays au lieu de 
conduire à quelque chose de mieux. 

M. Devéria nous a donné le texte et une partie 
du commentaire du papyrus judiciaire de Turin, 
dont il avait, l'an dernier, publié la traduction dans 
notre Journal. En comparant la procédure de ce 
tribunal exceptionnel, qui avait à juger un procès 
de haute trahison dans le harem même de Ra- 
mésès 111, avec les autres papyrus judiciaires que 
nous connaissons, grâce aux travaux de MM. Birch 
et Chabas, il parvient à préciser une foule de points 
relatifs à la constitution et aux usages des tribunaux 
égyptiens. L'état de santé de l'auteur l'avait empè- 
ché jusqu'à présent de nous fournir le reste de ce beau 
travail, mais nous espérons maintenant pouvoir en 
publier prochainement la fin. C'est vraiment mer- 
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veille de voir comment on fait revivre aujourd'hui, 
à force de travail et de sagacité, et à l'aide de mé- 
thodes rigoureuses, l'image de toutes ces nations 
antiques, et comment on retrouve peu à peu la vie 
et la fibre humaine dans des monuments à l’intelli- 
gence desquels on devait croire qu'on n'arriverait 
jamais. 

C'est par une curiosité du même genre que 
M. Feer entreprend de préciser par la critique les 
faits primitifs du Bouddhisme, qui sont encore en- 
tourés de tant d'obscurité, malgré les travaux nom- 
breux dont cette religion a été de notre temps 
l'objet. M. Feer a publié dans notre Journal un mé- 
moire sur la première prédication du Bouddha. Tout 
le monde sait et tous les livres bouddhiques répètent 
que ce grand réformateur a eu ses premiers succès 
à Bénarès et qu'il est revenu de là avec le noyau 
primitif de ses disciples dans sa patrie, le Magadha. 
Mais, entre le moment où Sakiamouni acquiert la . 
conviction qu'il est le Bouddha et son voyage à Bé- 
parès, se passe un certain temps qui-a dû être de 
grande importance dans l'histoire mentale du réfor- 
mateur. La légende remplit cet intervalle par des 
fables évidentes, mais elle a conservé, comme à son 

- insu, des faits tout historiques , dont M. Feer tire la 
preuve que Sakiamouni a fait à cette époque dans 
sa patrie ses premiers essais de prédication, qui ne 
réussirent pas et le jetèrent dans un grand décou- 
ragement. Ce n'est qu'après avoir vaincu ce senti- 
ment qu'il se rendit à Bénarès. On comprend très- 
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bien que la légende ait essayé d'effacer un premier 
échec et n'ait raconté que les succès postérieurs du 
Bouddha. M. Feer a entrepris de percer sur ce point 
curieux le voile épais de fables dont la vie de Sakia- 
mouni a été enveloppée, et son explication rend 
très-bien compte du petit nombre de faits que l'on 
entrevoit dans cet épisode de sa vie. 

M. Feer nous a encore remis un mémoire sur 
trois anciens soutras bouddhiques, dont il donne la 
traduction d'après le texte tibétain, et dont il dis- 
cute l’âge et la position dans l’ensemble des livres 
canoniques des bouddhistes avec beaucoup de mé- 
thode et de circonspection. Nous ne sommes qu'à 
l'entrée de cette étude, et il faudra bien du travail 
et bien des travailleurs avant que l'immense quan- 
tité d'écrits bouddhiques en pali, en sanscrit, en 
birman, en tibétain, en singalais et en chinois, 
soit examinée et classée. Il serait impossible et inutile 
de s'occuper de la plus grande partie de ces livres, 
mais il faut rechercher les ouvrages primitifs et ceux 
qui contiennent des données historiques, et les pu- 
blier et les traduire, avant qu'on voie clair dans le 
bouddhisme. Ce sera un labeur infini; mais il faut 
qu'il soit entrepris, car cette religion est un fait trop 
important dans l'histoire de l'humanité, et elle 
exerce encore aujourd'hui une trop grande influence 
pour qu'on puisse se dispenser de l'étudier à fond. 

M. Prudhomme nous a donné des extraits d'une 
compilation théologique arménienne de Vardan, 
auteur du xrm° siècle. M. Prudhomme commence 
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par une biographie de l'auteur, à qui ses compa- 
triotes ont donné le nom de Vardan le Grand, ce 
qui, à en juger par ce livre, ne prouve que la dé- 
cadence de leur littérature à cette époque. Mais 
comme c'était un hommé savant et qu'il avait à sa 
disposition des auteurs arméniens et syriens que 
nous ne possédons plus, il nous a conservé, au 
milieu d'une masse d'inutilités, un certain nombre 
de faits dont l'histoire ecclésiastique fera son profit: 
et que M. Prudhomme a eu la patience d'extraire 
pour nous. 

M. Boucher a inséré dans notre Journal un mé- 
moire sur deux poêtes arabes antéislamiques, Orwa 
et Zou’l Asba. Le premier nous était suffisamment 
connu par la collection de ses poëmes et un mé- 
moire sur sa vie par M. Noeldeke; mais le second 
n'a, je crois, été l'objet d'aucun travail. Il était de 
la grande tribu d'Adouan, une des plus puissantes 
de l'Arabie, jusqu'au v' siècle de notre ère, où elle 
commença à décliner rapidement et ne tarda pas à 
disparaître de la scène. Il ne reste plus d'autre sou- 
venir de cette race que ces poésies qui sont comme 
un petit fragment de leur vie, encore tout plein de 
leurs passions du moment. Elles sont tirées du Kitab 
al Aghani, qui cache encore tant de précieuses re- 
liques de ce temps et dont il scrait si important 
d'avoir une édition complète et une traduction au 
moins partielle. M. Ahlwardt at-il abandonné son 
intention de reprendre l'édition de l'Aghani que 


. Kosegarten avait commencée, ou, à son défaut, n'y 


بوب بدونية 


de‏ سد جه 


40 JUILLET 1867. 
a-t-il personne en Allemagne qui veuille rendre ce 
service à la science ? 

Vous connaissez tous les études de M. Leclerc 
sur la médecine des Arabes. Il traite, dans votre 
Journal, des traductions arabes des médecins grecs, 
de l'usage qu'on peut en faire et des précautions à 
prendre quand on veut s’en servir. 11 va donner pro- 
chainement lui-même l'exemple de l'application de 
ces règles, car nous pouvons espérer de lui la pu- 
blication d'ouvrages d'Hippocrate et de Galien, per- 
dus en grec et conservés en arabe, et une nouvelle 
traduction d'Ibn Beïthar. 

M. Pauthier, nous a donné la traduction de la 
relation d'un voyage dans l'Asie centrale, fait, par 
un Chinois du x siècle, dans des circonstances 
singulières. Djinguiskhan avait eu une conversation 
avec un religieux Tao-sse, nommé Khiéou, à la suite 
de laquelle 11 le nomma conseiller privé. Plus tard 
il lui ordonna de partir pour les pays de l'ouest et 
d'y suivre des négociations à Samarkand et à Balkh. 
De retour de sa mission, il fit à l'Empereur un rap- 
‘port dont M. Pauthier a découvert une analyse très- 
détaillée dans une encyclopédie chinoise. Il l'a tra- 
duite avec la note de l'éditeur chinois et l'a ac- 
compagnée de ses propres remarques. Je crois que le 
rapport original de Khiéou existe; mais il est plus 
que probable que les éditeurs de l'encyclopédie en 
ont tiré tous les faits qui peuvent nous intéresser. 
Cette relation forme un contrôle et une contre-partie 
précieuse pour une partie de la relation de Marc Pol. 
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M. Derenbourg nous a donné un nouvel exemple 
très-ingénieux de l'usage qu'on doit faire, dans l'in- 
terprétation du texte hébreu de la Bible, des ano- 
malies apparentes de la ponctuation masorétique, 
en l'appliquant à un passage difficile du livre d'Ezra. 
Enfin M. de Rosny a publié la fin de ses études sur 
la langue coréenne; il y traite de l'origine de l'alpha- 
bet coréen, qu'il rattache, comme l'avait fait M. Ed- 
kins, au moins en partie à l'Inde, par des influences 
bouddhiques; ensuite il pose la question compliquée 
et difficile de l'ethnographie des Coréens. Leur pays, 
qui s'est défendu avec tant de sollicitude contre tout 
contact avec les peuples étrangers, sera forcément 
entraîné, comme le Japon l'a été, à des rapports 
avec les puissances européennes, et il est bon que 
l'Europe apprenne à le connaître avant d'exercer : 
sur lui une influence qui sera plus ou moins oppres- 
sive en proportion des connaissances qu'on aura de 
sa langue et de son organisation sociale. 

Votre Journal contient encore un nombre d'ar- 
ticles de moindre étendue , que je ne puis énumérer, 
mais dont chacun a son intérêt et qui tous témoi- 
gnent du sérieux et de l'étendue de nos études orien- 
tales." : 

Votre Collection d'auteurs orientaux n'a pas fait de 
progrès pendant l'année dernière; mais je crois pou- 
voir vous annoncer pour l'année prochaine le cin- 
quième volume de Masoudi, par M. Barbier de Mey- 
nard, qui avait très-généreusement employé au 
règlement de vos affaires le temps destiné à cet ou- 
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vrage. J'espère aussi que l'achèvement de la traduc- 
tion d'Ibn Khaldoun et la prochaine terminaison de 
la traduction d'Ibn Khallikan permettront à M. de 
Slane de s'occuper de la publication de la description 
de l'Inde, par Albirouni, qui a été si malheureuse- 
ment interrompue par la mort de M. Woepcke, et 
qui devient de plus en plus importante pour le pro- 
grès des études bistoriques sur l'Inde ancienne. 


Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques 
sont toujours également amicaux, quoique la régu- 
karité de nos communications avec elles paraisse 
encore souffrir par suite de la cessation de la li- 
brairie Duprat, qui a été pendant si longtemps 
notre intermédiaire. 11 se peut aussi que quelques- 
unes de ces Sociétés aient subi un ralentissement 
dans leurs publications, comme je le sais et le dé- 
plore pour la Société de Shanghaï. Je vais énumérer 
les travaux des Sociétés autant qu'ils sont parvenus 
à ma connaissance. 

La Société asiatique de Calcutta a continué à 
publier son Journal en deux séries, l'une histori- 
que? et archéologique, l'autre scientifique et géo- 
graphique *. Cette division a rendu nécessaire la 
publication des comptes rendus des séances dans 


١ Journal of the Asiatic Society of Bengal, edited by the philolo- 
gical secretary. Calcutta, 1866, in-8° (Je ne connais que les cahiers 
2 et 3 de cette année.) 

3 Journal of the Asiatie Society of Bengal, ediled by the natural 
history secretary. Calcutta, 1866 , in-8°, 
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une série à part ?, et cette multiplicité des œuvres 
crée pour nous, à cette grande distance et avec le 
nombre des intermédiaires, une difficulté croissante 
pour les recevoir complétement et dans leur ordre. 
Aussi ne pourrai-je pas donner une liste satisfaisante 
des principaux articles, n'ayant devant moi que 
deux cahiers de chaque série pour 1866. Ce qui m'a 
. frappé en les lisant, c'est, l'activité que les explora- 
tions du général Cunningham ont imprimée à la 
recherche des monuments bouddhiques de l'Inde, 
le nombre de découvertes qu'elles provoquent, et 
le soin avec lequel on les décrit. 
La Société a continué avec une grande vigueur 
la publication de sa Bibliotheca indica, dont il a 
paru en 1866 vingt-quatre numéros?. La plus 


1 Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, edited by the ge- 
neral secretary. Cah. 1-12, 1866. Calcutta, 1866, in-8*, (Il doit 
avoir paru un nombre égal de cahiers pour 1865; mais je n'ai pas 
pu les trouver.) 

3 Voici la liste des cahiers qui ont paru en 1866 : 

Ancienne série : 

Numéro 215. A biographical dictionary of persons who knew 
Mohammad, by Ibn Hajar. Vol. IV, fasc. vi. 

Numéro 216. The Taittiriya Brahmana of the Black Yajur Veda, 
edited by Babu Rajendralala Mitra. Fasc. xx. 

Numéro 217. The Sahitya Darpana, or Mirror of composition, 
by Viswanatba Kaviraja, translated into english by Babu Pramoda- 
dara Mitra and the late ,ل‎ Ballantyne. Fasc. 1v. 

Numéros 218 et 229. The Sanbita of the black Yajur Veda, 
with the commentary of Madhava Acharya. Fasc. xx et xxx. 

Numéros 87 et suivants. The Alamgir Name, by Mubammed 
Kazim. Fase. 1 el 1x. , 

Numéros 88 et 97. The Taittiriya Aranyaka of the black Yajur 
Veda, with the commeutary of Sayanacharya, Fase. 531 el 1. 
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grande partie de ces cahiers forment des continua- 
tions d'ouvrages commencés auparavant. 

La collection des annales des empereurs de 
Dehli, dont M. Elliot avait formé le plan et qui pa- 
raissent dans la Bibliotheca indica sous la direction 
de M. Nassau Lees, s'est enrichie de deux nouveaux 
ouvrages, l'Histoire de Schah Djihan, par Abdul 
Hamid de Lahore, et celle d'Alemguir, par Moham- 
med Kazim. M. Blockmann va commencer dans la 
même collection une édition de l'Ayin Akberi. 
Cette célèbre statistique de l'Inde اق‎ entre les 
mains de tout le monde par les nombreuses éditions 
de la traduction de Gladwin; mais le livre est si cu- 
rieux et il est tellement hérissé de chiffres et de 
noms propres qu'une édition du texte d'après les 
meilleurs manuscrits qu'on pourra trouver dans 
l'Inde sera bien précieuse. 

La Société publie dans la Bibliotheca indica les 
exposés classiques des systèmes philosophiques des 
six écoles principales indiennes. Il ne manquait à sa 
collection que l'exposé du Yoga par Patanjali; le 
Babou Radjendralala Mitra s'est chargé de remplir 


Numéros go et 93. The Srauta Sutra of Aswalayana, with the 
commentary of Gargya Narayana. Fase. 1x et x. 

Numéros 95 et101. The Mimansa Darsana, with the commentary 
of Savara Swamin. Fasc. 101 et rv. 

Numéros 96, 100 ct 105. The Badshanamabh by Abdul Hamid 
Lahawri. Fasc. 1 et vtr. : 

Numéro عط" .ده د‎ Grihya Sutra of Aswalayana, with the commen - 
tary of Gargya Narayana. Fase. 1. 
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cette lacune et d'accompagner ce texte d'une tra- 
duction en anglais. 

La Société de Calcutta avait formé dès sa pre- 
mière fondation un musée d'histoire naturelle, qui, 
à la fin , était devenu trop grand pour ses ressources 
quoique trop petit pour l'empire. Il est impossible 
qu'une Société libre satisfasse aux besoins presque 
illimités d'un musée national pour un pays comme 
l'Inde; ni son local, ni ses moyens pécuniaires ne 
peuvent y suffire. A la fin le gouvernement a con- 
senti à former un musée indien et a construit un 
palais pour le loger ; la Société y a déposé ses col- 
lections et se contentera dorénavant de l'enrichir et 
de publier dans la série scientifique de son Journal 
les annales du musée, sans être le gardien de ces 
richesses, qui exigent dans ce climat des soins encore 
bien plus grands que dans le nôtre, Elle aura alors les 
mains plus libres pour poursuivre son but propre, 
qui est d'étudier et de faire connaître l'Inde sous 
tous ses aspects, et.cette tâche est encore tellement 
vaste qu'elle dépassera toujours les forces d'une So- 
ciété, si nombreuse, si riche et si zélée qu'elle soit. 
Dans ce moment elle organise un congrès d’ethno- 
graphie, pour lequel les matériaux abondent dans 
l'Inde, et qui peut donner une grande impulsion à 
cette science naissante. La Société a publié, comme 
une invitation à ce congrès et comme un commen- 
cement de ses travaux, un volume ! contenant une 


١ Journal of the Asiatic Society of Bengal. Part. 11 , 1866. Speaial 
number. Éthnology. Caicutia, 1856, in-8° (278 pages). Ce volume se 
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dissertation générale extrémement intéressante de 
M. Campbell sur l'ethnologie indienne , un mémoire 
sur les Koles de Nagpore et quelques vocabulaires 
rédigés par diverses personnes. Elle annonce qu'elle 
continuera cette publication ethnologique , qui peut 
devenir très-importante. 

La Société asiatique de Londres a publié la der- 
nière partie du second volume de la nouvelle série 
de son Journal}, etles mémoires qui la remplissent 
sont d'un grand intérêt. Ils commencent par un 
travail de M: Muir sur les prêtres dans l'âge védi- 
que; c'est la continuation de la série de travaux 
que l'auteur poursuit depuis longtemps sur les 
croyances et l'état social de l'Inde antique. Dans un 
second mémoire, M. Muir entre en plein dans la 
grande question de l’autorité que l'on doit attribuer 
aux commentaires indiens des Védas, particulière- 
ment à ceux de Sayana, question qui a été tant et si 
passionnément débattue par les indianistes de notre 
temps. M. Max Müller, à l'occasion des hymnes des 
Gaupayanas, traite plus brièvement cette même ques- 
tion et quelques autres relatives à Sayana et à la 
critique de son texte. Enfin M. Hinks a donné dans 
ce volume le commencement d'une série de chapitres 
dans lesquels il se proposait d'établir ses opinions sur 


rattache à la seconde série du Journal, mais sans en faire partie 
intégrante. Il a sa pagination à part et sera conlinné dans la même 
forme. 

١ The Journal of the Royal Asialic Society of Great Britain ad 
freland. New series, vol. II, p. 2. London, 1866, in-8°. 
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la grammaire assyrienne en tant qu'elles différaient 
de celles des autres assyriologues. Il est malheureuse- 
ment mort avant d'avoir pu rédiger la suite de ses 
observations, et c'est grand dommage, car M. Hinks 
était un homme de beaucoup de savoir, d'un esprit 
original et d'une grande sagacité, et une discussion 
telle qu'il la provoquait ne pouvait tourner qu'au 
grand avantage de la science. 

Le Comité des traductions vient de publier le 
premier volume de la traduction de Tabari par 
M. Zotenberg!. Vous savez que M. Dubeux avait 
commencé ce travail pour le Comité, qu'il a publié 
la première moitié du premier volume et qu'il est 
mort sans pouvoir poursuivre cette entreprise à 
laquelle il tenait infiniment. Le Comité a repris la 
publication dans une nouvelle forme; M. Zoten- 
berg a revu la traduction de son prédécesseur, dont 
il a gardé tout ce qu'il a pu; il a omis les notes de 
la première édition et les a remplacées par un petit 
nombre d'observations mises à la fin du volume. La 
traduction sera faite sabs aucun retranchement, et 
l'ouvrage entier formera quatre volumes ; le premier 
comprend l'histoire ancienne jusqu’à la mort de Jé- 


١ Chronique de Abou-Djafer-Mohammed ben -Djarir ben Yezid 
Tabari, traduite sur la version persane d'Abou-Ali Mohammed . 
Belami, d'après les manuscrits de Paris, de Gotha, de Londres et 
de Canterbury, par M. Hermann Zotenberg. T. I, Paris, 1867, 
in-8° (var ot 59y pages). (Par une faveur de la Société de Londres, 
les membres de la Société de Paris peuvent faire prendre ce volume 
chez M. Labitte, quai Malaquais, n° 5, au prix de 7 fr.Le prix pour 
le public est de g francs.) ١ 
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sus-Cbrist. C'est une entreprise bien entendue et bien 
exécutée, qui fera honneur au traducteur et au 
Comité. 

Le second ouvrage que le Comité tient à ter- 
miner est la traduction des Vies des hommes célè- 
bres de l'Islam par Ibn Khallikan. M. de Slane en 
avait publié, il y a déjà longtemps, les deux pre- 
miers volumes; des voyages et d'autres travaux en 
avaient interrompu la continuation, mais il a cédé 
aux instances du Comité et en a repris l'impres- 
sion. La traduction de l'ouvrage entier est prête, le 
troisième volume est imprimé en grande partie et 
aurait déjà paru, si l'imprimeur y avait mis un peu 
plus de diligence. Dans tous les cas, l'achèvement 
prochain de cet ouvrage, un des plus importants 
de la littérature arabe, est assuré. 

La Société orientale de Leipzig, qui est ordinai- 
rement la plus active de toutes les Sociétés asiati- 
ques, a dû souffrir de la guerre civile qui a désolé 
l'Allemagne il y a un an, car nous n'avons reçu 

- d'elle depuis un an que trois cahiers de son Jour- 
nal!, et je ne trouve pas d'indications qu'elle ait fait 
paraître de nouvelles livraisons de ses Mémoires 
pour servir à la connaissance de l'Orient, ou d'un 
des ouvrages dont elle fait les frais. Cette langueur 
ne peut être que de courte durée dans un pays où 
la science déborde et jouit d'un degré de sympathie 
qu'elle ne trouve nulle autre part, et qui s'impose 


١ Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, vol. XX, 
cah. 2, 3 et 4. Leipzig, 1866, in-8°. 
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aux gouvernements même les moins portés pour 
les choses de Y'esprit. Au reste, les trois cahiers du 
Journal qui ont paru et qui complètent le volume XX 
de cet important recueil, nous offrent bien des tra- 
vaux remarquables dont je ne puis citer 2 quel- 
ques-uns. 

M. Levy, qui a pris sur lui le pieux soin de pu- 
blier le travail de M. Osiander sur les inscriptions 
himyarites, nous en donne dans ce cahier la deuxième 
et dernière partie. L'auteur y traite des formes gram- 
maticales de la langue et résume les résultats de ces 
recherches à l'appui de son opinion sur la position 
du himyarite entre l'arabe et l'éthiopien, qu'il fixe à 
peu près de la même manière que Fresnel, mais 
avec plus de précision que n'avait pu le faire celui- 
ci; ensuite il entre dans une discussion sur les noms 
des dieux des Sabéens au milieu de laquelle le manus- 
crit cesse. Ce beau travail ne peut que redoubler le 
regret qu'a fait naître la mort prématurée d'un jeune 
savant si sagace, si instruit et si ardent. II est éton- 
nant qu'on ait pu tireg d'un si petit nombre d'ins- 
criplions autant de résultats; mais il reste une mois- 
son bien plus ample à faire, car il est certain qu'il 
existe encore des centaines et je crois des milliers 
d'inscriptions à copier dans l'intérieur du pays de 
Saba , et il faut espérer que des circonstances favo- 
rables en ouvriront un jour ou l'autre l'accès à un 
explorateur hardi et heureux. 

M. Trumpp, qui a été longtemps missionnaire à 
Peschawer, publie une relation de voyage très-cu- 

x. 4 


عرص بجوو ار 


بدي 


DE د‎ 


م2477 11 20 


ب 


حي 


50 JUILLET 1807. 


rieuse de deux de ses convertis dans le pays des 
Kafrs du Hindoukousch, un des plus inaccessibles 
du monde. 11 la fait suivre d'une dissertation sur la 
langue et l'origine des Kafrs, qu'il prend pour une 
population indienne qui aurait été refoulée par les 
Afghans et serait restée sans communication avec 
l'Inde depuis bien des siècles. Mais les matériaux 
dont on dispose aujourd'hui pour des recherches 
sur ces populations sont encore bien insuffisants pour 
donner lieu à des conclusions certaines. 

M. Stickel a publié un certain nombre d'inscrip- 
tions antiques sur des morceaux de plomb d'une 
forme singulière, qu'on a trouvés à Hamadan. Il ré- 
sulte de son examen que ce sont des bulles qui 
devaient être attachées à des documents officiels, 
conservés dans les archives. Elles sont toutes da- 
tées du 1° siècle de l'hégire. M. Stickel finit par 
demander qu'on fasse des fouilles à Hamadan, et il 
est certain qu'il y a peu d'endroits en Orient qui 
promettent mieux que cette ville une abondante ré- 
colte de monuments de tout âge. 

‘M. Plath continue la série déjà longue d'études 
qu'il avait commencée dans diverses publications de 
l'Académie de Munich, et qui a pour objet la Chine ' 
antique, avant et jusqu'au temps de Confucius. Le 


١ Voici la série de ces travaux de M. Plath, autant qu'ils me sont 
connus : 

Ueber die lange Dauer und Entwicklung des chinesischen Reichs, 
Munich, 1801, in-8°. . 

Die Tonsprache der alten Chinesen. Munich, 1861, in-4°, 
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mémoire qu'il vient de publier dans le Journal orien- 
tal de Leipzig traite des opinions des Chinois, avant 
Confucius, sur l'immortalité de l'âme. 

M. Steinschneider avait appelé, il y a quelques 
années, l'attention sur un étrange petit coin de la lit- 
térature arabe, c'est-à-dire sur les livres qui traitent 
des secrets des magiciens, bateleurs et charlatans 
de toute sorte, et surtout sur l'ouvrage d'un certain 
Djaubari. M. de Goeje répond à sa question par 
une analyse de ce livre, dont le titre est : les Secrets 
dévoilés, et qui nous fournit un bon nombre de 
traits de mœurs du peuple vers la fin du Khalifat 
de Baghdad. 

M. Geiger publie un savant mémoire sur les dif- 
férences entre les Samaritains et les Juifs, dans l'ap- 
plication de la loi mosaïque. Il trouve dans ces dif- 
férences la trace et l'indication de deux systèmes 


Die häuslichen Verhältnisse der alten Chinesen, nach den chi- 
nesischen Annalon. Munich, 1863, in-8°. 

Proben chinesischer Weisheit, nach dem Chinesischen des Ming- 
tin-pao-kien. Munich, 1863, in-8°. 

Ucber die Quellen zum Leben des Confucius, namentlich seine 
Hausgespräche. Munich, 1863, in-8°. 

Die Religion und der Cultus der alten Chinesen. Munich, 1862-4. 
"عم‎ (en trois parties, dont la dernière consiste en textes lithogra- 

hiés). : 

3 Der die Verfassung und Verwaltung China’s unter den تعمل‎ 
ersten Dynastien. Munich, 1865. 

Gesetz und Recht im alten China. Munich, 1865, in-4°, 

Ueber Glaubwürdigkeit der ältesten chinesischen Geschichte. 
Munich, 1866, in-8°. 

Confucius und seiner Schüler Leben مدن‎ Lebren. I. Historische 
Einleitapg Munich, 1861, in-4°, 
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opposés, qui divisaient dès les temps anciens les 
esprits dans le royaume de Juda et dans le royaume 
d'Israël, et il entre dans de grands détails sur les 
points de divergence entre les doctrines et les pra- 
tiques des Pharisiens et celles des Samaritains et des 
Karaïtes. Mais il m'est impossible de rendre en peu 
de mots justice à ce travail et à une foule d'autres 
mémoires et articles qui remplissent les pages du 
journal de Leipzig. 

11 me reste à dire quelques mots sur la Société 
asiatique de Ceylan!, qui après une longue interrup- 
tion a donné un signe de vie, par un nouveau cahier 
de son Journal, dont la réapparition sera reçue avec 
plaisir par tous les amis de la littérature orientale. 
La Société a malheureusement perdu M. Gogerly, 
l'homme qui de tous les Européens a connu le 
mieux le pali et la littérature bouddhiste du sud. 
Le nouveau cahier du Journal de Ceylan a recueilli 
un fragment de ses travaux, qui consiste dans la 
. traduction du discours par lequel le Bouddha com- 
mença son apostolat à Bénarès. M. d'Alwis publie 
deux mémoires, l'un sur les origines de la langue 
cingalaise, l'autre sur la démonologie et les super- 
stitions des peuples à Ceylan. L'auteur, qui est bien 
plus à portée qu'aucun Européen de savoir la vérité 
sur ce dernier sujet, fait un tableau déplorable de 
l'état mental de ses compatriotes, tableau qui de- 
vrait servir de stimulant pour le Gouvernement 


١ The Journal of the Ceylon Branch of the Royal Asiatie Socicty, 
1865-1866, Colombo, د‎ 866, in-8° (184 pages). 
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anglais, et plus encore pour la partie cultivée des 
hommes du pays, pour agir par les écoles contre 
les misères de cette perle des îles. 


Je devrais maintenant vous parler, Messieurs, 
des ouvrages qui ont paru depuis deux ans, et je 
désirerais pouvoir vous présenter le tableau de 
l'activité qui règne dans la littérature orientale, vous 
dire ce qui a été publié sur les langues et les litté- 
ratures de l'Asie et ce qui se prépare de tous les 
côtés. Je devrais vous annoncer l'achèvement du 
catalogue des manuscrits de Ja Bibliothèque de 
Vienne par M. Flügel, le commencement de la pu- 
blication des catalogues de la Bibliothèque de Paris 
par M. Zotenberg, le quatrième volume du cata- 
logue de Leyde par, MM. de Jong et de Goecje, le 
troisième volume du catalogue des manuscrits 
orientaux de Munich par M. Aumer. Je devrais vous 
parler des nombreux dictionnaires et des grammaires 
de langües orientales qui paraissent et qui rendront 

. 3 nos successeurs ces études bien plus faciles, des 
progrès que fait le dictionnaire turc-arabe-persan de 
M. Zenker, du dictionnaire turc-oriental que M. Pa- 
vet de Courteille a sous presse, du troisième vo- 
lume qui vient de paraître du grand dictionnaire 
arabe de M. Lane, du dictionnaire de Ja langue du 
Thalmud que commence M. Levy, du dictionnaire 
sanscrit de M. Benfey , des progrès qu'a faits le grand 
ouvrage sur le sanscrit par MM. Boethling et Roth, 
du dictionnaire chinois que vient de commencer 
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M. Pauthier, du supplément étymologique que 
M. Vullers va ajouter à son dictionnaire persan, du 
dictionnaire zend de M. Justi, du dictionnaire ba- 
bylonien que M. Norris a sous presse, du diction- 
naire cochinchinois de M. Aubaret, de la grammaire 
égyptienne dont M. de Rougé nous a donné le com- 
mencement, des travaux de M. Dorn sur les dialectes 
du Mazenderan et du Gbhilan , de la syntaxe chinoise 
que prépare M. Stanislas Julien, des grammaires 
palies dont M. Grimblot promet la publication, de 
la grammaire bactrienne que M. Spiegel a publiée. 

Je devrais annoncer le second volume de la 
belle collection d'inscriptions assyriennes du Musée 
Britannique que publient Sir H. Rawlinson et 
M. Norris, les préparatifs que fait M. Édouard 
Thomas pour une collection épigraphique pehlevie, 
le plan d'un Corpus d'inscriptions sémitiques que 
commence l'Académie des inscriptions. | 

Je devrais faire connaître la prochaine publication 
dn premier volume des Historiens arméniens des 
Croisades par M. Dulaurier, l'achèvement de la tra- 
duction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun par 
M. de Slane, l'Édrisi de M. Dozy, les nouveaux 
volumes de la Grande Chronique d'Tbn al Athir par 
M. Tornberg, les progrès que fait l'édition du Mo- 
barred par M. Wright, les préparations de M. Bar- 
bier de Meynard pour une traduction de la Géo- 
graphie de Mokadessi, l'édition des Quatrains de 
Khèyam que M. Nicolas vient de terminer; l'his- 
toire des Sargonides d'après les inscriptions baby- 
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loniennes par M. Oppert, la nouvelle édition et la 
traduction du Chouking par M. Edkins, les contes 
calmouks de Sidi-Kour, publiés et traduits par 
M. Jülg, l'ouvrage posthume de M. Graul sur le 
Tirouvalluver, la nouvelle édition de l'archéologie in- 
dienne par M. Lassen , le beau travail de M. Brandis 
sur les monnaies et mesures babyloniennes, la nou- 
velle édition de la Vie du Bouddha par l'évêque 
Bigandet, la nouvelle traduction du Rig-Véda que 
nous promet M. Max Müller. 

Je m'arrête dans cette liste, qui pourrait être 
bien plus longue et dont chaque titre renouvelle 
mon regret de ne pas pouvoir essayer, si faiblement 
que ce soit, d'indiquer ce que chacun de ces ou- 
vrages est destiné à accomplir, quelle lacune il 
remplit dans nos connaissances ou quelle voie nou- 
velle il ouvre aux études; mais je n'ai ni le temps 
ni la santé nécessaires et je remets cette tâche au 
successeur que vous allez me donner et qui la rem- 
plira, j'en suis convaincu, mieux que je n'aurais pu 
le faire. \ 

Mais je ne puis terminer sans exprimer mon ad- 
miration pour tant et de si beaux travaux, destinés 
à porter la lumière dans toutes les parties de l'his- 
toire de l'Orient et accomplis pour la plus grande 
partie à l'aide des plus pénibles sacrifices. Je ne 
connais dans l'histoire des lettres qu'un seul spec- 
tacle comparable à l'épanouissement des études 
orientales dans notre temps, c'est celui qui s'est pré- 
senté au xy° siècle à la renaissance des lettres clas- 
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siques. 1] s'agissait alors de conquérir un monde 
oublié, de sortir de l'ornière séculaire et de refaire 
toute l'éducation des esprits en Europe. Notre tâche 
est moins ambitieuse, mais elle est suffisamment 
grande et importante; il s'agit d'abord de faire l'his- 
toire de la moitié du genre humain, et nous n'ap- 
prenons que graduellement à quelle immense série 
de travaux de philologie, de critique, de géographie 
et de théologie cela nous oblige; ensuite il s'agit de 
faire connaître à l'Europe cet Orient qu'elle est oc- 
cupée à dévorer sans l'apprécier et où elle fait un 
mal irréparable par son ignorance des langues, des 
idées et de l'histoire de ces peuples. L'avenir de 
l'Asie dépend du plus ou moins de connaissances 
que l'Europe acquerra sur elle. Répétons donc tou- 
jours le mot de Septime-Sévère : Laboremas! 
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Messieurs, 


Nous avons vérifié les comptes de la Commission des fonds 
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mg 

Tels sont, Messieurs, les comptes de 1866, el tel est 
l'ensemble de nos ressources. 

La Commission des fonds nous a présenté en outre le 
budget de 1867; et comme l'année est écoulée à moïlié, les 
prévisions, sauf de très-légères différences, peuvent être re- 
gardées comme certaines. En 1867, les recelles présumées 
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s'élèveront à la somme de 19,476 fr. 80 c. qui, jointe à l'en- 
caisse de 14,886 fr. 87 c. forme un total de 34,363 fr. 67 c. 
les dépenses présumées s'élèveront à 9,250 francs, et l'exct- 
dant disponible au 1" janvier 1868, serait de 25,113 1.07 c. 

En présence de celte situation, dont nous ne pouvons 
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en mesure d'apurer ce compte définilivement, el nous espé- 
rons que les membres de la Société s'efforceront de seconder 
le zèle si louable de Ja Commission des fonds. 


Les Censeurs : 


Guicniaut; BanrnéLeuy Sant-Hicarue.… 


LISTE DES MEMBRES. 01 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





I. 
LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 


PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE, 


Nota. Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres à vie. 


L'Acanémre pes Inscrierions er Becces-Lerrnes. 


MM. Assanie (Antoine ('م‎ , correspondant de f'Ins- 

titut, rue du Bac, n° 104, à Paris. 

Amar (Michel), sénateur, professeur d'arabe 
à Florence. 

Anon£ozzt (Alphonse), via del Agnelo, n° 84, 
à Florence. 

Ancowari (Le marquis Visconti), rue Durini, 
n° 13, à Milan. | 

Annaup, pasteur protestant à Crest ) Drôme ). 

Ausaner, capitaine de frégate, consul de France 
à Bangkok (Siam). 

Aumer (Joseph), employé à la Bibliothèque 
royale de Munich. 


BiaziormÈque Amenosienne, à Milan. 
Biouroruèque Narionae, à Florence. 


JUILLET 1867. 

Beuroruèque De L'Université, à Erlangen. 

Baner (Mademoiselle Clarisse), rue de Baby- 
lone, n° 62, à Paris. 

Bans (H. A.), professeur de persan à l'Acadé- 
mie orientale de Vienne (Autriche). 

Bansren ve Meynan», professeur à l'École des 
langues orientales vivantes, rue de Lille, 
n° 37, à Paris. 

Bancs (L'abbé), professeur d'hébreu à la fa- 
culté de théologie de Paris, rue Saint-Tho- 
mas-d'Enfer, n° 3, à Paris. 

Banné pe Laney, secrétaire archiviste de l'am- 
bassade de France à Constantinople. 

Banra (Auguste), rue des Moulins, n° 12, à 
Strasbourg. 

Barragtemy Samwr-Hizame, membre de l'Ins- 
titüt, rue d'Astorg, n° 29 bis, à Paris. 

Bauper (L'abbé), à Montigny-sur-Crécy (Aisne). 

Beawss (Jobn), magistrat, à Motihari ) Ben- 
gale). 

Beauvorr-Prraux (De), Cavendish Square, n° 8, 
à Londres. 

Beunnausr (Walther), secrétaire de la Biblio- 
thèque publique de Dresde. 

Beun, secrétaire interprète de l'Empereur et 
de l'ambassade de France à Constantinople. 

Beuuecomse (André pe), homme de lettres, 

avenue de Paris, à Choisy-le-Roi (Seine). 

Baxzon (L'abbé comte), professeur d'hébreu 
au séminaire de Venise. 


MM. 


LISTE DES MEMBRES. . 03 


MM. Benezue, professeur de langues orientales à 
l'Université de Saint-Pétersbourg. 

BerrnanD (L'abbé), chanoine honoraire de la 
cathédrale, rue du Potager, n° 4, à Ver- 
sailles. 

Buau-Danr, à Bombay. 

Box (Jules), boulevard Saint-Michel, n° 1 1 3, 
à Paris. 

Borssonner De LA Toucne, directeur de l'ar- 
tillerie, rue Jean-Bart, n° 15, à Alger. 

Boxcompaent (Le prince Balthasar), à Rome; 
chez M. Eugène Janin , rue Saint-Hippolyte, 
n° 3, à Passy. 

Bowxerry, directeur des Annales de philoso- 
phie chrétienne, rue de Babylone, n°39, à 
Paris. 

Borra (Paul-Émile), consul général de France à 
Tripoli de Barbarie, Correspondant de l'Ins- 
titut. 

Bovcagr (Richard), rue Miromesnil, n° 12, 
à Paris. 

Box (Victor), boulevard مسحي‎ n° 25, 
à Marseille. 

Bozz, médecin de la marine impériale, à l'ar- 
senal de Constantinople. 

Bréaz (Michel), professeur au Collége de 
France, place du Palais-Bourbon, n° 3, à 
Paris. 

Briau (René), docteur en médecine, rue de la 
Victoire, n° 41, à Paris. 


64 JUILLET 1807. 
MM. BnossecanD (Charles), préfet à Oran. 
Bnowx (John), secrétaire interprète de la lé- 
gation des États-Unis à Constantinople. 
Bnuner pe Presce, membre de TInstitut, pro- 
fesseur à l'École des langues orientales vi- 
vantes, rue des Saints-Pères, n° 61, à Paris. 
Bnruston (Charles), pasteur protestant, rue de 
la Verrerie, n° 23, à Bordeaux. 
Bucnène (Paul), rue des Bons-Enfants, n° 13, 
à Versailles. 
Büacen (George), chez M. Hoffmann, Norland 
= Square, n°19, Notting Hill, à Londres. 
Burcan, interprète de l'armée d'Afrique, au 
Fort-Napoléon (Algérie ). 
Bureau (Léon), rue Gresset, n° 15, à Nantes. 
BunGcrarr, professeur d'arabe, à Liége. 
Burvour (Émile ;-professeur à la faculté des 
lettres de Nañiëy. 


Cawex, élève de l'École des langues orientales. 

pe Sawr-Aymour, boulevard Haussmann,‏ عرو 
n° 79; à Paris.‏ 

Caura (Ambroise), ancien directeur du Col- 
lége arménien de Paris. 

(Khursedji Rustomdji}, à Bombay.‏ ماحد 

Casarméonony (Alexandre), à Constantinople. 

' Carzepatrs (Alexandre), consul de Prusse à 

Tripoli de Syrie. 

Caussin De Percevaz, membre de l'Institut, 
professeur d'arabe -à l'École des langues 


LISTE DES MEMBRES. 65 

"orientales vivantes et au Collége de France, 
rue Bonaparte, n° 6, à Paris. 

MM. Cuaïcer, payeur chef de comptabilité, à Saï- 
2 gon (Cochinchine). 

Cuauramer (Pierre), rue des Boulangers-Saint- 
Victor, n° 30, à Paris. 

Cnarexcey (De), rue Saint-Dominique, n° 11, 
à Paris. 

Cuarmoy, ancien professeur de langues orien- 
tales à l'Université de Saint-Pétersbourg, 
à Aouste (Drôme). 

Cuengonneau, directeur du Collége arabe, à 
Alger. 

Cuonzko (Alexandre), chargé du cours de lit- 
tératurc slave au Collége de France, im- 
passe Cloquet, n° 8, à Issy-sur-Seine. 

Cuémenr-Mouver, membre de la Société géo- 
logique de France, boulevard de Strasbourg, 
n° 79, à Paris. 

Cox (Albert), docteur en philosophie, rue 
Richer, n° 42, à Paris. 

Comsanez, professeur de langues orientales, 
à Oran. 

Conon pe La GABELENTZ, conseiller d'État, à 
Altenbourg (Saxe). 

Coxsranr (Calouste), à Smyrne; chez M. Cons- 
tant Bey, rue Hautefeuille, n° 1, à Paris. 
Coomara Swamyr, mudeliar, membre du con- 

seil législatif de Ceylan, à Colombo. . 

Cosenrino (Le marquis pr). 

Xe 5 


JUILLET 1867, 


66 


MM. Darsèwe (Maurice), rue Chauchat, n° 9, à Paris. 


Danios, attaché au département des antiques , 
au Louvre. 

* Dasrucues, lieutenant-colonel, directeur des 
affaires arabes, à Oran (Algérie). 

Dax, capitaine d'artillerie, à Scbdou, près 
Tlemcen (Algérie). 

(Léon), secrétaire du consulatgénéral de‏ حدمو 
Grèce, boulevard Magenta , n° 173, à Paris.‏ 

Derrnémeny (Charles), professeur suppléant au 
Collége de France, rue du Bac, n° 42, à 
Paris. 

Deramanne (Th.), avenue Trudaine, n° 10, à 
Paris. 

Deconone, rue Boulard, n° 37, à Paris. 

Denensoune (Joseph), docteur en philosophie; 
rue des Marais-Saint-Martin, n° 46, à Paris. 

Dssronres (Le D'), rue d'Alger, n° 1 2, à Paris. 

Desrarzceuns (Gabriel), avocat à la cour im- 
périale, rue Garancière, n° 7, à Paris. 

Devénia, conservateur adjoint du musée égyp- 
tien au Louvre. 

Devic, élève de l'École spéciale des langues 
orientales vivantes, rue Guy-Labrosse , n° 7, 
à Paris. 

Diccmans, professeur, à Giessen. 

Dre. Pacua (S. E.), ambassadeur de la Su- 
blime Porte, à Paris. 

Dnouix, avocat, rue Boutarel, n°2, île Saint- 
Louis, à Paris. 


LISTE DES MEMBRES. 67 


MM. Ducuareav, élève de l'École des langues orien- 
tales vivantes, trésorier de la Société lin- 
guistique de Paris, rue des Poissonniers, 
n°59, à Montmartre. 

Ducuinskr, rue de l'Ouest, n° 72, à Paris. 

Ducar (Gustave), employé au Ministère de 
l'intérieur, à Paris. 

Ducaunien (Édouard), membre de l'Institut, 
professeur à l'École des langues orientales 
vivantes, rue Nicolo, n° 27, à Passy. 

Dunaxr (G. Henri), rue du Puits-Saint-Pierre, 
à Genève, et à Paris, rue de Reuilly, n° 14. 

Duran», interprète militaire à Milianah, pro- 
vince d'Oran. 

Dunn. 


* Easrwicx, secrétaire du Ministère de l'Inde, à 

Londres. OV 

Ercuraa (Gustave n'), secrétaire de la Société 
ethnologique, rue Neuve-des-Mathurins, 
n°100, à Paris. 

Eur (Jean-Baptiste), secrétaire du Gymnase, 
à Wladimir (Russie). 

Escaynac De Laurure (Le comte p'), rue de 
Luxembourg, n° 41, à Paris. 


Fano (Le comte Marcolini زتط‎ , à Fano, Italie. 

Favne (L'abbé), professeur à l'École des lan- 
gues orientales, avenue de Wagram , n° 50, 
à Paris. 


JUILLET 1867. 


08 


MM. Feen (Léon), chargé du cours de tibétain à 


l'École des langues orientales vivantes, rue 
Monsieur-le-Prince, n° 25, à Paris. 

Fivzay (Le docteur Édouard), à la Havane. 

Fix, consul d'Angleterre à Jérusalem. 

FLersener, professeur à l'Université de Leipzig. 

Fconenr (J. L. L.), rue Notre-Dame-de-Lo- 
rette, n° 16, à Paris. 

FLücer, professeur, à Dresde. | 

Foucaux (Édouard), professeur au Collége de 
France, rue Cassette, n° 28, à Paris. 

Fourxez (Henri), boulevard Malesherbes, 
n° 62, à Paris. 

Francesca (Richard), chancelier du consulat 
d'Autriche à Scutari d'Albanie. 

Fraxxez (Le docteur), directeur du séminaire, 
à Breslau. | 

Fraisprica, secrétaire de la Société des sciences, 
à Batavia. 


Gacnier, à Paris. 

Ganneau, chancelier du consulat de France à 
Jérusalem. 

Tassy, membre de l'Institut, pro-‏ عم يعمد 
fesseur à l'École des langues orientales vi-‏ 
vantes, rue Saint-André-des-Arts, n° 43, à‏ 
Paris.‏ 

Garnez (Gustave), rue Jacob, n° 52, à Paris. 

GavaxGos, professeur d'arabe, Barquello, n° 4, 
à Madrid. 


LISTE DES MEMBRES. 69 


MM. تدعس‎ (Théodore), vice-consul de France à 
Casa Blanca et Mazagran (Maroc). 

Givosmeisrer, professeur, à Bonn. 

Gozvenscun {Ph. V.), à Odessa. 

Goupsrücxer, professeur au University-College, 
Saint-Georges Square , n° 14, Primrose Hill, 
à Londres. 

٠ Gonnesio (Gaspard), secrétaire perpétuel de 
l'Académie de Turin. 

Goscue (Richard ( , professeur à l'Université de 
Halle (Prusse). 

Gricongrr, conseiller d'État, professeur d'his- 
toire orientale à l'Université de Saint-Pé- 
tersbourg. 

Gnore (Georges), vice-chancelier de l'Univer- 
sité, à Londres. 

Guennren قم‎ Dumasr (Le baron), correspondant 
de l'Institut, à Nancy. 

Gurcniaur, membre de l'Institut, au secrétariat 
de l'Institut. 

Guyarr (Stanislas), rue de Fleurus, n° 31, à 
Paris. 


Haicu (Rév. B.), Brahmam College, Yorkshire, 
Angleterre. 

Hair (Fitz-Edward), bibliothécaire du Minis- 
tère des Indes, à Londres. 

Hassax Errexvr, rue de l'Odéon, n° 14, à 
Paris. 

Hassuer, professeur, à Ulm. 


JUILLET 1807. 


MM. Hauverre-Besnaucr, bibliothécaire de l'École 


normale, à Paris. 

Henwrre, membre de l'Institut, rue de la Sor- 
bonne, n°2, à Paris. 

Henvey De Sawr-Denvs (Le marquis p'}, rue 
du Bac, n° 126, à Paris. 

Horrwanx (J.), professeur de langues orien- 
tales, à Leyde. 

Hozmnoë, conservateur de la bibliothèque de 
Christiania. 

Hè (Delaunay)}, à Pont-Levoy, près Blois. 

Honeav pe Vicueweuve, faubourg Montmartre, 
n°13, à Paris. 

Hurez, rue Bridaine, n°2, à Batignolles. 


Jess (John), recteur de Peterstow, Hertfort- 
shire (Angleterre ). 

Jupas, secrétaire du conseil de santé au Mi- 
nistère de la guerre, rue des Trois-Sœurs, 
n° رو‎ à Paris-Plaisance. 

Juziex (Stanislas), membre de l'Institut, pro- 
fesseur de chinois et administrateur du 
Collége de France, rue des Fossés-Saint- 
Jacques, n° 26, à Paris. 

Kase-Bec (Mirza À.), professeur à l'Univer- 
sité de Saint-Pétersbourg, membre du con- 

. seil privé. 

Kemaz Even (Son Exc.), Ministre de l'ins- 
truction publique à Constantinople. 


70 


LISTE DES MEMBRES. 7) 
1 Kerr (Alexandre). 
Kuanixor (Nicolas ,زعم‎ conseiller d'État actuel, 
rue de Condé, n° 11, à Paris. 
Kossowiren, professeur de sanscrit et de zend 
à l'Université de Saint-Pétersbourg. 
KneuL, professeur de langues orientales à 
l'Université de Leipzig. 


٠١ Krewen (Ds), consul d'Autriche à Galatz. 


Kücké, rue de la Pompe, n° 25, à Passy. 


Laemwmenurer (D), auditeur à la cour d'appel 
de Weimar. 

LarenTÉ-SenecrÈREe (Le marquis ve), à Tours. 

LANCEREAU ) Édouard) , licencié ès lettres, rue 
de l'Oseille, n° 3, à Paris. 

Lancrois (Victor), rue Soufllot, n° 24, à 
Paris. 

Lazanerr (S. E. le comte Christophe ve), cou. 
sciller d'État actuel, chambellan de S. M. 
l'empereur de Russie. 

Lesipanr (Antoine ps), secrétaire de légation à 
l'ambassade autrichienne à Constantinople. 

Leunox, membre de l'Académic française, sé- 
nateur, rue de Beaune, n° 1, à Paris. 

Leczenc (Charles), quai Voltaire, n° 15, à 
Paris. 

LecLenc, médecin-major au 43" de ligne, rue 
Crozatier, n° 2 1, à Paris. 

Livèvre (André), licencié يمن‎ lettres, rue du 
Jardinet, n° 12, à Paris. 


MM. 


JUILLET 1807. 


72 


MM. Lexonmanr (François), sous-bibliothécaire de 


TInstitut, rue du Dragon , n° 15, à Paris. 

Lequeux, drogman-chancelier au consulat gé- 
néral de Tripoli de Barbarie. 

Levanver (H. C.), de l'Université d'Oxford. 

Levé (Ferdinand), rue du Cirque, n° à ,à Paris. 

Lévy-Bine, banquier, à Nancy. 

Lréraun (D°), à Plombières. 

Loswe (Louis), docteur en philosophie, Buc- 
kingham Place, n° 46-48, à Brighton. 

Loxcréner (Adrien pe), membre de l'Institut, 
conservateur des antiquités au Louvre, rue 
de Londres, n° 50, à Paris. 

Luyxes (Le duc vs), membre de l'Institut, rue 
Saint-Dominique, n° 31, à Paris. 


Mac-Dovarz, professeur, à Belfast. 

Maove (J. P. A.), agrégé de l'Université, rue 
Saint-Louis, n° 6, à Versailles. 

Maumoun Erent, astronome du vice-roi d'É- 
gypte, au Caire. 

Manrix (L. A.), homme de lettres, rue Fon- 
taine-Molière, n° 37, À Paris. 

Meurex (D'), professeur de langues orientales, 
à Copenhague. 

Meicwax (M5), évêque de Chälons. 

Mexerricu-Danian (Le prince), boulevard 
Saint-Michel, n° 59, à Paris. 

Meccouxorr, rue Neuve-des-Petits-Champs, 
n° 6, passage Colbert. 


LISTE DES MEMBRES. 73 

Méxawr (Joachim), juge à Évreux. 

MenGran (Rév. Père Grégoire), membre du 
Collége Mourad , rue Monsieur, n° 1 2, à Paris. 

Menuin (R.), conservateur du dépôt des sous- 
criptions au Ministère d'État, rue Garan- 
cière, n° 4, à Paris. 

Merz-Noscar (Alexandre vo), membre de 
l'Académie de Stanislas, à Nancy. 

Miruiès |D'}, professeur de langues orientales, 
à Utrecht. 

Minayerr (Jean), rue Jacob, 27, à Paris. 

Miniscazemi-Enxzzo, à Vérone. 

Maszecn (Le comte Georges), rue Balzac, 
n° 22, faubourg Saint-Honoré. 

Mon (Jules), membre de l'Institut, professeur 
de persan au Collége de France, rue du 
Bac, n° 120, à Paris. 

Monx (Christian), vico Nettuno, n° 28, à 
Chiaja (Naples). 

Moxoaw, colonel, commandant la direction 
du génie, à Toulouse. 

Moxnan, à Copenhague. 

Movcacinsxr, professeur de turc à l'Université 
de Saint-Pétersbourg. 

Murr (John), membre du service civil de la 
Compagnie des Indes, Regent's Terrace, 
n° 16, à Édimbourg. 

Müccen (Joseph), secrétaire de l'Académie de 
Munich. 

* Müuer (Maximilien), professeur, à Oxford. 


MM. 


JUILLET 1867. 


74 


MM. Nevsauen (Adolphe), rue du Rendez-vous, 


n° 7, à Paris. 

Nève, professeur à l'Université catholique, rue 
des Orphelins, n° 4o, à Louvain. 

Nogruen (Ch. Maximilien), curé à Berg-Glad- 
bach, près Cologne (Prusse). 

Nous (Pierre), palais épiscopal, à Évreux. 

Nonpmanx (Léon), rue de Clichy, n° 44, à 
Paris. 

Norana (Émile), rue Bréa, 23, à Paris. 


Orpgnr (Jules), professeur de sanscrit à l'École 
des langues orientales, rue de Grenelle- 
Saint-Germain , n° 65, à Paris, 

Orvéiax (S. E. le prince Djambakour), aide 
de camp de l'Empereur de Russie, à Saint- 
Pétersbourg. | 

Onzaxno (Diego), à Palerme. 


Pacès (Léon), rue du Bac, n°110, à Paris. 

Pacmer, Saint-John's College, à Cambridge. 

Paspari, docteur-médecin, à Constantinople. 

Paurmer (G.), rue Saint-Guillaume, n° 29, à 
Paris. 

Paver ve Courreuzs (Abel), professeur au 
Collége de France, rue du Bac, n° 55, à 
Paris. 

Penérié, chancelier du consulat général de 
France à Beyrout. 

Penrsen (W.), bibliothécaire, à Gotha, 


LISTE DES MEMBRES. 75 


MM. Perir (L'abbé), à l'institution Saint-Vincent, 


à Senlis. 

Picuanp, vice-consul à Lilanelly (Angleterre ). 

interprète militaire, à Tlemcen.‏ , ممحسط 

* تحط‎ (William), à Londres. 

Puerénten , professeur, à l'ile de Man (Angle- 
terre). 

Porraz, maître des requêtes, cité du Coq, 
n° 3, à Paris. 

Pnarr (John). 

Prunnoume (Evariste), avenue de Breteuil, 
n° 78, à Paris. 

Pyxappez, docteur et professeur de langues 
orientales, à Leyde. 


Recxier (Adolphe), membre de l'Institut, rue 
de Vaugirard, n° 22, à Paris. 

Renan (Ernest), membre de l'Institut, rue 
Vanneau, n° 29, à Paris. 

Ricnesé, professeur d'arabe, à Constantine. 

Rique (Camille), aide-major à la garde de 
Paris. 

Rivié (L'abbé), vicaire de Saint-Thomas- 
d'Aquin, rue du Bac, n° 44, à Paris. 

Romwsox (J.R.), à Wewsbury (Angleterre). 

Rocuer (Louis), statuaire, boulevard Richard- 
Lenoir, n° 119, à Paris. 

Ropgr (Léon), ancien élève de l'École poly- 
technique, quai de la Tournelle, n° 55, à 
Paris. 


JUILLET 1867. 


76 


MM. Rowoor (Natalis), ex-délégué du commerce en 


Chine, rue Meslay, n° 24, à Paris. 
Row, lieutenant au 2° lanciers, au Mans. 
Rosix , propriétaire à Nyon (canton de Vaud). 


Rosny (L. Léon pe), chargé du cours de japo- 


nais à l'École des langues orientales vivantes, 
rue Lacépède, n° 15, à Paris. 

Rosr (Reinhold), secrétaire de la Société asia- 
tique de Londres. 

Roruseuip (Le baron Gustave ve), rue Laffite, 
n°19, à Paris. 

Roucé (Le vicomte Emmanuel رزعه‎ membre de 
lTostitut, conservateur honoraire des mo- 
numents égyptiens du Louvre, rue de Ba- 
bylone, n° 53, à Paris. 

Royer, rue de Provence , n° 1, à Versailles. 

Ropy, rue Saint-Honoré, n° 332, à Paris. 


Sauces (Le comte Eusèbe pe), rue Mague- 
lonne, n° 5, à Montpellier. 

Sançuerr1 (Le docteur B. R.), avenue Bou- 
don, n° 16, à Passy. 

SauLoy (F. De), membre de l'Institut, sénateur, 
rue du Cirque, n° 17, à Paris. 

Scuacx (Le baron Adolphe pe), à Munich. 

Scueren (Charles), interprète de l'Empereur 
aux affaires étrangères, professeur de persan 
à l'École des langues orientales vivantes, 
boulevard Ingres, n° 6, à Passy. 


LISTE DES MEMBRES. 77 
MM. <0 (Émile pe), docteur, à Wurtz- 
bourg. 

Sencecura Wsseunp (Ottokar-Maria pe), direc- 
teur de l'Académie orientale, à Vienne, 
Scueswic-Housrein-AucusrexsunG (S. A. le 

prince pe), à Londres. 

Scuwor (Waldemar), à Copenhague. 

Sévizcor ) L. Am.), secrétaire du Collége de 
France et de l'École des langues orientales 
vivantes, au Collége de France. 

Secr@manx (Le Docteur Romeo), professeur, à 
Vienne. 

Sner (A.), Saïgon (Cochinchine). 
Sxarscuxorr (Constantin), professeur de chi: 
nois à l'Université de Saint-Pétersbourg. 
SLane (Mac Guexin ,زعم‎ membre de l'Institut, 

rue de la Tour, n° 60, à Passy. 

Soceyman AL-Hanarnt, secrétaire arabe du con- 
sulat général de France à Tunis, rue Ber- 
tholet, n° 12, à Paris. 

Specur (Édouard), rue de l'Isly, n° 13, à Paris. 

SreinGass (F.), rue de Grenelle-Saint-Ger- 
main, n°31, à Paris. 

Sræueun (T.J.), docteur et professeur en théo- 
logie, à Bâle (Suisse). 

SurnerzanD (H. C.). 


Tuzcerer, docteur en droit, ancien élève de 
l'École spéciale des langues orientales, bou- 
levard Saint-Michel, n° 17, à Paris. 


JUILLET 1807. 


78 


MM. Tennren-Poncez, rue des Pénitents, n° 14, au 


Havre. 

TuénouLoe. 

Tuouas (Edward }, du service civil de la Com- 
pagnie des Indes, à Londres. 

Tnonnezten (Jules), membre de la Société 
d'histoire de France, rue Lafayette, n° 66, 
à Paris. 

TonnsenG, professeur de langues orientales à 
l'Université de Lund. 

Tonneczza (L'abbé pe), rue de Vaugirard, 
n° 58, à Paris. 

Taüpxen (Nicolas), membre de la Société eth- 
nologique américaine, à Londres. 

Tuçauzr, ancien élève de l'École des langues 
orientales, rue Royale-Saint-Antoine, n°13, 
à Paris. 

Turrerint (François), rue de Vaugirard , n°11, 
à Paris. 


Van per Magcen, directeur de l'établissement 
géographique, à Bruxelles. 

Veru (Pierre-Jean), professeur de langues 
orientales, à Leyde. 

Vizcemais, secrétaire perpétuel de l'Académie 
française, à l'Institut. 

Vocüé (Le comte Melchior pe), rue de l'Uni- . 
versité, n° 93, à Paris. 


Wanpiéron (W.V.), membre de l'Institut, 
vuc Fortin, n° 14, à Paris. 


LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS. 79 
MM.* Wang (Thomas), à Pékin (Chine); chez M. Ri- 

chard Wade, à Londres. 

War, bibliothécaire de l'Université de Heidel- 
berg. 

WzsrenGaanD, professeur de littérature orien- 
tale, à Copenhague. 

Wiceezm, duc d'Urach et comte de Wurtem- 
berg(S. A.), à Stuttgart. 

Wauzews (Pierre), professeur, à Louvain. 

Wocus (Lazare), professeur d'hébreu au Col- 
lége israélite, rue Villehardouin, n° 16, à 
Paris. 

Wüsrewrein, professeur, à Gœttingen. 

Wyue, à Shanghai. 

Wyse (Lucien-Napoléon), enseigne de vais- 
seau. 


ZorexverG (D° Th.), employé au département 
des manuscrits à la Bibliothèque impériale, 
rue de Richelieu, n° 65, à Paris. 


IL. 


LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 
SUIVANT L'ORDRE DES NOMINATIONS. 
MM. Macon (Le docteur), professeur, à Oxford, 


Borr (F.), membre de l'Académie de Berlin. 
Bricés (Le général). 


care pere d'a سم ا‎ 


ب هه 


-. Code, 


JUILLET 1867. 


80 


MM. Hoocson (H. B.), ancien résident à la cour de 


Népal. 

Maxakai-Cunsersr, membre de la Société asia- 
tique de Londres, à Bombay. 

Lassex (Ch.), professeur de sanscrit, à Bonn. 

Rawzinson (Sir H. C.), à Londres. 

Voicers, professeur de langues orientales, à 

. Giessen. 

Kowauewski (Joseph-Étienne), professeur de 
langues tartares, à Varsovie. 

FLücez, professeur, à Dresde. 

Dozx (Reinhart), professeur, à Leyde. 

Brosser, membre de l'Académie des sciences, 
à Saint-Pétersbourg. 

FLeiscuer, professeur à l'Université de Leipzig. 


_Donx, membre de l'Académie impériale de 


Saint-Pétersbourg. 
Weser (Docteur Albrecht), à Berlin. 
Sauissury (E.), secrétaire de la Société orien- 
tale américaine, à Boston (États-Unis L 
Wei (Gustave), professeur à l'Université de 


Heidelberg. 


IT. 


LISTE DES OUVRAGES 
PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


€ Varie mu rer 


JOURNAL ASIATIQUE, seconde série, années 1828-1835, 16 vol. 
in-8°, complet; 144 fr. 
Chaque volume séparé (à l'exception des vol. 1 et FT, qui ne se 
vendent pas séparément) coûte 12 fr, 50 c. 


LISTE DES OUVRAGES PUBLIÉS. 51 


JOURNAL ASIATIQUE, troisième série, années 1836-1842, 
14 vol. in-8°; 126 fr. 
Quatrième série, années 1843-1852, 20 vol. in-8°; 
180 fr. 
Cinquième série, années 1853-1862, 20 vol. in-8”; 
250 fr. 
Sixième série, années 1863-1866, 8 vol. in-8°; 100 fr. 


Cnoix DE FABLES ARMÉNIENNES du docteur Vartan, en armc- 
nien et en français, par J. Saint-Martin et Zohrab. 1825. 
In-8° ; 3 fr. 9 

ÉLÉMENTS DE LA GRAMMAIRE JAPONAISS, par le P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse; précédés d'une 
explication des syllabaires japonais, et de deux planches 
contenant les signes de ces syllabaires, par M. Abel 
Rémusat. Paris, 1825, in-8°.— Supplément à la Gram- 
maire japonaise , ou remarques additionnelles sur quelques 
points du système grammatical des Japonais, tirées de la 
grammaire composée en espagnol par le P. Oyanguren et 
traduites par C. Landresse; précédées d'une notice com- 
parative des grammaires japonaises des PP. Rodriguez 
et Oyanguren, par M. le baron Guillaume de Humboldt. 
Paris, 1826. In-8°; 7 fr. 50 مت‎ 


Essar sun Le Paur, ou langue sacrée de la presqu'ile au delà du 
Gange, avec 6 planches lithographiées et la notice des ma- 
nuscrits palis de la Bibliothèque du Roi, par MM. E. Bur- 
nouf et Lassen. Paris, 1826. In-8°; 9 fr. . 


Mexc-rse0 vez Mexcow, inter sinenses philosophos inge- 
nio, doctrina, nominisque claritate Confucio proximum , 
edidit, latina interpretalione ad interpretationem tarlari- 
cam utramque recensita instruxit, et perpeluo commenta- 
rio e Sinicis depromptoillustravit Stanislas Julien. Lutetiæ 
Parisiorum, 1824, د‎ vol. in-8*; و‎ fr. 


YaDINADATTABADHA, où LA Monr D'Yaninanatra, épisode . 
extrait du Râämâyana, poëme épique sanscrit, donné avec 
X. 6 


82 JUILLET 1867. 


le Lexte gravé, une analyse grammalicale très-détaillée, 
une traduction française et des notes, par À. L. Chézy, el 
suivi d'une traduction latine lilérale par J. L. Burnouf. 
Paris, 1826. In-4°, avec 15 planches; و‎ fr. 


VOCABULAIRE DE LA LANGUE GÉORGIENNE, par M. Klaproth, 
Paris, 1827. In-8°; 7 fr. 50 c. 


ÉLéore sun LA Prise مودعم كلام‎ pan LES MusuLAaNs, par Ner- 
sès Klaietsi, patriarche d'Arménie, publiée pour la pre- 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zohrab. 
Paris, 1828. In-8°; 4 fr. 50 ©. 


La RECONNAISSANCE DE SacOUNTALA, drame sanscrit et pra- 
crit de Câlidâsa, publié pour la première fois sur un ma- 
wwuscnit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d'uffe traduction française, de notes philologiques, cri- 

es êL littéraires, et suivi d'un appendice, par A. L. 
— Chéy. Paris, 1830. In-f°, avec une planche; 24 fr. 

CnRoxIQUÉ GÉORGIENNE, traduite par M. Brossel. Paris, Im- 
primérie royale, 1830. Grand in-8°; و‎ fr. 
La: ction seule, sans texte, 6 fr, 


cuinoise (publiée par Klaproth}. Paris,‏ اتبيه سيو 
In-8°; 9 fr.‏ .1833 


ÉLÉMENTS DE LA LANGUE GÉORGIENNS, par M. Brosse. Paris, 
Imprimerie royale, 1837. In-8°; 9 fr. 

Géocrarexæ D'AnowLrépa, texte arabe, publié par MM. Rei- 
naud et le baron de Slane. Paris, SE Éd royale, 1840. 
In-4°; 45 fr. 


RADJATARANGINI, Ou HISTOIRE DES ROIS pu Kacruin, publiée 
en sanscrit el traduite en français, par M. ‘Froyer. Paris 
Imprimerie royale et nationale, 3 vol. ins8°4 86 fr. 

Le troisième volume seul, 6 fr. 

DRÉCIS DE LÉGISLATION MUSULMANE, suivant le rite malékite, 
par Sidi Khalil, publié sous les auspices du ministre de la 
guerre. Paris, Imprimerie impériale, 1855. In-8; 6 fr. 


OUVRAGES DE LA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 55 


COLLECTION D'AUTEURS ORIENTAUX. 


Les Voyaces D'ex Barouran, texte arabe et traduction par 
MM. C. Defrémery et Sanguinetti. Paris, Imprimerie in- 
périale; 4 vol. in-8° et د‎ vol. d'Index; 31 fr. ه50‎ c. 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES VoyaAGes D'Ipn Barouran. Paris, 
1859, in-8*; 1 fr. 5o c. 


Les Prarnies p'on pe Maçouni, lexie arabe et traduction 
par MM. Barbier de Meynard et Pavel de Courteille. Pre- 
mier volume. Paris, 1861, in-8° ; 7 fr. 50 c. 

— Deuxième volume. 1863, 7 fr. 50 c. 

— Troisième volume, 1864, 7 fr. 50c. 

— Quairième volume. 1865, 7 fr. 50 c. 
Chaque volume de la collection se vend séparément 7 fr. 50 ت‎ 


Nota. Les membres de la Société qui s'adresseront directement 
au libraire de la Société, M. Adolphe Labitte, quai Mataquais, n° 5, 
ont droit à une remise de 33 وه .م‎ sur les prix de tous los onvrages 
ci-dessus, 1 


LISTE DES JE ‘DELA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 


JounnaL OF Tue s Asiric Socieryx or BExGaL. La ue 
complètes, de 1837 à 1860, 4o francs l'année, Le nu- 
مجه‎ Te RS ا و‎ de dre 4 fr. 50 ©. 


Manasnarara, an epic poem , by Veda Vyasa Rishi. Calcutta, 
1837-1839, 4 vol. in-4°...............,... 180 fr. 


Nasa Tananrnr, ه‎ History of Cashmir. Calcutta, 1835, 
0 ا‎ re nr Re mn EVE ا‎ au es 30 fr. 


84 | JUILLET 1867. 


Inayan. À commentary on the Idayah, a work on mahumud- 
dan law, edited by Moonshee Ramdhun Sen, Calcutta, 
1852. Tomes 111 66 ...ع ملع م ممم معن دمعو لآ‎ 75 fr. 


Tag Moos1z 001 KaxooN, a medical work, by Alee Bin يعطق‎ 
el Huzm, Calcutta, 1828, in-4°, cart...,......., 15 fr. 


Tae Lizavani, a trealise on arithmelic, translated into Per- 
sian, from the sanscrit work of Bhascara Acharya, by 
Feizi. Calcutla, 1827, in-8°, cart... ........ 6 fr. 5o c. 


Serscrions, descriptive, scientific and historical translated 
from English and Bengalee into Persian. Calcutta, 1827, 
HO ORNE: décore es 2420 م ا‎ niS'e 8 fr. 50 


Trrzen. À short anatomical description of the heartlr, trans- 
+ lated into Arabic. Calcutta, 1828, in-8°, cart, à fr. 50 c. 


Tue Raguu Vansa, or Race of Raghu, a historical poem , by 
Kalidasa. Calcutta, 1832, in-8°.......... . 17 15. 5oc. 


Tue Susaura. Calcutta, 1835, à vol. in-8° br. 11 fr. 50 c. 


Tue Naisnana Cnanira, or Adventures of Nala, raja of Nai- 
shada, a sanscrit poem, by Sri Harsha 1ه‎ Casbmir. Cal- 
Cuba لله‎ MO Leu voa nos د دعاك‎ 25 fr. 
(Le tome 1", le seul publié.) 


Asratic Rescancnes, or Transactions of the Sociely insti- 
. tuted in Bengal, for inquiring into the history, the anti- 
quities, the arts, sciences and literature of Asia. Calcutta, 
. 18392 et années suivantes. 
Vol. XVI, XVII, XVII, Je 2% سك يرود‎ 0 és... 99 fr. 
Vol. XIX, part 1; vol. XX, parts 1, 1. Chaque par- 
متفعولة نم1 اكممموم ونمو اقمة ع ل وهنا‎ 12 fr. 


JOURNAL ASIATIQUE, 


AOÛT 1867. * 





INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES 
DE L'ÎLE DE CYPRE, 


PAR M. DE VOGUE. 





De toutes les terres occupées autrefois par les 
Phéniciens, la plus fertile en inscriptions a été jus- 
qu'à présent l'emplacement de l'antique Citium, au- 
jourd'hui Larnaca. Pococke en a copié trente-trois, 
qui, découvertes au moment de son passage, ont été 
brisées ou dispersées, et n'ont pu, excepté une}, être 
retrouvées jusqu'à présent, Trois autres ont été 
relevées depuis cette époque : deux par M. Ross, 
l'une à Kellia près de Larnaca, l'autre à Larnaca 
même?; la troisième est aujourd'hui à Turio. Celle 
de Kellia est toujours encastrée dans le narthex 
d'une petite église, et j'ai pu en prendre une nou- 
velle copie : enfin j'ai rapporté cinq inscriptions 
inédites, ce qui porte à quarante et un le nombre 
des texies exhumés des ruines de Citium. 


١ Cit. IL. Conservée à la Biblioth. Bodi. Oxford. 
+ Publiées par M. de Saulcy, Reune de philologie, 1845. 
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J'ai déjà, dans une lettre écrite de Chypre, et 
insérée dans la Revue archéologique, donné une 
traduction rapidement faite des trois principaux 
textes; ce travail, fait à la hâte, en voyage, et 
sans livres, était nécessairement incomplet ct à 
certains égards incorrect; je viens reprendre au- 
jourd'hui, avec l'attention qu'elle mérite, l'étude 
de ces précieux débris de la littérature et de l'his- 
toire phéniciennes ?. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Pour rester fidèle à la nomenclature adoptée par 
Gesenius et suivie depuis lni par les savants qui se 
sont occupés de ces textes, je donnerai aux inscrip- 
tions le nom du lieu de leur provenance avec un 
numéro d'ordre. 


XXXVII CITIENNE. 


{ Planche I 2.( 


Surun parallélipipède de beau marbre blanc: hau- 


١ Octobre 1862, p. 247 sq. 

+ Depuis ma lettre de 1862, l'inscription que je nomme xxxvin* ci- 
tienne a été publiée très-incorrectement par M. Vaux d'après une 
mauvaise copie reçue de Larnaca (Trans. of the Roy. Soc. of lit. 
nouvelle série, VII). M: Lévy de Breslan en x fait l'objet d'un sa- 
vant chapitre de ses Études phéniciennes (IT, 2); je regrette seule- 
ment qu'il n'ait pu attendre la publication du présent travail. 

* Les deux planches annexées à ce mémoire sont des photolitho- 
graphics exécutées d'après des estampages pris sur les monuments, 
sans retouche ni correction d'aucune sorte. 
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teur, 0,40; longueur, 0,55. Ce bloc a servi de base 
à une statue; on voit encore sur la fage supérieure 
les trous des crampons qui fixaient les pieds de 
l'idole. Il a été découvert par mon ami M. Guil- 
‘ Jaume Rey, à Nicosie, où il avait été porté de Lar- 
paca el servait de montoir à la porte du cadi. 
M. Rey le fit déposer au consulat de France, où 
je le trouvai, le fis enlever et transporter à Paris : 
il est aujourd'hui au musée du Louvre. 
L'inscription a été gravée avec un grand soin; 
malheureusement elle a beaucoup souffert: presque 
toutes les fins de ligne sont illisibles, et sur beau- 
coup d'autres points il faut une certaine habitude 
pratique pour distinguer la forme des caractères. Je 
donne ici la transcription des letires qui .me pa- 
raissent certaines, indiquant par un nombre de 
points équivalents celles que je n'ai pu détermi- 
ner et dont j'abandonne la lecture à des yeux plus 
exercés. 


ee imobboobbins....spnmmon 1-Dba 1“ligne. 


DE ND MMENNIDOD))»22 IN 2° ligne. 
…#mpoobmnborononsbobsanmsssans 3 ligne. 
ومدمصقمدرتممؤدموسؤصدم+ ام‎ 4° ligne. 


A OR Et onze 5° ligne. 

sbbimpwmawubpe..sawnmpooissmouay 6° ligne. 
HIHIN3E30 D 

D... YD»Dw27... vno2binbb) 7" ligne.‏ «دددط 


7: 
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Voici comment je coupe et restitue les mots : 


1"ligne.‏ 11-003 لاز AI 52 nn‏ ألا 
bb‏ «ؤددمز 701 دمد 0 
vin 2° ligne.‏ درحديرؤده wx mn DD‏ حر 
DE niëin3D] NN‏ 
Pyanmy-ys jns 3° ligne.‏ مز von oran‏ 
n1p90)‏ رمد 
ligne.‏ 4° همد 1ppDn‏ ر wn nobnm‏ ذدومد ر JMD...‏ 
DD yo 5° ligne.‏ عه قد حوره فون باح ANT en PU PP‏ 


wowDN]-y «ددسم: لراددطذودم ناد‎ 6° ligne. 
دعدم إلا اذا‎ DD VOD NU T2 

0 Op) مذ‎ vow2 Yoann دمد‎ 790 pn20b ذصذر‎ 7° ligne. 
222 


L'inscription se divise en deux parties séparées : 
l'une comprend les trois premières lignes, l'autre 
les quatre dernières : la seconde se distingue par 
une écriture plus fine et plus serrée, par des lignes 
moins espacées. L'aspect matériel seul prouve que 
ces deux textes n'ont pas été gravés simultanément, 
et explique tout d'abord les deux dates différentes 
qu'on lit au commencement et à la fin de l'inscrip- 
tion. 

La première ligne en effet renferme une date. 
Elle n'offre aucune difficulté : c'est la première fois 
que la notalion des jours apparaît dans une ins- 
cription phénicienne. Le mot employé est on mis 
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au pluriel, contre l'habitude hébraïque. Mot à 
mot à seize jours du mois, pour le Seizième jour 
du mois. Le nom du mois est incomplet : il n'en 
reste que le commencement »2; les trois dernières 
lettres ont été enlevées par un éclat de Ja pierre 
ainsi que les deux premières lettres du mot nw2, 
in anno. Cette brisure est d'autant plus regrettable 
que le nom qui nous échappe ainsi aurait comblé 
une lacune dans la liste du calendrier primitif hé- 
braïque. Le mot année est suivi du chiffre HJ, qui 
se rapporte au règne du roi dont le nom vient après. 
Cela ressort de la présence du mot 3559, qu'il faut 
traduire du règne de, et considérer comme un infi- 
nitif à l'état construit. La mème expression se trouve 
‘au début de l'épitaphe d'Eshmunazar avec le suffixe 
personnel parce que ce discours est placé dans la 
bouche du roi : «la quatorzième année de mon 
règne » “2909. 

Le nom du roi est parfaitement clair: jn135, 
c'est une formation analogue à celle des noms hé- 
braïques. 3992n2, jnïm. La terminaison en jh est 
très-fréquente dans l'épigraphie citieune; sa pronon- 
ciation véritable nous est donnée par la transcrip- 
tion grecque Sanchoniathon !, il faut donc lire Mele- 
kiathon. 


١ ba forme du nom de Sanchoniathan a beaucoup occupé les 
érudits : la plupart des explications proposées sont inadmissibles et 
reposent sur un contre-sens ) 6]. Orelli, Sanchon, p. x, 5}. Le pre- 
mier, M. Reuan ) .فلل‎ de l'Acad. des inser. et belles-lettres, XXII ,295) 
a fait justice de ces rêveries ; il à reconnn dans ce mot un nom 
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La fin de la ligne se restitue sans hésitation 
d'après la seflième ligne et surtout d'après l'inscrip- 
tion que j'expliquerai tout à l'heure, il faut lire : دك‎ 
v°n2, roi de Citium et. .... Ces mots nous donnent 
l'orthographe phénicienne du nom de la ville de 
Citium : elle se trouve être la même que celle de 
l'ethnique n2, citien, qui se lit sur une inscription 
bilingue d'Athènes; la forme est insolite, mais il 
faut l'accepter, car la lecture est indiscutable : la 
tradition locale l'a conservée sans modification en 
l'appliquant au promontoire qui avoisine Larnaca 
et qui, dans la langue vulgaire, s'appelle encore 
aujourd'hui cap Kitti (prononcez Tshitti). 

Le mot qui commence la deuxième ligne cst 


propre formé, comme lu plupart des nomsphéniciens, de deux mots, 
Eayxuv ct ,ممه‎ et Y'a rapproché du Baliathon ou Bulithon des ins- 
criplions puuico-romaines. Mais je ne serais pas d'accord avec le 
savant académicien sur l'application de son idée: se fondant sur ectte 
chservation juste que les noms phéniciens se composent ordinaire- 
ment du nom d'une divinité et d'un radical verbal, il considère 
sanchon comme ayant le sens de « habiter avec, être le familier de, » 
ct athon comme un nom de divinité. Je retournerais la proposition, 
considérant sanchon comme le nom de la divinité, et iathon comme 
la transcription très-régulière du mot qui termine un grand nombre 
de noms phéniciens et leur donne une signification analogue à celle 
des noms « @ed3oros, Deodatus, Dieudonné.» La transcription de 
Daliathon est pos, qui se trouve sur une picrre gravée; Sancho- 
uiathon devait s'écrire jn°2p0. La pierre gravée citée par M. Renan 
et sur laquelle M. de Longpérier lit Jospo ne s'opposcrail pas à 
celle interprélalion : si cette lecture se confirmait, le nom Sanchon- 
melek serait de la mème forme que le درطم‎ des monnaies phéui- 
ciennes, en remplaçant le nom جل‎ dieu Baal par celui du dieu San- 
chon.— Pour la prononciation de la terminaison JD == ithon, com- 
parez le nom biblique توحطلل‎ , F Par, xvr, 38. 
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isolé عداء‎ lit indubitablement : 5x, /dial. M. Renan 
y a reconnu la forme phénicienne du nom d'Idalion, 
ce qui me paraît incontestable, 

Après vient le nom du père de Melckiathon, qui 
se lit: D1?3, nom de même forme que le Joram de 
la Bible. 

bo, slalue, qui suit, se trouve dans la Bible iden- 
tiquement sous la même foime; la lettre suivante 
cst douteuse : c'est un ñn ou un K, mais le pronom ; 
qui vient après est certain; il faut donc lire in, sui- 
vant les habitudes hébraïques, quoique le : phéni- 
cien jusqu'à présent ne se rencontre pas précédé de 
l'article dans les inscriptions anciennes : mais j'aime 
mieux adopter cette irrégularité, qui n'a rien de 
contraire à la grammaire, ‘que de considérer la 
lettre douteuse comme un x emphatique attaché 
au mot DD, aramaïsme que rien ne justifierait. 

Les mots suivants n'offrent aucune difficulté; ils 
donnent un nouvel exemple de l'iphil phénicien 
caractérisé par la préormante.* et appliqué au 
verbe bien connu jn3, qui signific donner, consti- 
tuer, etc..... et au verbe phénicien xx, décou- 
vert par le duc de Luynes ! et qui depuis s'est re- 
trouvé dans un grand nombre d'inscriptions avec 
les sens de constituer, établir, ériger, placer. 

La fin de la ligne est tout à fait fruste : on dis. 
tüinguc seulement après un petit intervalle la lettre 
w, qui me fait restituer le mot n®h35, de bronze, qui 
se lil dans la première citienne de Pococke, dont le 


١ Mém. sur le surcoph. d'Eshniunazar. 
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contexle est presque identique, ainsi que nous le 
verrons tout à l'heure. Le même mot se rencontre 
sur un autel de bronze récemment publié par l'aca- 
démie de Turin! et, où il s'applique à l'objet lui- 
même دمقام‎ nan. 

La troisième ligne commençant par رمز‎ terminai- 
son d'un nom propre, il faut suppléer à la fin de la 
seconde trois-leitres comme %y2, 7%b, ou tout autre 
radical du même genre : je crois que ce radical 
est nv; en effet le nom de ce personnage, caracté- 
risé par un litre que nous expliquerons tout à l'heure, 
se retrouve deux fois dans l'inscription, à la fin de 
Ja quatrième Jigne et dans la deuxième moitié de ja 
sixième; les deux fois je lis now : le جد‎ et le w sont 
certains: le » l'est un peu moins. جه‎ signifie foudre, 
et entre, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, 
dans la composition du nom d'une divinité spécia- 
lement adorée à Citium : il désigne lui-même une 
divinité, ainsi que nous le verrons plus tard. 

Après ce nom propre vient le mot }3 et un autre 
nom propre, Azeret-Baalu protection de Baal , » dont 
la forme est très-régulière. 

Le groupe suivant est plus difficile, il est limité 
d'une part par le nom propre, de l'autre par les 
mots np?09 »37N9, qui n'ont pas besoin d'explication, 
et se compose de neuf lettres que je transcris ici 
sans coupure 20172. Le même groupe se trouve 
deux fois répété dans la même inscription, lignes 5 


١ Voy. Levy, Zeitsch .ل‎ D. M. G. xvin, 53, et Phôniz. Stulien, 111, 
4o. 
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et 6, mais sans le ñ, qui occupe ici la quatrième 
place. Ceci nous indique que le ñ est l'article, et 
qu'il faut couper la série après les trois premières 
lettres; le mot ainsi obtenu correspond à l'hébreu 
وود‎ !, interprète, internonce, envoyé : reste alors 
002 dont le radical n'existe en hébreu que sous Ja 
forme contractée ,جوم‎ mais se trouve intégralement 
en chaldaïque, en samaritain, en arabe avec le sens” 
de siége, trône, tribunal. La terminaison n° pour le 
pluriel serait tout à fait insolite, le phénicien sup- 
primant toujours le ١ quiescent; aussi faut-il voir 
ici le duel, dont nous constatons pour la première 
fois l'usage dans le dialecte phénicien. Il faut donc 
traduire le groupe qui nous occupe par internonce 
des deux trônes, en supposant qu'il s'agisse d'une 
sorte de fonction diplomatique concernant les re- 
lations de la cour de Citium et de l'empire de Perse, 
ou plutôt interprète des deux tribanaax, en l'appli- 
quant à uve fonction locale, nécessitée par la di- 
wersité des langues qui se parlaient dans l'ile de 
Cypre et correspondant à Sn des inscrip- 
tions grecques. Quel que soit le sens que l'on adopte, 
il est évident que le groupe en question désigne le 
titre du donataire. 

Le nom du dieu Melqarth, auquel la statue est 
dédiée, est bien connu : il est précédé de Ja qualifi- 
cation x dont la traduction rigoureuse est Mon- 
seigneur. Quelque bizarre que paraisse ici cette lo- 


0 Voy. Genèse, لكالا‎ , 23. Sous ce nom est désigné l'interprèle par 
l'entremise duquel Joseph parle à ses frères. ١ 


— 
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cution empruntée à d'autres usages, c'est la seule 
qui rende exactement le mot phénicien suivi du 
suffixe de Ja première personne pris dans nn sens 
impersonnel. Cette formule se rencontre souvent 
dans les inscriptions de Cilium, 3x pour les divi- 
nités mâles, n27 pour les divinités femelles, quel 
que soit le nombre des donateurs; la véritable tra- 
‘duclion est donic : « Monseigneur, madame.» Après 
le nom du dieu se voit un w que je considère 
comme appartenant au mot »Dw», qu'il l'erauce, 
qui termine un grand nombre d'inscriptions ana- 
logues. 

lci finit la première partie de l'inscription dont la 
traduction serait donc : 

« Le seizième jour du mois de Pa..., l'an trois 
du règne de Melekiathon, roi de Citium ct d'[dalic, 
fils de Baalram, cette statue de bronze a été donnée 
ct dédiée par Reshepiathon fils d'Azerethaal, inter- 
prète des deux tribunaux, à monscigneur Melqarth. 
Qu'il l'exaucel» 


Le sens est complet, la phrase aussi, et conforme 


duns sa disposition générale aux deux textes dont 
‘nous nous oceuperons tout à l'heure : il est évident 
qu'elle s'arrêtait là primitivement et que la base était 
deslinée à ne pas recevoir d'autre inscription. Les 
quatre lignes suivantes ont été ajoutées après coup, 
par suite d'une circonstance que Jes lacunes du 
texle ne nous permettent pas de déterminer, mais 
qui évidemment a retardé de trois ans l'achève- 
ment ou l'érection de la statue. Il est probable que 
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Ja mort du donataire aura suspendu l'exécution de 
ses projets, car la seconde inscription est au nom 
de ses deux petits-fils. Comme je l'ai déjà dit, la 
pierre a beaucoup souffert. Je me contenterai donc 
d'expliquer les portions certaines, sans me lancer 
dans des restitutions qu'un déchiffrement mienx 
réussi pourrait ultérieurement détruire. 

Le commencement (ligne 4) me paraît clair : je 
reconnais d'abord le verbe ردم‎ qui signifie revoir, 
ordonner, confier, puis po5, participe du même 
verbe, qui a le sens de mandat, ordre, précédé de 
l'article et suivi du pronom démonstratif : mot à 
mot, 6 confié ce mandat ou a exéculé ce mandat : le 
contexte seul, s'il était lisible, pourrait nous décider 
entre ces deux traductions; je préfère la seconde, 
et le verbe me paraît être gouverné par les noms 
propres qui remplissent la sixième ligne. Le mot 
féminin pluriel n29nn qui suit (hébren mo) a 
dans Ja Bible le sens de routes, marches : dans la 
langue talmudique il a aussi un sens figuré ct si- 
gnifie direction, sentence, règle. La mème acception 
figurée est commandée par les mots suivants : 
rrpo09wx, mot à mot : qui dans ce mandat. Ensuite 
venail sans doute un verbe qui reliait le membre 
de phrase au nom Reshepiathon , qui terminait la ligne 
où il est appelé par le Litre n°072 y95, qui commence 
la ligne suivante. 

La suite de la cinquième ligne est très- fruste: je 
renonce à l'aborder : elle contenait sans doute les 
causes du retard apporté à la dédicace de la statue. 


Le 


انا 
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La sixième commence par deux noms propres, 
Abd-scham& et Abd-melgarth. Le premier, s'il est 
bien lu, serait composé du radical +2, serviteur, 
adorateur, et du singulier w, ciel, inusité en hé- 
breu, où le pluriel seul s'est conservé : il correspon- 
drait au grec ofpdvios, nom syrien 1. Si ce nom était 
certain, il nous offrirait un curieux exemple de la 
conservation dans le dialecte phénicien d'une forme 
tombée en désnétude dans les dialectes voisins; 
rnais l'état de la pierre ne me, permet pas d'affirmer 
absolument la sûreté de ma lecture. 

Les mots qui suivent, jusqu'à la date qui termine 
la ligne, ont assez souffert; néanmoins je crois être 
arrivé à les lire exactement : après Abd-melqartkh il 
y a un petil trou, qui paraît antérieur à l'inscription, 
puis vient ,از دز‎ que jelis, comme sur la 1 Maltaise, 
les deux fils de; le nom propre suivant se termine 
par wbw : le commencement est moins clair اع‎ pa- 
raît être ,نود‎ ce qui ferait Adonishemesh, nom de 
même forme que les Adonibesek, Adoniah de la 
Bible. Ensuite je vois le mot }2 et le nom de Reshe- 
piathon suivi de son titre. 

Le commencement de la septième ligne renferme 
les noms ct titres de Melckiathon, je n'ai pas à y re- 
venir. L'invocation de la fin est mutilée : on né re- 
connaît sûrement que le premier mot »bw2 ct le 
dernier ددحو‎ avec le suflixe pluriel v. 

En résumé, le sens des quatre dernières ligues 
serait à peu près celui-ci : 


' Voy, Thesaur, grec. ling. sub verb. 
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« Ont exécuté ce vœu et rempli les intentions 
exprimées dans ce vœu et... [par] Reshepiathon, 
interprète des deux tribunaux, Abd-Schamaï et 
Abd-Melqarth, tous deux fils d'Adonishemesh, fils 
de Reshepiathon , interprète des deux tribunaux, 
l'an 6 du règne de Melekiathon, roi de Citium et 
d'Idalie. Lorsqu'il (Melqarth) aura entendu leur voix, 
qu'il les bénisse! » 


XXXVIII° CITIENNE. 


(Planche IL) 


Sur un petit autel de marbre blanc de 0,40 de 
bauteur, sur 0,45 de longueur et 0,35 d'épaisseur, 
orné de. moulures grecques et de deux volutes qui 
accompagnent la table supérieure. Ce monument a 
été découvert près de Larnaca par M. Piéridis, et 
se trouve aujourd'hui en ma possession. 

L'inscription est parfaitement conservée, sauf 
l'extrémité de la première ligne et la dernière lettre 
de la deuxième, qui ont été mutilées par une cassure 
de la pierre. Tout le reste, malgré quelques rares 
écorchures, est entièrement lisible, et il ne peut y 
avoir de doute sur la valeur de chacun des carac- 
tères. L'interprétation est également facile, sauf 
pour une expression isolée dont l'explication n'est 
pas nécessaire à la détermination du sens général. 
Je transcris donc tout de suite le texte en séparant 
les mots et en restituant les portions mutilées. 


0 AOÛT 1867. 
دمحا‎ ob لقضددور‎ 7907 1 nowa ba الل ناز حدم‎ oba 1" 
عر‎ nono Dans مؤددمر مأو دود‎ one ردن‎ bin 2° 
2° 7 دز‎ ND دمر‎ NID JN EN II Doux nv 3° 


4° كه vx pinpun-j‏ ادن وم 2 


La première ligne commence par une date dont 
la forme est semblable à celle de l'inscription pré- 
cédente : le mois mentionné est le mois de Bal, déjà 
connu par la Bible et l'épitaphe d'Eshmunazar. Le 
mot 4505, qui suit le chiffre 2 1, est parfaitement دع"‎ 
connaissable quoique mutilé; ensuite vient le nom 
du roi, après lequel il faut restituer comme tout À 
Y'heure دصد‎ 9b, roi de Citium. Le nom du roi est mu- 
üilé, lonte la partie supérieure des lettres a disparu; 
néanmoins on peut arriver à le restaurer, grâce à 
la première inscription de Pococke {Cit. 1), où, 
malgré l'inexpérience du copiste , il est facile de re- 
connaître qu'il s'agit du même personnage. 

Le nom se compose de six lettres. Les trois der- 
nières sont claires : elles forment la terminaison 
bien connue jm; la deuxième est un bien carac- 
térisé : il n'y a incertitude que pour la première, 
qui peut être un 3 ou un », et pour la troisième, 
qui peut être un w ou un *. J'avais d'abord adopté 
la première combinaison et lu Nemesitan, ou Ne- 
mesiathon, le nom du roi de Citium. Mais un exa- 
men plus approfondi de la pierre m'a fait abandon- 
ner cette lecture : l'intervalle qui sépare les deux 
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premiers jambages est trop étroit pour qu'à la partie 
supérieure ait pu se dévelôpper la tête d'un د‎ de 
taille égale à celle des autres à de l'inscription. Le 
petit jambage encore visible de la troisième lettre est 
incliné de gauche à droite, ce qui ne peut convenir 
qu'à un ١١ J'ai donc adopté la lecture jnv0, Pu- 
miathon, dont l'orthographe est bizarre et qui n'a 
pas عمد‎ signification plus connue que le précédent, 
mais qui a l'avantage d'être confirmée, ainsi que 
nous le verrons plus tard, par la numismatique et par 
l'histoire. 

Pour mieux faire comprendre la probabilité de 
cette lecture, je donne ici une figure comparée de 
la copie de Pococke et de la restitution proposée : 
les traits pleins de la première ligne indiquent les 
portions de lettres encore visibles sur le marbre, ct 
calquées par moi sur la photographie du monument. 

La seconde ligne est la copie de Pococke. 





moy 


Jn"0p 7707‏ وود 


On voit qu'il est difficile de supposer d'autres 
lettres que celles que nous avons restituécs. Quant 
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au nom Pumiathon, il est composé, comme les 
noms de même lorme que nous avons déjà cités, 
du radical verbal iathon, et d'un nom de divinité 
inconnu, Pumi. Nous sommes loin de connaître tous 
les personnages secondaires du Panthéon phénicien, 
cabires, génies ou autres; les inscriptions nous les 
tp peu à peu; c'est ainsi que la sixième athé- 
nienne? nous apprend le nom d'une divinité, ap- 
pélée Dom, qui entre dans la coniposition de deux 
noms propres, Domsillach et Domhanna, lectures 
indubitables , puisque le texte phénicien est accom- 
pagné d'une traduction grecque. Ce nom Dom, =, 
n'appartient même pas, comme racine , aux langues 
sémitiques. Pumi ne paraît pas leur appartenir da- 

vanlage; mais, ainsi que nous Je verrons plus tard, 

les divinités dont le culte était établi sur le sol phé- 
nicien n'étaient pas toutes d'origine phénicienne; 
je ne citerai en ce moment qu'un seul exemple, tiré 
des inscriptions, c'est celui des noms Osirschamar 
et Abdosir, composés avec le nom du dieu égyptien 
Osiris. 

La seconde ligne du texte qui nous occupe est 
facile à comprendre; elle ne renferme qu'un mot 
nouveau, #Dn. Par lui-même, iln'a aucun sens ; mais 
la place qu'il occupe à la suite du now d'/dalie, au- 
quel il est lié par la copulative, indique suffisam- 
ment que c'est un nom de lieu : il désigne la ville 


١ Ienzen et Gildemeister, Ballettino dell Instit. di corrisp. archeol. 
XXXIIT, 321. Lenormant, Voie sacrée Élensinienne, p. 120. Levy, 
Phôniz. Studien, NY, 17. 
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de Tamassus, cité antique bien connue, située entre 
Idalie et Amathonte, et célèbre par ses mines de 
cuivre. : 

Les deux lettres qui terminent cette ligne et les 
six premières de la ligne suivante forment le seul 
groupe dont l'interprétation offre quelque difficulté: 
-composé des lettres KDMNNK , il est rigoureusement 
encadré entre le mot na «autel, » et le mot ox 
٠» deux, » caractérisé par le chiffre II qui le suit. La 
lettre + est mutiléc ; mais je crois être sûr de l'avoir 
reconnue à une époque où le bord de la pierre avait 
moins souflert. Pour moi, elle représente le pronom 
démonstratif et s'accorde avec na; que désigne 
alors l'x qui sépare ces deux mots? Je ne puis me 
résigner à en faire la terminaison emphatique du 
mot précédent; ce serait un aramaïsme que rien ne 
justifie et qui aurait l'inconvénient de rendre le reste 
du groupe parfaitement incompréhensible. Je con- 
sidère donc cet « ct les K suivants comme des ar- 
ticles, ce qui permet de couper ainsi la phrase : 


| ١١ ODUN OYINIIN na 
Cet autel et les deux حلت‎ où ox. 


L'emploi de !ا‎ comme article n'a rien en soi de 
contraire au génie de la langue phénicienne. L'an- 
cien article commun aux divers peuples sémitiques 
est el; sa caractéristique était le *; chez les uns, le 
était précédé d'un رم‎ chez les autres d'un ,ب‎ dont 
Ja valeur était simplement prosthétique. En arabe, 
la forme 9x s'est maintenue; en hébreu le 5 a dis- 

x. 8 
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paru, le ñ prosthétique s'est seul conservé; mais la 
trace du ? primitif est restée dans le daguesch, qui 
allecte les consonnes précédées de l'article. Le phé- 
nicien se montre à nous comme une langue calquée 
sur l'hébreu, mais avec quelques particularités qui 
le rattachent aux autres dialectes sémitiques. Entre 
les Hébreux qui ont adopté le n et les Arabes qui 
se servaient de V'N, il cst très-possible qu'il ait em- 
ployé simultanément les deux voyelles. Il n'est 
même pas impossible que l'article 5x par N ait été 
primitivement employé en hébreu, et qu'il ait 
donné naissance au pronom démonstratif pluriel 
non, rar. اليم‎ | 

Du reste, il me paraît presque impossible d'ex- 
‘pliquer le passage qui nous occupe, si l'on n'adimet 
pas cette très-simple bypothèse!. 

Le pluriel on ou ox désigne évidemment deux 


١ M. Lévy (Ph. Stud. 111, 8) combat cette hypothèse. J'admets 
avec Jui que les passages où Gesenins avait cru reconnaître l'article 
N sont mal lus; mais il a prouvé lui-même ) Ph. Stud. 11, 55) que 
مدقل‎ le dialecte d'Afrique l'emploi de 11+ , pour 31, était fréquent. 
Sans vouloir donner à ce rapprochement plus d'importance qu'il 
n'en mérite, on peut uéanmoins en conclure que cette substitution 
du K an ñ n'est pas radicalement impossible; les arguments que 
j'ai donnés plus haut ne sont pas, je crois, sans valeur, et je puis 
ajonter qu'ils ont reçu l'adhésion complète de mon savant et re- 
grelté maître, M. Muok. M. Lévy ajoute que le N qui suit le mot 
EN peut être considéré comme l'équivalent du suffixe de la troi- 
sième personne : hébr. 11. Dans ce‘cas, il admet donc la substitn- 
tion qu'il déclarait tout à l'heure impossible! D'ailleurs l'explication 
proposée par M. Lévy est encore moins admissible; il se demande si 
IN n'esi pas une contraction pour TN «cèdre, » et traduit «autel de 
وتم‎ de cèdre.»"A celte traduetion, il n'y a qu'une diffieulié, c'est 
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objets ou ustensiles attachés à l'autel et faisant partie 
de l'offrande. » ne se trouve qu'une fois dans+la 
Bible, dans la portion chaldaïque du livre de Da- 
niel (nr, 25), avec le sens de figure; c'est celui que 
j'adopte, faute de mieux. 

La fin de l'inscription n'offre pas de difficultés : 
n° wn, quod dedit, quoique mutilé , est parfaitement 
lisible sur la pierre. 

Le reste ne renferme guère que des noms propres. 
Bedo, comme l'a remarqué M. Lévy, est une abré- 
viation pour « Abdo. » Jekounshalom signifie « que la 
paix arrive, » et offre un nouvel exemple de l'emploi 
du verbe substantif .د(‎ Eshmunadon « Eshmun (est 
mon) seigneur » correspond à l'Adoniah de la Bible. 

Quant au nom ynow, précédé à la troisième 
ligne par دمر‎ «prêtre ,» et à la quatrième par %N9 
«à monseigneur, » c'est évidemment un nom de di- 
vinité; il se compose des mots دساو‎ « foudre » et yn 
« flèche,» et signifie «qui lance la foudre.» C'est 
une divinité ignée et fulgurante, sur le caractère de 
laquelle nous reviendrons à la fin de ce mémoire, 
et qui paraît avoir été spécialement adorée à Ci- 
tium. Nous avons, en eflet, trouvé à Larnaca des 
inscriptions grecques dédiées au Zeds Kepaÿrios ou 
«Jupiter tonnant, » identification grecque du Resh- 
epkhetz phénicien. 


que l'autel lui-même, sur lequel l'inscription cst gravée , et que j'ai 
sous les yeux en écrivant, esten marbre el non en bois. 

L'article N se retrouve encore dans le nom du dieu JDUN , pour 
308 «le huitième.» (CF. Maury, Rer. archéologique, NT, 764.) 


8. 
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L'ensemble du texte se traduit donc : 

« Le seizième jour du mois de Bul de l'an 21 du 
règne de Pumiathon, roi de Citium, d'Idalie et de 
Tamassus, fils du roi Melekiathon, roi de Citium 
et d'Idalie, cet autel et les deux figures (?) ont été 
donnés par Bodo, prêtre de Reshepkhetz, fils de 
Jekouushalom, fils d'Eshmunadon, à monseigneur 
Reshepkhetz; qu'il le bénisse! » 


1" CITIENNE. 


Les deux inscriptions que nous venons de com- 
menter donnent la clef de la première citienne de 
Pococke, restée jusqu'à présent inexpliquée. Diverses 
tentatives faites par plusieurs savants pour restituer 
et traduire ce texte n'avaient donné aucun résultat 
définitif, Aujourd'hui il nous est très-facile de dé- 
terminer le sens général de l'inscription, les formules 
et les noms de souverains étant les mêmes que dans 
les textes précédents; il ne reste un peu d'incerti- 
tude que pour les noms propres de la fin, copiés 
d'une manière incomplète, et pour la détermina- 
tion desquels on n’est pas guidé par le sens. 

Voici comment je lis le texte : 


770 pvp 7900 LH IN دسادم‎ KID NN ١١11 ED 
در‎ vin دم‎ 

jn°2bn Jon‏ 720 دمد pan‏ وطزم mix‏ بين لز nn‏ مدرصم 
درك jm by2 nwx‏ بردو 

money sn210 jn0va m2 nyDE Dons. > ETS 
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« Le vingt-quatrième jour du mois de merapha 
de l'an 37 du règne de Pumiathon, roi de Citium 
et d'Idalie, fils du roi Melekiathon, roi de Citium et 
d'Idalie, cette statue de bronze a été offerte et érigée 
par Jas, femme de Baaliathon, serviteur de....... 
fille de...... et par... schemäa, fille de Baalia- 
thon, à madame Asbtoreth. Qu'elle les exauce! » 

La plupart des mots qui composent cette inscrip- 
tion ont été expliqués précédemment. Je me bor- 
nerai donc à quelques rapides commentaires. 

Le nom du mois de merapha avait déjà été re- 
connu par Movers, qui l'avait rapproché du mot 
« Meraphaïm » des IV*° Maltaise et XI° Carthaginoise 
de Gesenius; le premier rapprochement est dou- 
teux, mais le second me paraît certain. Voici, en 
elfet, comment je lis cette inscription, qui a été 
très-diversement traduite jusqu’à présent : 


nb 
اند جنات ردم‎ 
د -دددمزود‎ 
م در-نددديرة‎ 
DND9D n°72 
n Ly22in no 
ردم‎ 
« Cippe, élevé à Abdashtoreth, fils de Abdmel- 


qarth, fils de Schofetbaal, dans le mois de mera- 
phaïm , année d'Adonbaal et de Gadashtoreth. ». 
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Cette dernière expression, qui rappelle lus dates 
consulaires romaines, est expliquée par la fin de 
l'inscription de l'autel de bronze dont j'ai déjà parlé 
et qui se lermine ainsi : 


jpewnTannabn opt دنم‎ 


« L'année des suffètes Hamilcat et Abdeshmun. » 
La présence du mot «suffètes» ne laisse aucun 
doute sur le sens de la phrase, qui est une date in- 
diquée par le nom de magistrats éponymes. 
Le mot ons est au pluriel dans l'inscription 
. carthaginoïse, et au singulier dans celle de Citium : 
ce qui, à la rigueur, peut s'expliquer par la diffé- 
rence de lieu et d'époque; il se peut aussi, comme 
la copie du texte carthaginois est très-négligée, que 
- le ص‎ qui termine la cinquième ligne soit un د‎ mal 
transcrit, ce qui donnerait, en le rapportant au mot 
nv, qui suit, une construction plus régulière et un 
nom de mois identique à celui de Citium. 

Le mot bo, qui signifie statue, est suivi d'un n 
parfaitement clair; cette terminaison féminine est 
motivée par le sexe de la personne sculptée. Ce fait 
grammatical , assez curieux, m'a été révélé par les 
inscriptions encore inédites de Palmyre, qui en ren- 
ferment de nombreux exemples. Dans ces inscrip- 
tions, statue est rendu par le mot araméen os, 
qui correspond au phénicien 50. Ce mot, quoique 
substantif, est toujours mis au féminin, chaque fois 
que la personne désignée est une femme. Ici la 
statue dont il s’agit étant celle de la déesse Astarté, 
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on à mis au féminin le mot qui la désigne et le 
pronom qui suit. | 

La statue est offerte par deux femmes : les deux 
verbes sin jm sont donc au féminin, ce qui prouve 
une fois de plus que le ١ initial est la préformante 
phénicienne du Jphil et non la caractéristique du 
fatur, sans quoi il y aurait un n initial. 

Les noms propres sont d'une forme incertaine et 
sont d'ailleurs douteux, si ce n'est peut-être le nom 
du mari d'une des femmes et du père de l'autre, 
que je lis avec M. Lévy Baaliathon, et qui est très- 
régulier. 

On remarquera que dans la liste des villes for- 
mant la souveraineté de Pumiathon, Tanassus ne 
figure plus. 


Avant de continuer le déchilfrement des textes 
rapportés de l’île de Chypre, il convient de nous ar- 
rêler un instant et de considérer, au point de vue 
de l'histoire, les trois inscriptions que nous venons 
d'expliquer. 

Il résulte de l'ensemble de ces trois documents 
l'existence à Citium, à une époque jusqu'à présent 
inconnue, d'une série de trois personnages, Baal- 
am, Melekiathon, Pumiathon, dont le premier n'a 
pas. régné, mais dont les deux autres ont occupé 
successivement le trône, l'un pendant au moins 
trente-sept ans, l'autre pendant au moins six ans. 
Le premier régnait sur Citium et sur Idalie; le se- 
cond avait ajouté à sa couronne héréditaire celle 
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de Tamassus, mais entre les années 21 et 37 de son 
règne il l'avait perdue. 

Reste à déterminer l'époque à laquelle vivait 
celte dynastie : c'est ici que la numismatique nous 
est d'un grand secours. 

M. le duc de Luynes est le premier qui ait re- 
trouvé les monnaies de Citium, et classé à cette 
ville les pièces d'or et d'argent portant au droit la 
figure d'Hercule combatlant, et au revers le lion 
dévorant le cerf. Mais à l'époque où il publiait ses 
savantes recherches sur la numismatique des sa- 
trapies, la valeur de toutes les lettres phéniciennes 
n'était pas aussi rigoureusement établie qu'aujour- 
d'hui; de plus les inscriptions étaient muettes, et 
le savant académicien ne put tirer de sa découverte 
tout le parti que nous pouvons en tirer aujourd'hui. 
J'ai donc soumis à un nouvel examen toutes les 
pièces qui portent les types précités, et j'ai reconnu 
qu'il était impossible d'attribuer les unes à Citium, 
les autres aux Chittim de Syrie ou aux rois de Ge- 
bâl; que toutes devaient être classées à Citium. 
L'uniformité des types, des dates, des poids, em- 
pêche de les séparer!. 

Les plus anciennes portent le nom d'un Azbaal, 
qu'il faut bien se garder de confondre avec Azbaal, 
roi de Gebäl, dont les monnaies sont d'un style plus 
récent et d'un poids différent. Les pièces de Gebäl 
sont laillées suivant le système phénico-attique, tan- 


١ Voyez, Revue numismatique de 1867, un travail plus étendu que 
nous consacrons à crtte question, 
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dis que celles de Cypre sont conformes au système 
de la darique perse. 

Ensuite, viennent les monnaies au nom de Baal- 
melek, autre souverain dont l'histoire ne fait pas 
mention. Enfin, sur les dernières, j'ai retrouvé les 
noms des deux rois de nos inscriptions. Les pièces 
de Melekiathon, en argent et en or, ne sont pas da- 
tées; mais celles de Pumiathon, qui sont les plus 
nombreuses , ont des dates qui vont jusqu’à l'an 46: 
ce qui s'accorde avec la longueur du règne de ce 
souverain. Son nom est écrit jn°2» par élision d'un 
des +, ce qui est beaucoup plus conforme aux ba- 
bitudes phéniciennes. Par le style ces pièces appar- 
tiennent à la première moitié du 1v° siècle. 

Or, un passage de l'histoire macédonienne de 
Duris, cité par Athénée {Deipnosoph. 1v, 63), nous 
apprend qu'à l'époque du siége de Tyr par Alexandre 
le Grand, le roi de Citium s'appelait Iuaros. Ce 
petit souverain avait été dépouillé par le conquérant, 
au profit de Pnytagoras, roi de Salamine, d'un ter- 
ritoire dont il avait auparavant acheté la souverai- 
neté 50 talents à Pasikypros, roi d'Amathonte. 
Pour moi Ilÿuaros est la transcription évidente de 
Pumiathon, et la concordance s'établit ainsi entre 
l'épigraphie, la numismatique et l'histoire. Mais on 
pourrait pousser plus loin encore le rapprochement: 
pourquoi cette ville, achetée d'abord, puis perdue 
par le roi de Citium, ne serait-elle pas Tamassus, 
que nous voyons apparaître, puis disparaître dans le 
protocole officiel des inscriptions? Alors l'année 332, . 
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date du siége de Tyr, tomberait entre les années 
26 et 37 du règne de Pumiathon. Supposons que 
cette date coïncide avec l'année 36 de Pumiathon, 
l'avénement de ce roi se placerait alors en 368, et 
sa mort vers 320. 11 resterait après lui une dizaine 
d'années pour le règne de Pygmalion, le dernier 
roi indépendant de Citium, détrôné en 312 par 
Ptolémée. Quant à Melekiathon, il est robable 
qu'il monta sur le trône après la défaite d'Évagoras, 
lorsque Citium recouvra son autonomie, vers 385. 
Son règne occuperait donc à peu près l'intervalle 
desannées 385-368. Son père Baalram n'a pas régné, 
mais peut-être appartenait-il à la race nationale ren- 
versée par Évagoras; peut-être descendait-il du roi 
Azbaal ou du roi Baalmelek, dont les monnaies 
offrent une si grande analogie avec les siennes. 
Les renseignements fournis par les auteurs an- 
ciens sur cette période de l'histoire de Cypre sont 
malheureusement très-vagues. La similitude des 
noms propres a produit de grandes confusions, ct 
sans le secours des. médailles il serait assez difficile 
de se reconnaître au milieu des Pythagoras, des 
Protagoras, des Pnytagoras, noms appliqués tantôt 
au même personnage, tantôt à des personnages dif- 
férents. . 
M. Charles Lenormant! a pu, à l'aide des monu- 
ments numismatiques, rétablir un peu d'ordre dans 
la classification des souverains grecs; les inscrip- 
tions et les médailles phéniciennes, si nos interpré- 
١ Trésor de numism. et de glyptique. 
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tations sont exactes, viennent aujourd'hui jeter un 
peu de lumière sur la succession des souverains 
phéniciens, nous donner quelques noms propres et 
quelques points fixes, dans l'histoire de ce petit 
coin du monde sémitique, histoire obscure sans 
doute, mais qui a son intérêt parce qu'elle se rat- 
tache aux grands événements de l'antiquité. On 
nous permettra donc d'en rappeler ici rapidement 
les principaux traits, en nous aidant des faits nou- 
veaux que nous venons de signaler. 

La colonie phénicienne de Citium est une des 
plus anciennes dont l'histoire fasse mention. Il est 
question des Kittim dans la Genèse, x, 4. 

Il est évident que les Phéniciens, dès leurs pre-* 
mières incursions maritimes, abordèrent à l'île de 
Cypre : ses richesses naturelles, ses mines de cuivre 
ct de fer, ses belles forêts, ses ports, appelèrent 
leurs premières migrations. Citium devint leur 
établissement principal : c'est le point le plus rap- 
proché de Tyr et de Sidon; de plus il offrait par la 
facilité de ses communications avec les riches plaines 
du centre de l'île, et par les qualilés de son port 
fermé, des avantages de premier ordre. Le nom de 
Kittim s'étendit à tout le pays ; mais c'est à tort que 
Gesenius !, établissant un rapprochement entre 
ce nom ct celui de Khittim, a voulu voir dans les 
premiers habitants de Cypre une branche de la cé- 
lèbre confédération chananéenne mentionnée dans 
la Bible. 11 se fondait sur la lecture plus que dou- 


١ Monument. phæn, p. 122,152. 
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teuse de Ja trente-troisième inscription de Pococke. 
M. le duc de Luynes! a, démontré son erreur ; et en 
effet il n'y a rien de commun entre ces deux popu- 
lations : la différence d'orthographe est radicale ; 
les Khittim, van, étaient établis dans la Syrie cen- 
trale; le livre de Josué (1, 4) désigne clairement leur 
territoire , qui était compris entre le Liban, le grand 
désert et l'Euphrate. Les inscriptions égyptiennes, 
d'accord avec les livres saints, nous les montrent, 
sous le nom de Khétas, solidement fortifiés dans Ja 
vallée de l'Oronte et opposant une résistance éner- 
gique aux invasions des Pharaons; les Kitim au 
contraire ©n3 n'apparaissent nulle part que dans 
‘l'île de Cypre, et les inscriptions, d'accord avec la 
Genèse , écrivent invariablement leur nom par un 2. 
Ce nom, après avoir désigné toute l'île, finit par 
n'être porté que par les habitants de la ville de Ci- 
tium, C’est qu'en effet sur ce point se concentrèrent 
liufluence, la population et la langue de la Phénicie. 
L'origine phénicienne des deux autres grandes villes, 
Amathonte et Paphos, n'est pas contestable; tout 
le prouve : la nature tout asiatique du culte de la 
déesse qui y était adorée, le caractère de leur fon- 
dateur mythologique, Cinyras, héros grécisé, qui 
personnifie le sacerdoce local, mais dont les my- 
thographes grecs eux-mêmes reconnaissent implici- 


١ Numism. des Satrapies, .م‎ 78. Néanmoins M. de Luynes pen- 
sait retrouver le nom des Khittim sur des médailles identiquement 
semblables à celles de Cilium; mais nous avons été obligé de reje- 
ter cette lecture, 
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tement la patrie en le faisant régner à Byblos et en 
lui donnant pour fils Adonis. Mais peu à peu ces 
villes perdirent ce caractère spécial : centres d'un 
mouvement religieux et politique qui attirait dans 
leurs murs et dans Jeurs sanctuaires un grand con- 
cours d'étrangers, elles offraient ce mélange ou 
cette confusion dont la trace se retrouve dans les 
mythes, les rites, les croyances, el qui existait aussi 
dans.la population, s'il faut en croire Hérodote 
(VIT, 90). Dans ces villes se développa en outre un 
élément spécial mal étudié jusqu'à présent, qu'à 
défaut d'autre nom nous appellerons cypriote, et 
qui se manifesta par les inscriplions en caractères 
encore incxpliqués que nous avons trouvées dans 
leurs ruines !, par les médailles si ingénieusement 
classées par M. le duc de Luynes, quoique encore 
incomplétement déchiffrées. ' ٠ 

Citium, bien moins religieuse que commerçante, 
conserva son caractère primitif : le culte, la langue, 
les habitudes mercantiles de la mère patrie s'y 
maintinrent sans altération, ou du moins suivirent 
la même marche que sur le continent phénicien. 
Elle eut ainsi une existence distincte de celle des 
villes indigènes et des colonies grecques établies de 
toute antiquité sur différents points de la côte. 


. Néanmoins elle suivit toujours le sort de l'ile dans 


ses rapports avec les puissances voisines; c'est-à- 
dire que, tout en conservant une certaine autono- 
mie, elle fut successivement vassale des grands em- 


١ Nous les publierons dans un prochain numéro de ce Journal. 
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pires qui se partagèrent la domination de l'Orient, 
l'Assyrie, l'Égypte, la Perse. 

Elle fut des premières à se soumettre à Salmanasar 
et à Nabuchodonosor !, quand ces monarques en- 
vahirent le littoral méditerranéen. 

Plus tard, quand l'Égypte, sous la vingt-sixième 
dynastie, entra, si l'on ose ainsi parler, dans le con- 
cert européen , les flottes de Citium, jointes à celles 
de Tyr et de Sidon, furent battues par les vaisseaux 
d'Apriès ou d'Amasis, et l'ile subit la douce domina- 
tion des souverains égyptiens, jusqu'au jour où la 
victoire de Cambyse la fit passer sous la suzeraineté 
de la Perse. 

Dans les grandes guerres qui mirent aux prises 
les États naissants de la Grèce et les vieilles races de 
l'Asie, Cypre ne resta pas neutre, et les galères de 
Citium se mêlèrent aux flottes phéniciennes qui 
portaient en Europe les hordes du grand roi. L'ile 
même fut le théâtre de luttes violentes dans les- 
quelles les villes phéniciennes prirent parti pour les 
Perses contre les Athéniens, que soutenaient les co- 
lonies helléniques. L'avantage finit par rester aux 
Asiatiques; mais leur puissance sortit affaiblie de la 
lutte, et, pendant la seconde moitié du v siècle, 


* l'autorité du grand roi fut presque nominale. Les 


petits dynastes locaux, Grecs ou autres, prirent une 


١ Engel, Kypros, 1. La preuve matérielle de la conquéle assy- 
rienne a été trouvée aux portes mêmes de Citinm. C'est la stèle de 
Sargon , aujourd'hui conservée au musée de Berlin, et dont le mou- 
lagcest an Louvre. (Voy. Longpérier, Catal. des monum. assyr, n° 617.) 
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plus grande importance, baltirent monnaie en leur 
propre nom comme les Azbaal de Citiom , et quand 
l'esprit hellénique se réveilla de nouveau sous la vi- 
goureuse main d'Évagoras, il combattit avec avan- 
tage contre l'Asie. La lutte fut longue; Citium, 
alliée naturelle des Perses, fut la dernière à se sou- 
mettre à Évagoras, mais elle eut la consolation de 
le: voir perdre dans sa rade la victoire navale qui 
sauva au moins la suzeraineté persane. 

Évagoras fut le précurseur d'Alexandre par l'im- 
pulsion qu'il donna à la propagande hellénique en 
Orient; avec lui, les lettres, les arts, les sciences 
de la Grèce prirent cn Cypre un développement 
nouveau. Le mouvement se continua après sa mort, 
si ce n'est peut-être à Citium, où la petite dynastie 
des Melekiathon et des Pumiathon revint à la langue, 
aux types, aux usages nalionaux. Cette réaction toute 
locale ne pouvait arrêter le courant qui poussait l'Oc- 
cident en Asie, et quand Alexandre le Grand, porté 
par ce courant , eut envahi la Syrie, les rois grecs de 
Cypre, conduits par Pnytagoras, vinrent se joindre 
à lui et prendre leur part des victoires qui consa- 
craient définitivement le triomphe de la Grèce sur 
la Perse. Citium ne put concourir à l'envahissement 
de la Phénicie et à la prise de Tyr, mais elle dut 
sans doute à sa neutralité de perdre une partie de 
son territoire; néanmoins elle conserva son autono- 
mie jusqu'au jour où l'île entière fut annexée à l'unité 
gréco-égyptienne, en attendant le moment où elle 
devait disparaître dans l'unité de l'empire romain. 
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XXXIX° CITIENNE. 


8100610 > 

HE AYKIHE 
HA MYP NOS 
ENOAAEKEI 
MAIANHP 
EKNAMATO 
noRo= 


71ل n74la‏ رملكجيو تددر 


Inscription bilingue, gravée sur une plaque de 
marbre blanc, de 0",30 de hauteur sur 0”",20 de 
largeur. Trouvée à Larnaca et donnée par moi au 
musée du Louvre, Le texte grec, rétabli par M. Wad- 
dington, est ainsi conçu : 

Edyôos 

Auxins‏ بك 

Mépvos 

neïpuu‏ علولا 

dvip éxmwuarémoios 

» Myrnos de Xanthe en Lycie : je repose ici. Fa- 
bricant de vases. » 

Caractères du “ور‎ siècle avant J. C. 

Au-dessous se lit la ligne phénicienne : 


١ ديز «اماط «زت دادم‎ sn ob 
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« À Myrnos le Lycien, fabricant de vases, qui 
[repose dans] cette demeure. » 

Le sens des premiers mots est évident ; on re- 
marquera dans le mot « Lycien, » que le Y grec est 
rendu par un 1 phénicien, d'où il est permis de 
conclure qu'à cette époque le Y grec se prononçait ou. 

D est un substantif verbal, dérivé du verbe 
bien connu qui signifie faire, fabriquer. 

La fin est très-mutilée : le رم‎ qui commence le 
quatrième mot, et qui paraît suivi d'un ©, donne le 
mot mvp, qui serait le pluriel phénicien de op عت‎ 
nop ou متام‎ « vase. » J'ai suppléé deux lettres pour 
donner une signification à la fin, et en prenant ده‎ 
avec le sens de demeure sépulcrale, qu'il a sur plu- 
sieurs monuments funéraires !. 

L'existence d'une fabrique de vases à Citium au 
عق‎ siècle est assez intéressante. Le nom du potier 
« Myrnos le Lycien » est à ajouter à Ja liste des ar- 
tistes dont les vases eux-mêmes nous out appris les 
noms. Fabriquait-il des vases de terre jaune à figures 
noires, comme les tombeaux de l'archipel en ren- 
ferment de si nombreux spécimens, ou bien, con- 
tinuait-il la tradition des orfévres phéniciens, qui, 
plusieurs siècles avant lui, ciselaient les précieuses 
coupes trouvées non loin de Citium et conservées 
au musée du Louvre?? Nous ne saurions le dire, le 
mot éxraiua s'appliquant également aux coupes de 
terre et à celles de métal. 

١ ['* Maltaise et insemiptions de Palmyre. 

2 Longpérier, Notice des Antiquités assyriennes, etc. n° 536,533. 

x. ٠ 0 


AOÛT 1867. 


XL° CITIENNE, 





18 
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Stèle de pierre calcaire de 1",35 de hauteur, 
pointue par le haut : trouvée près de Larnaca par 
M. Piéridis et donnée par moi au musée du Louvre. 


un 
جد‎ 
ei bo 

« À Eshmun, monseigneur, Jabousel. » 

Le nom du personnage qui a dédié cette stèle au 
dieu Eshmun n'est pas absolument certain, à cause 
du mauvais état de la pierre. Le 5 final est douteux; 
s'il n'existe pas, il faut lire Jabous [hébr. ox21 Pedi- 
bus conculcavit , 1. e. hostem]. Si le % existe, on pour- 
rait le considérer comme une abréviation de x, 
Deus, et lire Jabousel [quem Deus conculcare fecit]. 


XLI° CITIENNE. 
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Sur une pierre basaltique, noire, brisée à l’une 
de ses extrémités, trouvée à Larnaca par M. Piéri- 
dis, et aujourd'hui en ma possession. 


2203 برسم( ددا‎ 
« À Eshmun, monseigneur, Neshek... « 


Le nom du donataire est mutilé. 


INSCRIPTION DE LAPITHOS. 


AOHNAI 
£ZATEIPANIKH 
KAIBAZIAEQZ 
NTOAEMAIOY 
MPAFIAHMOZ£SEZMAOS 
TONBQ.. NANE°©..EN 
ATA.HITYXHI 


/ AT Aÿs 
MDN 


. 0 4 
2 Me 
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La dernière inscription phénicienne que nous 
‘ ayons rapportée de Chypre se trouve dans un petit 
village, nommé Larnax Lapithou, situé au sud-ouest 
des ruines de l’ancienne ville de Lapithos. Ce village 
est bâti sur le versant sud de la chaîne de mon- 
tagnes qui borde la côte septentrionale. Un peu au- 
dessus des dernières maisons, on voit un grand 
agger conique de pierres, en partie naturel, en par- 
tie artiliciel, qui peut avoir 6 mètres de haut et 
ho mètres de circonférence à la base. Au pied du 
tumulus, sur عل‎ rocher qui lui sert de noyau, on lit 
l'inscription bilingue précédente. 

Le texte grec, gravé avec soin en caractères de 
la fin du 1v° siècle, se lit facilement ainsi qu'il suit : 


ÀOnv& Zurelpg Néxy 

. _xa} Basilews Trokeuaiou 
TpaËldnuos Sécuaos rèv 
«[ضم إم6‎ dvéf[nx]er 
Àya[6]ÿ rx. 


« À Athéné, sauveur, et à la victoire du roi Pto- 
lémée, Praxidème, fils de Sesmas, a élevé cet autel. 
Ce qu'à bonheur soit!» 

Par des considérations paléographiques tirées de 
la comparaison de cette inscription avec les autres 
textes grecs de l'île, M. Waddington assigne à celle 
qui nous occupe la fin du 1v° siècle; il est donc évi- 
dent qu'il s'agit ici de Ptolémée Soter et de sa vic- 
toire définitive-sur Antigonc et sur les princes cy- 
priotes, ligués avec lui (31 2 avant J. C.). Praxipnos 


CLR » 
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roi de Lapithos, faisait partie de la ligue, ainsi que 
les souverains de Citium, Marium, Cerinia et Ama- 
thonte. 11 fut un des premiers vaincus par Séleucus, 
débarqué dans l'ile, au nom de Ptolémée, et il est 
tout naturel qu'un trophée ait été élevé sur son ter- 
* ritoire. 

Le texte phénicien, gravé sous le précédent, est 
difficile à lire, à cause du peu de profondeur des 
lettres; néanmoins nous sommes parvenu à le dé- 
chiffrer, et à prendre une copie dont je garantis 
l'exactitude. Le commencement de la cinquième 
ligne est seul douteux. 


ردم نر وح 

زطبيج- مادج ووطمدت 
nov:‏ د( -زم]ادط: 
روت na) Nix]‏ 
bob)‏ ددح 


« À Anaït, force des vivants, et au seigneur des 
rois, Ptolémée : Baalsillem fils de Sesmaï, a con- 
sacré cet autel. Ce qu'à bonheur soit! د‎ 

La première ligne nous donne, d'une manière 
certaine, l'orthographe sémitique du uom de la 
déesse Anaïtis, qui n'avait pas été rencontré encore 
jusqu'à présent dans les inscriptions. Nous revien- 
drons tout à l'heure sur cette divinité, son titre, et 
son identification avec la Minerve grecque. 

Seigneur des Rois, contraction pour (78‏ ,دودح 
2529b, par suite de la chule du }, si fréquente dans‏ 
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les langues sémitiques. Cf. en = ox (II Reg. 
xx, 24, et II Reg. 1v, 6). L'application de ce titre 
à Ptolémée Soter prouve que, dans l'inscription 
d'Omm el-Awamid, l'ère des 225n-y1x est celle des 
Séleucides; on peut en conclure aussi que, dans 
l'inscription d'Eshmunazar, cette expression désigne 
le grand roi, et non le dieu Milchom. 

Le. nom de Ptolémée est écrit, suivant l'usage 
sémitique , avec la suppression des voyelles ; pourtant 
le » à été conservé !, ce qui ferait supposer qu'à cette 
époque la lettre : se séparait de l' dans la pronon- 
ciation de la diphthongue ou. 

Le nom propre Buaalsillem est de même forma- 
tion que le nom Eshmansillem de la IV° athénienne; 
il répond au grec TlpaËtdnuos, mais n'en est pas la 
traduction. Avec la conquête macédonienne, nous 
voyons s'introduire en Cypre l'usage des doubles 
noms, si répandu dans la Syrie?. Le père de Praxi- 
dème, qui vivait sans doute avant les victoires de Pto- 
lémée, n'avait que son nom sémitique “DD, dont 
nous avons reslitué le premier D d'après le grec, et 
qui se trouve une fois dans la Bible ([ Chr. n, 4o). 

selon la conjugaison phéni-‏ رمدت phil de‏ ,نودت 
cienue, signifie très-régulièrement consacra , dvéônxe.‏ 

Après le verbe, nous avons restitué le x de la 


١ Il est à remarquer que celte lettre est égalemeut conservée 
dans la transcription hiéroglyphique du méme nom. 

2 C£ les noms cités daus Josèphe, Joachim-Alcimus, Onias-Mé- 
uëlas, Jonathan-Alexaudre Jannéas, elc. et les inscriptions bilingues 
de Palmyre. £ 
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parlicule de l'accusatif nn, qui est appelé par le n 
et par le régime qui suit. Cette particule est ordi- 
nairement écrite en phénicien mx; les exemples en 
sont très-nombreux et inutiles à rappeler ici. On 
trouve pourtant l'orthographe nx une fois dans l'ins- 
cription d'Eshmunazar, et assez lréquemment dans 
les inscriptions plus modernes de l'Afrique. 

La dernière ligne correspond an grec dyafñ riyy : 
on reconnaît déjà, à la fin, le mot m3 « bon, » qui, 
en phénicien, joue le rôle du 26 hébraïque!. Le 
mot qui précède, avec une légère restitution, de- 
vient 1, mot inusité en hébreu ancien, mais qui, 
dans la langue talmudique?, correspond exactement 
au mot grec riyn; l'expression 3% رؤز‎ eslemployée 
par les rabbins, avec le sens de « bonne chance!» 
et il est curieux de la voir nsitée déjà au 1v° siècle 
avant notre ère. 

Les inscriptions de Cypre nous auront done 
fourni deux exemples de locutions talmudiques, 
dont l'origine remonte aux époques antiques. Le mot 
man, pris dans Je sens de «règles, ordres , » et ce- 
lui de = dans le sens de «fortune, chance. » 
D'autres faits du même genre se présenteront sans 
doute. Toutes les acceptions propres au langage 
altéré des rabbius n'ont pas pris subitement nais- 
sance au 1° siècle avant notre ère, et quoique étran- 
gères à la langue poétique et relevée de la Bible, 


١ 00١ دادح‎ D de l'inscription d'Omm el-Awamid ], et le nom 
propre « Nampliamo, » 
2 CC Boxtorf, Leæir, نطو‎ ver. y. 
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elles ont pu faire partie de l'idipme vulgaire ou 
épigraphique commun aux populations de la Phé- . 
nicie et de la Judée. 


DEUXIÈME PARTIE. 


Les inscriptions que nous venons d'étudier au 
point de vue de la langue et de l'histoire mentionnent 
le nom de plusieurs divinités. Les unes sont fort 
connues; ce sont : Eshmun, Melqarth et Ashtoreth. 
Trois autres apparaissent pour la première fois dans 
les textes phéniciens; ce sont : la déesse Anat, le 
dieu Reshep et le dieu Reshepkhetz !. 11 convient done 
de rechercher et de déterminer autant que possible 
la nature ct les attributions de ces divinités. 


L 


La déesse Anat, dont les Grecs nous ont lrans- 
mis le nom sous la forme Anaïlis, était très-an- 
ciennement adorée dans les pays sémitiques ct par- 
ticulièrement en Syrie. Son nom entre dans la 
composition d'un grand nombre de noins propres 
à des époques très-reculées. Ainsi dans les livres de 
Josué et des Juges on trouve la mention des villes 
Bethanat ?, Bethanot *, Anathot *, du personnage 

١ ى‎ ces divinités nons pourrions ajouter Pum on Pumi qui eutre- 
dans la composition du nom de Pumiathon , mais les renseignements 
sur la nature de ce dieu nous manquent complétement; il parait 
d'ailleurs n'avoir été qu'un personnage secondaire du Panthéon, 1m 
génie ou un démon. 

* Jos. x1x, 38. Jud. 1, 33. 


3 Jos. xv, 39. 
١ Jos. xx1, 18. 


e ce à 
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Anat1. Jusqu'à présent, je le sais, la signification 
de ces noms a été cherchée dans un rapproche. 
ment avec la racine لدم‎ dans son premier sens, qui 
est « exaucer; » mais cette interprétation doit céder 
devant les preuves fournies par les inscriptions 
égyptiennes. La transcription hiéroglyphique du 
nom de ville n»n13, en faisant suivre la première 
partie de ce mot du déterminatif de demeure, et la 
seconde du déterminatif de déesse, lui assigne son 
véritable sens de demeure de la déesse .تامملا‎ De 
même le nom d'une des filles du grand Ramsès IT, 
Bent-Anta*, nous montre le nom de la déesse sér- 
vant à former des noms de personnages. Ce dernier 
exemple nous apprend en outre que le culte de 
cette divinité avait été introduit en Égypte, sans 
doute par une des migrations sémitiques comprises 
sous le nom d'invasions des Pasteurs, ce qui suppose 
la préexistence de ce culte en Syrie, à une époque 
bien antéricure à Moïse. 

L'orthograple du nom, tel qu'il nous est donné 
par l'inscription de Lapithos, concorde bien avec 
celle qui résulte de ces divers témoignages. IL n'est 
pas jusqu'aux textes hiéroglyphiques qui n'apportent 
ici leur confirmation : le signe initial du mot 
ZA * été démontré par M. de Rougé corres- 
pondre exactement au > de l'alphabet sémitique. 


١ Jad. 1, 31; v, 6. 
* Vicomte de Rougé, Mém. de us des inser. et belles-lettres, 
XX, 2° partie, p- 18. 
3 I. ibid. p. 182. — Brugsch, Histoire d'Égypte, p 159. Car- 
louche n° 272. 
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C'est encore l'Égypte qui nous fournit la plus 
ancienne représentation connue de cette divinité : 
elle est figurée sur trois stèles de la “سروح‎ dynastie 
{xv°-xvi* siècles) aujourd'hui conservées dans les 
musées de Paris, de Londres et de Turin. La des- 
cription de ces trois monuments a déjà été faite !, 
et je ne veux pas la refaire ; il suffira de rappeler 
ici les traits saillants du tableau. La déesse y est re- 





ANATA (British Museum). 


© 1 Prisse, Chor de mon. égypt. pl. XXXVIL — Vicomie de Rougé, 
Mém. de l'Acad, des inser. et belles-lettres, t XX, 2° partie, p. 174. 


تبن » , حذد 


. 
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présentée sous trois aspects ct avec trois noms ré- 
pondant à trois côtés particuliers de son rôle divin. 
Sous les noms de Qadesh! et de Ken elle est re- 
présentée, nue ou à peu près, debout sur un lion 
passant, avec un ou deux serpents dans la main 
gauche, et un bouquet de lotus dans Ja main droite. 
Sous le nom de Anta on Anata elle est vêlue et guer- 
rière, casquée, armée de la lance, du bouclier ct de 
la hache de combat. Les titres qu'elle porte sont ceux 
de : « Maïtresse du ciel et du monde, mère, régente 
des dieux, fille du soleil ; » par les attributs de sa غات‎ 
fure et la nature des prières qui lui sont adréssées, 
ou lui reconnaît un caractère lunaire, infernal et 
guerrier. De plus, comme Qadesk, elle est la déesse 
éponyme d'une grande ville syrienne située sur 
l'Oronte, principale place de guerre des Khétas ou 
Khittim. 

Il résulte de ces témoignages et de quelques 
autres d'origine également égyptienne? qu'Anat 


١ 11 régnait une certaine incertitude sur la valeur du caractère 
initial de ce nom; M. de Rougé hésitail entre )كل‎ et Sat ont en pen- 
chant pour At: depuis ses premières publications, M. de Rougé a 
trouvé des exemples qui fixent la valeur Qat où Qad, qui ne détruit 
pas celle de At, l'aspiration du p étant quelquefois presque insen- 
sible, \ 

> M. de Rougé mê signale encore un bas-reliel qu'il a découvert 
sur عل‎ mur d'enceinte du temple d'Edfou daus le couloir de ronde, 


حح> لد 

partie ouest. ][ représente عيبب راجلل‎ ee dechout sur un 
هه‎ ٠ 

char عتما‎ par quatre chevaux qui foulent aux pieds un homme 


renversé, La tête de la déesse, malheureusement mutilée, est sur- 
montée d'un disque, eLelle fient à la main ou fouet dout le manche 
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était la forme belliqueuse, farouche, chaste, de Ja 
déesse lascive, lunaire, adorée en Syrie, et dont le 
trait particulier était d'être représentée portée ‘par 
un lion. 

Avant de chercher à analyser le sens de ce sym- 
عامط‎ éminemment caractéristique, il convient de 
rappeler qu'il est commun à une foule de divinités 
orientales. Quelles que soient les modifications ap- 
portées à la disposition primitive par la diversité 
des lieux ct des peuples, par les changements du goût 
artistique et les raflinements de l'art grec, que le 
lion ait passé des pieds de la déesse aux supports 
de son trône ou au timon de son char, la valeur 
du symbole n’en subsiste pas moins. 

La grande déesse syrienne de Hiérapolis !, la 
déesse phrygienne des bas-reliefs de Yazikeui?, la 
Rhéä-Cybèle, mère des dieux, Vénus-Uranie de 
Phrygie et d'Asie Mineure, la Tapit ou Artémis cé- 
leste de Carthage 3, la Junon que Diodore* associe 
à Jupiter-Baal dans le temple de Bel à Babylone, 
l'Atergatis syrienne, l'Anaïtis des cylindres assyro- 
chaldéens : toutes ces divinités ont pour caractéris- 


est fait avec le signe ,لأ‎ initiale du nom de Qadesh. « On sait, dit 


M. de Rougé, combien cette habitude de donner aux dieux des attri- 
buts qni rappellent leurs noms est conforme au génie égyptien. » 
! Lucien, De deu Syria, 31. 
- * Texier, Descript. de l'Asie Minenre, بآ‎ pl. 78. 
Gesenius, Mon. phœn. pl. 15. 
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tique d'être portées par le lion. On peut consulter 
à ce sujet les planches des recherches malheurense- 
ment inachevées de M. Lajard sur le culte de Vé- 
nus, et particulièrement la planche IV. On y re- 
marquera la figure 1 2, qui donne d'après un-cylindre 
assyrien du British Museum une des représentations 
les plus complètes qui existent de la déesse Ana. 
Elle est figurée debout sur le lion, vêtue du cos- 





tume assyrien, coiffée de la tiare ornée des cornes 
de taureau et surmontée du disque rayonnant de la 
planète Vénus; de la main gauche elle tient un 
arc et deux flèches; à ses épaules sont attachés deux 
carquois, à son côté droit pendent une épée et la 
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hache sacrée ou harpé. Je donne ici Ja-reproduction 
amplifiée de ce précieux monument, J'y ajouterai le 
dessin d'une médaille de l'ancienne collection du 
baron Behr', sur laquelle je retrouve lé nom d'Anat 
écrit en caractères phéniciens, ny, à côté d’une 
figure de femme assise sur un lion. 





Pour montrer la grande diffusion de ce symbole, 
même au delà des limites du monde sémitique, je 
rappellerai qu'il est appliqué dans l'Inde aux repré: 
sentations de Bhavani, la grande déesse-mère du Si- 
vaïisme, divinité lunaire, humide, tour à tour bien- 
faisante et malfaisante comme la déesse de Syrie? 
Eafin nous achèverons cette série par la mention 
des pierres gnostiques qui nous montrent le dernier 
souvenir du symbole exprimant le dernier reflet 
des croyances qui l'avaient primitivement inspiré, 

La communauté du symbole dont les monuments 
égyptiens nous attestent la haute antiquité, plus 
encore que les analogies des mythes et les rappro- 

1 Fr. Lenormant, Catalogue de la coll. n° 681. PI. 11 , 1. Le dessin 
a été involontairement retourné par le graveur, et la dernière lettre 
doit être un n et non un ». . 

Voy. Creuzer et Guigniaut, Religions de l'antiquité, ], 164, et‏ ه 


pi. IV, VOL, 53, 34. 
3 Matter, Hist. du gnosticisme, A. II, B, 8. ولا‎ 3. 
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chements suuvent forcés du syncrétisme moderne, 
prouve l'unité de la conception première, et nous 
force à reconnaître dans ces dillérents personnages 
les modifications locales et successives d'une seule 
divinité dont le culte a été répandu dans tout le 
bassin oriental de la Méditerranée et a eu des ra: 
milications jusque dans le monde indo-persan. 

Cette divinité n’est autre que la grande déesse de 
Ja nature, la grande mère, désignée sous le nom 
très-vague de Vénus orientale, celle dont Lucien ' 
a dit qu'elle avait quelque chose de Junon, de Mi- 
nerve, de Vénus, de la Lune, de Cybèle, de Diane, 
de Némésis et des Parques, rendant ainsi involon- 
tairement témoignage de l'unité du point de dé- 
part. 

Il résulte de ce qui précède que si nous voulons 
pénétrer plus avant duns le sens attaché à telle ou 
telle forme divine, et nous rendre un compte plus 
précis du rôle attribué à lue de ces personnalités 
surnaturelles, il faut, laissant de côté les particula- 
rités de détail et les diversités des cultes locaux, 
nous altacher aux caractères généraux, et tächer 
d'en déduire quelques notions sur l'idée que se fai- 
. saient les Phéniciens de l'essence même de la divi- 
nité. D'illustres maîtres nous out déjà précédé dans 
celte voie. Les travaux des Movers, des Creuzer, des 
Guiguiaut, des Lajard, des Maury, pour ne citer 
que les principaux, ont épuisé tout ce que la tradi- 
tion classique nous à fourni de renseignements sur 


١ De den Syrin, 32. 
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cette matière. Aussi, sans aborder la discussion des 

textes qu'ils ont si profondément étudiés, nous 

nous hasarderons sur un terrain moins exploré; pour 

ne pas trop nous éloigner de notre point de départ, et 

rester dans le cadre restreint que nous impose notre 

sujet, nous nous bornerons à l'étude des monuments 

phéniciens proprement dits; nous interrogerons les” 
Phéniciens eux-mêmes sur leurs propres croyances 
et nous demanderons aux documents originaux soit 
la confirmation des conclusions adoptées avant nous, 
soit des éclaircissements nouveaux. 

Les inscriptions phéniciennes, on le sait, sont 
pea nombreuses , et les détails qu'elles nous donnent 
portent sur un petit nombre de points; néanmoins 
les indications théologiques qu'elles renferment 
sont, dans leur brièveté même, d'une précision 
relativement très grande, et d'une importance ca- 
pitale. Mais en les étudiant il ne faut pas perdre 
de vuc l'époque à laquelle elles ont été composées, 
époque relativement moderne, la plus ancienne de 
celles qui peuvent nous servir, l'inscription d'Esh- 
munazar, ne pouvant guère être reculée au delà du 
v° siècle avant notre ère. Elles appartiennent toutes 
à l'âge du polythéisme, à cette époque où, le sens 
des conceptions premières étant oblitéré dans l'es- 
prit des masses, le panthéon oriental était peuplé 
d'une foule de divinités , plus distinctes dans la forme 
que dans le fond, mais ayant pourtant un nom, un 
culte, des symboles séparés. Melqgarth, Eshmun, 
Ashtoreth, Tanit, ont chacun leurs autels, leurs 
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adorateurs, leurs sidtues, et certainement, dans 
l'esprit des hommes qui ont élevé ces monuments et 
adressé ces vœux, il n'y avail aucune confusion 
à établir entre ces personnalités différentes ; mais 
dans les formules qu'ils ont employées, peut-être 
par l'application irréfléchie d'un rituel traditionnel, 
et dans le choix des dieux qu'ils ont associés, il y 
a la trace d'un ordre d'idées plus philosophique et 
comme le souvenir de croyances plus pures !. 

Il en est de ces textes comme desinscriptions égyp- 
tiennes, qui, sous les symboles dégénérés d'un grossier 
polythéisme, ont révélé l'existence .de dogmes véri- 
tables. Les savants interprètes de ces inscriptions 
ont démontré, à l'aide des formules et des représen- 
tations figurées, qu'au fond de la religion égyp- 
tienne, et malgré les apparences contraires, il y a la 
croyance au Dieu unique et éternel; moins person- 
nel que le dieu de la Bible, et surtout moins dis- 
tinct de la matière créée, le dieu égyptien est pour-- 
tant incorporel, invisible, sans commencement ni 
fin : les innombrables divinités du panthéon égyp- 
tien sont les attributs personnifiés, sont les puis- 
sances divinisées, de l'être incompréhensible et 
inaccessible. Cause et prototype du monde visible, 
il a une double essence, il possède et résume les 
deux principes de toute génération terrestre, le 


١ Peut-être faut-il attribuer la conservation de ces formules à هل‎ 
présence dans les temples de ces stèles écrites qui transmettaient les 
annales historiques et les traditions religieuses de la patrie. ) Voy. 
Sanchoniathon , éd, Orelli, .م‎ 4.) 
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principe mâle et le principe femelle : c'est une 
dualité dans l'unité; conception qui par suite du 
dédoublement des symboles a donné naissance à la 
série des divinités femelles. Tel est le dieu que nous 
ont révélé les égyptologues. Moins heureux que 
M. de Rougé et M. Mariette, nous n'avons à notre 
disposition, au lieu des pages innombrables qui 
couvrent les murs des temples et les rouleaux des 
rituels sacrés, que quelques rares et courtes ins- 
criptions; mais elles suflisent pour nous indiquer 
la voie à suivre, et pour constater les nombreuses 
et profondes analogies qui existent entre la Phéni- 
-cie et l'Égypte. 

Il a déjà été démontré que le culte du dieu phé- 
nicien Baal impliquait la croyance primitive au dieu 
unique, de même que les cultes voisins du Bel as- 
syrien, du Hadad syrien, du Moloch ammonite, du 
Marne philistin, etc... divinités dont le nom ren- 
ferme les notions de l'unité et de la domination su- 
prême. La multiplicité des Baalim secondaires ne 
prouve pas plus contre cette unité primordiale que 
la subdivision du dieu égyptien en puissances divi- 
uisées ; seulement, en Phénicie, cette répartition de 
la puissance divine est plus géographique et poli- 
tique, si j'ose ainsi parler, que philosophique. Ce 
sont moins les attributs divins que les sanctuaires 
locaux qui ont donné naissance aux dieux secon- 
daires, Baals éponymes des principales villes. Baal, 
adoré à Tyr, à Sidon, à Tarse..... devient Baal- 
tsour, Baal-sidon, Baal-tars. . . Comme tel, il peut 
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recevoir un nom particulier qui achève de détruire 
dans l'esprit du vulgaire son caractère primitif, mais 
qui n'en laisse pas moins subsister la notion confuse 
de l'unité primordiale; c'est ce qu'une inscription 
nous démontre en deux mots; Melqarth, le grand 
dieu de Tyr, dont le culte avait été porté au loin 
par les colonies tyriennes, n'était autre que le Baal 
de la métropole : « Au seigneur Melqarth, Baal de 
Tyr!» Ainsi commence la dédicace des deux can- 
délabres votifs trouvés dans. l'ile de Malte. C'est le 
dieu suprême considéré comme divinité locale, 
spécialement protectrice de la ville, notion qui 
s'accorde avec l'étymologie même du nom, np, 
abréviation de np-39b, rex civitalis. 

Comme le Dieu suprême égyptien, Baal n'était 
pas absolument distinct de la nature créée, au moins 
aux époques de l'histoire qui sont accessibles à nos 
recherches; aussi loin que nous pouvons pénétrer 
dans les annales des populations chananéennes , nous 
trouvons son culte associé à celui de certains arbres 
et de certaines pierres considérés comme demeures 
de la divinité x-n2; autrement dit, on adorait en 
Dieu le ressort caché de la nature, le principe 
de vie qui anime la matière. Mais, plus qu'en 
Égypte, ce culte avait fini par prendre un carac- 
tère astronomique. Les peuples asiatiques, natu- 
rellement pasteurs et grands contemplateurs du 
ciel, frappés des merveilles de l'harmonie sidérale, 
et du rôle actif du soleil dans les phénomènes de la 
vie végétale, avaient fini par tout rapporter aux 
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astres ! et au plus éclatant d'entre eux. Il leur était 
arrivé ce que Jéhovah voulait éviter aux Hébreux 
lorsqu'il leur défendait de trop regarder les étoiles ?, 
ils les adoraient, non plus comme la manifestation 
la plus éclatante de la divinité, mais comme la di- 
vinité même. Baal est devenu un dieu solaire ; 
comme tel il est spécialement Baal-samim (obwbys 
de l'inscription d'Omm el-Awamid}; mais ce carac- 
tère s'est plus ou moins étendu à toutes les formes 
diverses du dieu asiatique, Baal, Melqarth, Mo- 
loch, Hadad , Tammouz. De là découle le culte des 
dieux ignés, l'adoration du feu abstrait comme prin- 
cipe de vie , les sacrilices par le feu, tontes les consé- 
quences mythiques, météorologiques et rituelles de 
ces croyances sur lesquelles je n'insiste pas, car elles 
ont été l'objet de longs et savants travaux auxquels 
les inscriptions n'ajoutent que peu de chose. 

Revenons aux divinités femelles : ici encore, 
nous l'avons déjà dit, nous rencontrons l'unité, et 
sous des noms divers nous trouvons l'adoration d'une 
même puissance considérée sous des aspects diffé- 
rents. Nous pouvons donc, pour nous rendre compte 
de son essence même ,: étudier indistinctement les 
formules appliquées à l'une ou l'autre de ses per- 
sonnifications secondaires. 

La prernière formule que nous rencontrons est 
celle qui est répétée si souvent dans les inscriptions 


١١ Euseb. ,رس‎ cvang. f, .جه‎ CF. Movers, Phœnizier, 1, p. 162. 
2 Dent, 19,19. «Ne forte, elevatis oculis ad cœlum, videns solem 
el Innam ot omnia astra, et evrore deceptus adores ra.» 
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carthaginoises, dans lesquelles Tanit est nommée 
by2-7. Cette expression signilie proprement facies , 
persona Baalis, et M. de Saulcy! l'a très-heureuse- 


ment traduite, le premier, manifestation de Baal. 7 


M. Zotenberg a démontré qu'elle renfermait en 
outre une idée d'association conjugale 2. Tanit ne 
diffère donc pas essentiellement de Baal; c'est pour 
ainsi dire une forme subjective de la divinité pri- 
mitive; une deuxième personne divine, assez dis- 
üincte de la première pour pouvoir lui être associée 
conjugalement, mais pourtant n'étant autre que la 
divinité elle-même dans sa manifestation extérieure. 

La seconde formule est plus explicite encore: 
Astarté, la déesse de Sidon, associée dans l'inscrip- 
tion d'Eshmunazar au Baal de Sidon, est qualifiée 
y2-ow, nomen Baalis. L'abstraction est plus forte 
que dans l'exemple précédent : à Carthage, la déesse 
était une personne divine, ici elle n'est pour ainsi 
dire plus qu'une locution théologique; c'est Baal, 
moins sous un autre aspect que sous un autre nom, 
et pourtant la personnalité est devenue assez dis- 
tincte pour qu'en désignant l'ensemble des deux 
divinités mâle et femelle, l'auteur de l'inscription 
ait employé le pluriel : il les appelle 2x"0139x, les 
dieux des Sidoniens. 

Astarté est la personnification du nom divin, de 
ce nom auquel toutes les religions de l'antiquité 
ont attribué une puissance mystérieuse : c'est comme 


! Revue archéolog. ءا‎ ILE, p. 638. 
+ Revue archéolog. février 1866. 
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un mnvo® ayant pris corps : déjà dans la Bible 
cette expression se trouve employée dans une accep- 
tion active qui la rapproche plus de namen que de no- 
men : elle s'applique aux manifestations extérieures 
de la puissance suprême : c'est par la vertu du ow 
divin qu'agit l'ange chargé de communiquer avec 
les hommes; c'est le où qui réside dans le temple 
de Jérusalem; mais tandis que les Juifs conservent 
à cette expression sa valeur abstraite, les Phéniciens 
lui donnent une existence distincte : ils en font 
une divinité spéciale par une opération semblable à 
celle qui les a fait diviniser la face de leur dieu. On 
ne saurait nier d’ailleurs l'analogie qui existe entre 
ces deux termes -y2"0v et 39. Déjà Gesenius! 
avait rapproché l’une de l'autre les deux expressions 
bibliques mn-ov et mn», à une époque où les 
inscriptions phéniciennes étaient ou inconnues, ou 
mal expliquées, et ne pouvaient avoir aucune jin- 
fluence sur son esprit : les textes épigraphiques don- 
nent une grande valeur à ce rapprochement, qui à 
son tour jette une vive lumière sur l'origine des 
mythes phéniciens et la manière dont ils se sont dé- 
veloppés. On saisit pour ainsi dire sur le fait la 
. transformation d'idées qui a créé le panthéon : on 
voit comment les abstractions primitives ont donné 
naissance au polythéisme. Chez les Hébreux, les 
notions de nomen Domini, numen Domini, facies Do- 
mini, ne détruisaient pas plus l'unité divine que les 
expressions encore plus figurées de vox Domini, ma- 
١ Loxic, hebr. v. D. 
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nus Domini : chez les Phéniciens, ilen était de même 
au début, mais les notions primitives se sont alté- 
rées tout en conservant les formules qui les expri- 
maient autrefois ; l'idée de la déesse femelle a surgi, 
idée qui dédoublait pour ainsi dire la puissance 
créatrice sans détruire son unité essentielle, mais 
qui ouvrait la porte à toutes les erreurs et à tous les 
abus du polythéisme pratique. 

La déesse femelle asiatique diffère donc tr 3 
de la déesse égyptienne. Par son association avec le 
dieu mâle elle constitue, comme en Égypte, le dieu 
un et double à la fois; mais, comme Baal, elle a des 
subdivisions plus géographiques et plus astrono- 
miques que celles de la déesse égyptienne. A chaque 
Baal éponyme correspond un Baal femelle (n953, 
Baalet, dont les Grecs ont fait BaaArés) qui n'est autre 
que lui-même considéré sous une autre forme. Cha- 
cun de ces couples constitue une unité complète, 
reflet de l'unité primitive : nous n'avons pas encore 
tous les nôms de ces associations divines, mais nous 
en connaissons un cerlain nombre que nous ont ré- 
vélées, soit les auteurs anciens, soit les inscriptions ; 
voici les principales : 1 

Bel et Mylitta, Assyriens. 

* Baat-sidon et Astarté, Sidou!. 

Hadad et Atergatis, Syrie?. 

T'ammouz et Baaltis, Byblos, Liban ?. 


١ Joseript. d'Eshmunuzar. 
2 Macrob. Saturn. I, 23. 
١ حمل‎ témoignages déjà ronmus joiguez celui qu'a douné M. Re- 
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Marna et Dercéto, Philistins. 

Baal-Hammon et Tanit, Carthage. 

Ourotal et Alilat, Arabes 1. 

La même influence sidérale qui a donné à Baal 
mâle un caractère solaire, attribue à Baal femelle 
la nature lunaire : à دن ض0دط‎ correspondra دمت هده‎ 
si l'un préside au jour, l'autre présidera à la nuit, si 
l'un est igné, l'autre sera humide, et par là tout 
cet ordre d'idées rentre dans le grand système attri- 
bué aux Chaldéens, dans les théories astrologiques 
et pythagoriciennes qui, à quelques variantes près, 
se retrouvent au fond de toutes les doctrines reli- 
gieuses de l'Orient. 

Pour l'intelligence. de ce qui va suivre, nous 
sommes obligé de résumer en quelques lignes ce 
système bien connu; nous le ferons aussi rapidement 
que possible et en nous servant principalement du 
résumé déjà donné par Origène ? dans l'ouvrage si 
heureusement rendu à la science par M. Miller. 

Dans le principe, deux causes ont présidé à la 
formation de toutes choses, le père et la mère : le 
père est lumière, la mère est ténèbres : les subdivi- 
sions de la lumière sont le chaud, le sec, le léger, le 
prompt ; les subdivisions des ténèbres sont le froid, 
l'humide, le lourd, le lent. Au premier principe. l'hé- 


nan dans le fragment syriaque publié à la suite de son mémoire sur 
Sanchoniathonu, Acad. des inscriptions et belles-lettres, t. XXII, 
2° partie, p. 323. 

١ Herod. III, 8. 

2 Philasophumena, V, 23 1V, 43, 57. 3 
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misphère supérieur, au second l'hémisphère infé- 
rieur. Les quatre éléments se divisent suivant le 
même ordre : le feu et l'air appartiennent au prin- 
cipe mâle, l'eau et la terre au principe femelle ; mais 
ces quatre éléments procédant à la formation des 
choses par voie de génération, les deux sexes se 
retrouvent dans chaque couple, d'où il résulte cette 
étrange confusion que l'air, mâle par rapport aux 
deux éléments inférieurs, est femelle par rapport au 
feu, et que l'eau, femelle par rapport aux deux élé- 
ments supérieurs, est mâle par rapport à la terre. 

Dans l'ordre mathématique, le premier principe 
est celui de la Monade et des nombres impairs ou 
fortunés ; le second est celui de la Dyade et des 
nombres pairs ou néfastes. 

Dans l'ordre moral, au premier appartient la 
vie, la justice, le bien; au وو‎ la mort, l'injus- 
tice, le mal. 

Dans l'ordre théogonique et astronomique, le so- 
leil appartient au premier principe, la lune au 
deuxième, les cinq autres planètes appartiennent à 
l'un ou à l'autre : l'ensemble de ces sept astres ren- 
ferme les causes de toutes choses, mais il est subor- 
donné à l'influence du monde fixe supérieur des 
douze signes du zodiaque. Ces douze signes à leur 
tour se répartissent entre les deux principes, sui- 
vant qu'ils’ sont considérés comme mâles ou fe- 
melles; il en est de même des trente constellations 
principales qui président, les unes au monde cé- 
leste, les autres au monde souterrain. Toute cette 
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« milice céleste » est animée et active : chacun de 
ces astres est dieu ou génie et se range dans une 
hiérarchie divine au sommet de laquelle apparaît 
la notion indéterminée d'une providence suprême. 

C'est l'action réciproque de toutes ces choses, 
Jeurs combinaisons et leurs luttes qui produisent 
tous les phénomènes du monde sensible, car la na- 
ture se compose de contraires ? et « l'harmonie naît 
de la réaction des contraires #. » 

Nous pourrions presque ajouter de l'identité des 
contraires, car c'est à cette formule célèbre qu'aboutit 
tout ce système*. En effet, de même qu'un élément 
cosmique, suivant le rapport sous lequel on le con- 
sidère, est mâle ou femelle, les idées et les prin- 
cipes qui se classent sous chacune de ces catégories 
sexuelles peuvent s'échanger d'après la même loi; 
lumière et ténèbres, bien et mal, peuvent se per- 
sonnifier lour à tour dans les mêmes êtres. La même. 
divinité devient ainsi bienfaisante ou malfaisante, 
suivant les circonstances : les idées de vie et de 
mort, de création et de destruction, arrivent à se 
‘confondre dans le grand tout indéfini et indéter- 
ininé, dont les sceptiques ont donné la dernière for- 
mule. 

Ce système, si bien équilibré en apparence, où 

١ Diod. Sic. II, 30, 31. — Origenis Philosoph. V, 13; VII, 9. 
ب‎ Plutarch. Isis et Osiris. 

2 Origenis Philosophumena, IV, 43; VI, 24 ; VIL, 29. 

3 Taiyrovos À dppovla, nai roËêues dià rüv évavrkos. (Porphyr. 


Antr, Nymph. xxix.) 
١ Voy. le développement des mêmes idées par M. Fr. Lenormant 
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tout révèle la recherche philosophique et le goût 
des formules, ne porte pas l'empreinte d'une très- 
haute antiquité ; néanmoins il est, dans ses parties 
essentielles, antérieur à tous les monuments con- 
us, et se présente à nous comme l'œuvre de phi- 
losophes panthéistes et astronomes travaillant sur 
un fonds de traditions monothéistes. J'en dirai au- 
tant de la compilation confuse qui porte le nom de 
Sanchoniathon , el qui, dépouillée de son habit grec 
ct évhémériste, se ramène à un système qui n'est 
pas sans analogie avec le précédent. La notion du 
Dieu personnel est aussi absente de l'un que de 
l'autre; mais son souvenir est présent, et la trace de 
ce souvenir est plus profonde dans la tradition phé- 
nicienne que dans les Chaldéens proprement dits. 

Au commencement de Ja première cosmogonie 
de Sanchoniathon, celle qui paraît justement la plus 
ancienne, on voit planer sur les espaces chaotiques 
le souffle divin, esprit éternel, puissant, qui, s'il ne 
crée pas de rien la matière, est du moins la cause 
unique de ses transformations et de la vie qui l'a- 
nime. L'opération par laquelle s'accomplit cette 
création est indiquéc dans des termes qui méritent 
toute notre attention. En effet, c'est à l'amoar de 
l'esprit divin pour ses propres principes et à l'union fé- 
conde qui en est la suite qu'est attribuée par San- 
choniathon la naissance de toutes choses : 1p4oûn 
+5 œvedua rôv سمالا‎ äpyäv.. Cette notion est fon- 


{Voie sacrée. Éleus. 534-340), arrivé aux mêmes conclusions pur 
l'étude des dieux grecs. 
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damentale : c'est l'explication philosophique et beau- 
coup plus spiritualiste de l'opération divine cachée 
sous l'union du père et de la mère cosmiques des 
Chaldéens. Elle nous montre Dieu créant, par l'ac- 
tion réciproque des deux principes qui composent 
son unité, le principe actif et le principe passif; elle 
nous montre par quelle opération de l'esprit s'est 
établie la croyance à la dualité dans l'unité, au dieu 
double et un des inscriptions. La relation entre cette 
phrase et les textes que nous avons précédemment 
commentés est évidente. Dieu décomposé en ses 
principes, dpyal, c'est 30%, 2y2-32; l'amour de 
Dieu pour ses principes, c'est l'union de دك‎ avec 
,ودود‎ autrement dit, c'est l'union conjugale de 
Baal et d'Astarté, de Tammouz et de Baaltis, d'A- 
donis et de Vénus, en un mot de tous les couples 
divins dont la multiplicité a continué, tout en con- 
ibuant à l'effacer complétement, la tradition de la 
divinité primordiale, 

Le lecteur me pardonnera, j'espère, cette longue 
digression ; elle était nécessaire pour arriver à com- 
prendre, autant que cela est possible aujourd'hui, 
les idées religieuses des Phéniciens, et nous donner 
une base sans laquelle il eûl été difficile d'aborder 
l'explication des symboles à l'aide desquels ils ont 
traduit ces idées. 

Quand le besoin de douner une forme sensible à sa 

‘pensée eut poussé l'homme de l'Orient à chercher 
dans le règne animal les éléments de ses symboles 
religieux, la première application de son imagination 
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à la représentation d'un dieu un et double a dà ètre 
la conception d'un. être réunissant en lui-même les 
deux sexes : la première notion plastique d'une force 
divine agissant sur elle-même pour produire la vie 
me paraît avoir dû être l'androgynisme ou herma- 
phroditisme. Aussi les divinités des plus anciens sanc- 
tuaires ont-elles ce caractère ; la Vénus de Paphos 
était androgyne, son simulacre était barbu et armé !: 
il en était de même du Mithra primitif, du vieux 
Janus italique dont les deux têtes acvolées Le 
maient la même idée ?. 

Plus tard, quand la notion du dieu femelle dis- 
tinct du dieu mâle eut surgi, il fut tout naturel de 
. le représenter sous les traits d'une femme, tandis 
que le corps viril était réservé à la puissance mäle. 
Mais ces deux figures isolées ne pouvaient suffire à 
rendre sensibles toutes les abstractions, loutes les 
complications sidérales, météorologiques, morales, 
qui peu à peu ont obscurci les croyances orientales 
et dont nous avons tout à l'heure tracé le rapide 
tableau. Alors la faune terrestre fut mise à contri- 
bution : pour compléter les symboles on eut re- 
cours aux animaux, en les classant suivant leurs ap- 
titudes physiques et suivant le rapport qu'on croyait 
établir entre ces aptitudes et l'idée à représenter. 
De l'application de ce langage figuré et des combi- 
naisons qu'il produisit, naquit tout ce monde fan- 
tastique des bas-reliefs ninivites, des cylindres et des 


١ Macrob. Saturn, LEE, 5 
? Macrob. Saturn. T, 9,17. 
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pierres gravées assyriennes. Je n’ai pas à m'occuper 
ici de ce symbolisme, si ce n’est en ce qui touche la 
déesse dont j'essaye de déterminer le caractère ; 
aussi je m'arrêterai un instant à étudier les deux 
‘animaux qui sont ordinairement associés à ses 
images, le lion et le taureau. 

Le lion !, à cause de sa nalure vive, ardente, du 
caractère de suprématie sur les animaux qui lui est 
généralement reconnu, devint l'attribut de [9 puis- 
sance mâle, solaire, ignée, lumineuse, bienfaisante; 
le taureau , au contraire, fut attribué à la puissance 
femelle, lunaire, humide, ténébreuse, malfaisante. 
On se demandera peut-être pourquoi un animal 
mâle aussi caractérisé que le taureau a été choisi 
comme symbole du principe femelle. Pour se l'ex- 
pliquer, il faut se rappeler le passage d'Origène que 
j'ai cité tout à l'heure et où il est dit que, dans les 
subdivisions du principe femelle, l'eau joue par 
rapport à la terre le rôle actif, c'est-à-dire mâle, 
l'eau étant «la puissance, » vus, de Ja terre : le 
taureau, à causé de ses facultés reproductrices, re- 
présente donc spécialement l'action démiurgique de 
l'eau et la fécondation de la terre, tout en symbo- 
lisant d'une manière générale et par rapport au 
soleil le caractère passif du principe bumide?. La 

1 « Leo videtur ex natura solis substantiam ducere. » (Macrob. Sa- 
turn. I, 21.) Cf. Raoul Rochette. Mén. de l'Acad. des inscript. et belles- 
lettres, XNIL, 2° partie, p..35 , le rapprochement entre YIK , lion, et 
VIN, N, lumière, feu. 


3 Voyez aussi Plutarque (De Is. et Osir. xxxv, xxxv1), Osiris, 
dieu du deuxième principe, puisqu'il règne dans le monde infé- 
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Jutte du lion et du taureau, figure si répandue en 
Orient, représente ces deux animaux dans leur re- 
lation réciproque, l'un dominant, l'autre subor- 
donné! ; l'un bienfaisant, l'autre malfaisant?. 

Le taureau est donc le symbole spécial de la 
déesse syrienne, qu'on. l'appelle Baaltis, Astarté, 
Anaîtis ou Vénus. 

D'où vient alors que ce n'est pas sur le taureau, 
son symbole spécial, mais sur le lion, symbole du 
principe opposé, que Ja déesse est généralement 
représentée assise ou portée ? Il y a là une anomalie 
apparente, mais qui ne saurait être fortuite; les 
exemples de cette association sont trop nombreux : 
elle est donc le fait d'une intention positive, le pro- 
dait d'un symbolisme dont il faut tâcher de trouver 
da clef. 

Remarquons d'abord que cette manière de دعن‎ 


rieur, est identifié avec le Bacchus auquel les Grecs donnent la 
forme d'un tanrean ; l'auteur ajoute, en citant Pindare, que Bac. 
chus est le principe de toute nature humide. Dans ce rôle, Osiris est 
mâle ct Isis représénte la terre (ibid. xxxvnir). De même la lune, 
Jécondée par le soleil, devient à son tour principe fécondlant par rap- 
port au monde [ibid. xLni). 

١ Voyez le mémoire de M. Lajard sur le taureau et le lion, inséré 
dans ses Recherches sur Vénus. 

* Le taureau est malfaisant par rapport au lion, mais dans son 
rôle mâle il est bienfaisant comme Osiris, le bon par excellence, On 
voit à quelle contradiction perpétuelle aboutit tout ce symbolisme : 
c'est le commentaire figuré des vers bien connus de Plaute. 


Diva Astarte, bominum deorumque vis, vita, salus, rursus-cadem 
qnæ es, 


Pernicies, mors, interitus. 
Mercator. Act, IV, 
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présenter les êtres divins debout sur le dos d'un ani- 
mal est essentiellement asiatique et ne s'applique 
pas seulement à la grande déesse; il suffira de citer, 
outre les cylindres assyriens en grand nombre qui 
représentent des divinités diverses debout sur des 
lions, des taureaux, des chèvres ,ا‎ et les bas-reliefs 
assyriens de Bavian ?, où deux divinités, dont l'une 
mâle, sont montées sur des quadrupèdes indétermi- 
nés, et les grands bas-reliefs de Maltais qui nous 
montrent trois fois Les sept planètes divinisées, sup- 
portées chacune par un animal différent. Il ÿ a là un 
système évident : nous pouvons le constater, sinon 
l'expliquer dans tous ses détails. C'est ce genre de 
_ monuments qui, transformé, réalisé par les Grecs, 
a donné naissance .aux Cybèles, aux Arianes, aux 
Europes, aux Vénus Tauropoles, aux Bacchus sur 
la panthère, aux Dioscures à cheval, etc. des bas- 
reliefs grecs .et romains. C'est aussi à l'une de ces 
figures, relativement modernes, que nous demande- 
rons la lumière à l'aide de laquelle nous pénétre- 
rons, au moins par un de ses côtés, Je secret du 
symbolisme primitif. 

Le mythe d'Europe, dont tous les acteurs et le 


! Voir, outre les exemples cités plus haut, Layard, Vineueh, etc. 
2° série, pl. LXIX. 

Layard, ibid. pl. LI.‏ ؟ 

+ Place, Ninive et l'Assyrie, pl. XLV. 11 est fächeux que dans cette 
planche le coractère des animaux, nn peu frustes dans l'original, 
ait été laissé à l'interprétation du graveur : il en résulte que les 
espèces sont difficiles à déterminer et qu'il y a des erreurs évidentes, 
telles qu'une tête de chien (?] connue au lion qui porte la déesse 
lunaire de la troisième série. 
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théâtre même sont Phéniciens, est évidemment le 
commentaire poétique et hellénisé d'une figure 
phénicienne représentant une déesse portée par 
un taureau. Or, si l'on ramène la fable grecque à 
ses principaux éléments, voici à quoi elle se réduit : 
le taureau est l'amant de la déesse ; loujours repré- 
senté nageant sur lés flots, il a un caractère mari- 
time et humide bien déterminé; quant à la déesse, 
on peut déduire d'un passage de Pausanias!, où 
elle est identifiée avec Cérès, divinité essentielle- 
ment chthonienne, et du fait de son nom donné à 
tout un continent, qu'elle a une nature tellurique : 
à Lébadée, près de l'antre de Trophonius, le culte 
de cette Demeter-Europe était associé à celui de 
Zeus Hyetios?, autrement dit la Pluie, d'où il est 
permis de conclure que tout ce mythe symbolise 
les rapports fécondants de l'eau et de la terre, l'u- 
nion des deux éléments, et que la représentation 
primitive qui a donné naissance à la fable grecque 
n'avait pas d'autre signification. Dans cette figure, le 
taureau symbolisait le rôle actif de l'eau, que nous 
avons déjà signalé, il représentait le principe mâle, 
et non plus le principe femelle, dont il est la figure 
ordinaire, par suite de cet enchaînement complexe 
d'idées dont nous avons tâché plus haut de rendre 
compte. Le taureau n'est plus ici le symbole direct 
de la déesse qu'il supporte, mais plutôt le symbole 
d'un dieu associé à la déesse. 


UIX, 39, 4. 
2 Pausanias, ibid. 
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Ainsi, en généralisant cet exemple, nous pou- 
vons dire que l'animal placé sous les pieds d'une 
figure divine n'est pas le symbole de cette divinité, 
mais celui d'une divinité qui lui est associée, et 
que si la figure humaine divinisée est l'expression 
d'une idée théologique, celle de l'animal est l'ex- 
pression de l'idée qui la complète. 

Un passage de Porphyre ! vient à l'appui de cette 
opinion : décrivant le Mithra solaire et démiurgique 
des Chaldæo-Persans, il dit : Éroyeïrat ralpw À@po- 
dfrns, «il est porté sur le taureau d'Apbrodite, » 
montrant bien par là que c'est comme symbole de 
sa puissance complémentaire que le taureau sert de 
support à l'image de la puissance solaire et créa- 
trice. L'ensemble du groupe représente donc une 
pensée complète, une sorte d'unité symbolique : 
c'est la traduction plastique de l'ordre d'idées que 
nous avons développé plus haut, de la notion du 
Dieu ua et double, à une époque où la croyance 
première s'est altérée et où les personnalités divines 
sont devenues des êtres distincts. 

La conséquence du principe qui, sous les pieds 
d'une divinité mâle, solaire, ignée, fait placer l'ani- 
mal qui symbolise la puissance femelle, lunaire, 
humide; la conséquence, dis-je, est de donner au 
contraire comme support, à la déesse qui personnife 
cette puissance, l'animal qui symbolise le principe 
opposé; voilà comment le lion, animal essentielle- 
ment solaire, sert de base aux images de la déesse 

١ Antr. Nymph. تتلا‎ 


152 AOÛT 1867. 

asiatique. 11 semble qu'il y ait, entre les deux êtres 
divins qui constituent le couple créateur, un 
échange de symboles qui indique leur association 
mystique et le lien qui les unit. Quand les deux 
êtres sont en présence, l'échange devient encore 
plus sensible; ainsi, dans le sanctuaire de Hiérapo- 
lis, la statue du dieu mâle et celle du dieu femelle 
étaient à côté l'une de l'autre : Lucien (De deu Sy- 
ria, 31), tout rempli d'idées grecques, les appelle 
Jupiter et Junon, — peu importe le nom , — mais il 
ajoute que « l'une est portée par des lions et l'autre 
par des taureaux. » Tiv سروم كلا سفن‎ Xéovres Qépouor, à 88 
radporos éQéberau. Les scènes gravées au revers des 
monnaies impériales de Hiérapolis confirment le عن‎ 
moignage de l'historien !. Bien avant Lucien, les cy- 
lindres assyriens nous donnent des exemples d'un 
échange analogue : je reproduis ici l'empreinte dé- 
veloppée d'un cylindre conservé au British Museum, 
et que je crois inédit. . 





' Lajard, Rech. sur Vénus, pl. I, 3آ‎ 1. 
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La scène représente un acte d'adoration fait au : 
couple divin par un personnage anonyme. Le dieu, 
placé à droite, est barbu; son caractère solaire est 
déterminé par le disque ailé qui surmonte sa tête, par 
la tige à trois fleurs qu'il tient dans sa main gauche '; 
ii est debout sur un taureau agenouillé : la déesse, 
caractérisée par le croissant lunaire, tient de la 
main gauche deux serpents et est debout sur*un 
lion. Entre les deux divinités se trouve la figure du 
soleil, de la lune et des cinq planètes surmontant 
un bouquetin agenouillé. 

Quant à la haute antiquité de cette nature de 
symboles, elle est prouvée par les trois stèles égyp- 
tiennes de la déesse Qadesh, dont la date remonte 
bien au delà de celle de tous les monuments que 
l'Assyrie ou la Phénicie ont pu nous fournir jusqu’à 
présent. 

Je pourrais multiplier ces exemples?, mais j'en 
ai assez dit pour indiquer l’ordre d'idées qui a donné 
naissance à ces symboles. 11 faudrait pourtant se 
garder de croire qu'il fut inspiré par un ensemble 
de croyances absolument déterminé : la précision, 
que nos habitudes d'esprit et de langage nous obli- 
gent de donner à nos explications n'élait pas dans les 


1 Cf. La fleur que Macrobe {Saturn 1, 17.) place dans la main du 
dieu solaire d'Hiérapolis. 

5 Remarquons en passant que le même échange de symboles a 
lieu dans l'Inde entre les deux personnages de la dualité sivaique. 
Siva, le dieu brûlant, créateur et destructeur, est monté sur le tau- 
reau (Creuser, [, :59, 169), taudis que Bhavani, son épouse, est 
assise sur le lion. 1 
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usages de l'antiquité, el nous avons été amené à 
donner aux dogmes une rédaction plus rigoureuse 
qu'elle n’a jamais été. Cette précision a-t-elle existé 
dans le secret du sanctuaire et dans les mystérieux 
enseignements de l'initiation, je ne saurais le dire; 
mais, à coup sûr, elle était absente du culte public 
et des croyances populaires ; les dogmes et les sym- 
boles primitifs, compliqués de tous les développe- 
ments astronomiques ou astrologiques, mêlés par 
les influences réciproques de pays à pays, sont avri- 
vés, même avant notre ère, à un état de confusion 
dont il serait téméraire de vouloir absolument 5 
faire sortir; néanmoins, on peut espérer se rendre 
compte de l'esprit qui a présidé à leur formation, 
et c'ést ce que nous avons essayé de faire pour un 
coin du monde oriental. 

Par tout ce qui précède, nous avons suffisamment 
indiqué les caractères généraux de la déesse Anat 
en tant que forme secondaire de la grande déesse 
de Syrie : il nous reste à rechercher les caractères 
spéciaux qui la distinguent des autres formes de la 
même divinité. ك1‎ encore, et plus encore que dans 
la distinction du dieu et de la déesse, nous ne sau- 
rions apporter une précision absolue; s'il est difli- 
cile, en certains cas, d'isoler l'une de l'autre les attri- 
butions qui caractérisent le sexe d'une divinité, il 
est plus difficile encore de préciser les qualités 
spéciales de chacune de ses formes secondaires. 
Cette confusion ne saurait étonner, si l'on admet 
notre point de départ, l'unité de la conception pri- 
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mitive: l'indécision est le souvenir de l'unité. Chaque 
personnification ne saurait se débarrasser compléte- 
ment des caractères généraux du type originel; mais 
elle a un caractère dominant qu'il faut s'attacher à 
déterminer. Dans le cas qui nous occupe, ce carac- 
tère dominant est assez tranché, On peut consulter 
à ce sujet les savants ouvrages que nous avons cités, 
et particulièrement la dissertation de M. Guigniaut !; 
on verra que le trait particulier d'Anaïtis est d'être 
guerrière, farouche, et à certains égards chaste ©, 
Les analogies qui existent entre son culte et celui 
de la Diane persique, de l'Artémis taurique ou scy- 
thique, de la reine des Amazones, son identification 
par les Grecs avec Artémis et avec Minerve, ne 
laissent aucun doute à notre égard. Les monuments 
nouveaux que nous avons à notre disposition confir- 
ment cette manière de voir. 

En effet, les deux seules représentations absolu- 
ment authentiques que nous ayons de la déesse, 
— puisqu'elles sont accompagnées de son nom, — la 
stèle égyptienne de Londres et la médaille du cabinet 
Behr, nous la montrent vétue, ce qui implique une 
idée de chasteté, et armée, ce qui dénote son carac- 
tère guerrier et sanguinaire. Dans l'inscription bi- 
lingue de Lapithos, celle qui sert de point de dé- 

? [nsérée à la suite du quatrième livre de la traduction de 
Creuxer, Religions de l'Antiquité, Il, p. 954. Voyez aussi les deux 
notes suivantes sur les Amazones et le dieu Lunus. 

* 2 Aux preuves déjà données j'ajouferai un passage de Tertullien, 
De monogamia, xvit : Virginis Vestæ et Dianæ seythicæ, et Apollinis 
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part à la présente dissertation, elle cst identifiée 
avec Athéné Sotcira, ce qui suppose les mêmes attri- 
butions, el son autel est érigé en reconnaissance 
d'une victoire militaire. Divers textes égyptiens qui 
m'ont été communiqués par M. Jacques de Rougé 
conduisent au même résultat. Dans le Papyrus ma- 
gique Harris (A, 7), on lit la phrase suivante : « Que 
ton glaive tue comme Harshefi, qu'il massacre 
comme Anata د(‎ Dans une autre inscription {Denk- 
maeler, elc. ILT, 126), le bige de Séti 1“ est sur- 
nommé « Anata satisfaite. » Sur l'obélisque de Tanis!, 
Ramsès IT est qualifié «Jeune guerrier d'Anata, 
taureau de Set.n Ce dernier exemple montre Anata 
en parallélisme avec Set, le dieu du courage mili- 
taire. 

A côté de ces qualités qui forment le caractère 
dominant de la déesse , il est certain que l'on trouve 
la trace d'attributions toutes différentes; les pra- 
tiques obscènes du temple de Comana, son princi- 
pal sanctuaire en Cappadoce, et d'autres témoi- 
gnages relevés dans les ouvrages déjà cités, mon- 
trent dans Ja même divinité, suivant l'expression de 
M. Guigniaut, « des contrastes frappants de pureté et 
d'impureté, d'énergie belliqueuse et de volupté 
sans frein.» Pour expliquer cette anomalie, M. Mo- 


! Burton, Excerpta, p. 39. Brugsch, Géographie égypt. 1, P- 134. 
Seulement ces deux égyptologues avaient faitune faute de copie qui 
jusqu'à présent avait rendu le texte incompréhensible : M. de Rougé 
a reconnu sur place que le déterminatif du nom d'Anata est Ja déesse 
assise tenant la fleur. 
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vers a recours à une hypothèse historique : il sup- 
pose la fusion en une seule de deux déesses, l’une 
chaste, l'autre lascive ; l'une adorée par les races 
guerrières de la haute Asie, l'autre par les races vo- 
luptueuses de la Babylonie-et de la Syrie, et il pense 
que la fusion a eu lieu à la suite des‘invasions et des 
conquêtes qui ont mélangé les populations de ces 
pays. « Cette explication est-elle aussi solide qu'in- 
génieuse? » demande M.-Guigniaut : — nous n’hési- 
tons pas à répondre négativement ; car elle aborde 
par un bien petit côté le problème philosophique du 
contraste perpétuel qu'offre le caractère des divinités 
du paganisme. Si elle suffit à la rigueur pour rendre 
compte des inconséquences de la déesse Anaïtis, 
elle ne saurait s'appliquer aux faits du même genre 
qui atteignent les autres déesses, sans en excepter 
la chaste Minerve d'Athènes qui n'a pu compléte- 
ment échapper au reproche d'impureté?. Cette ex- 
plication d'ailleurs tombe devant les monuments : 
la stèle de Londres est antérieure à tous les faits 
historiques invoqués par Movers, à l'ordre donné 
par Artaxerxès Mnémon d'adorer Anaïlis dans les 
principales villes de son empire ?, à toute immixtion 
des Perses dans les affaires de la Phénicie ou de 
l'Égypte: clle montre clairement qu'Anata et Qadesh, 
la déesse chaste et la déesse mère, la déesse guer- 


١ Clém. d'Alexandrie, Protrept. .م‎ 17. D'après Aristote, Apollon 
aurait été fils de Vulcain et de Minerve, évraf0a di oûxérs map- 
Fe. 

* À Babylone, Suse, Echatane, Bactres, Damas, Sardes. (Clém. 
d'Alexandrie, Protrept. p. 43.) 
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rière et la déesse voluptueuse, ne sont qu'une seule 
et même divinité, considérée sous des aspects dif- 
férents. De même que la notion du dieu femelle 
est sortie de la divinisation de la seconde puissance 
du dieu primordial, de même la divinisation des 
attributs spéciaux de la déesse a créé le personnage 
d'Anat. Les inscriptions phéniciennes nous ont aidé 
à comprendre la formation de la notion générale, de 
même une inscription phénicienne nous fera com- 
prendre comment la notion secondaire a pu prendre 
naissance. 

Dans l'inscription de Lapithos, Anat est qualifiée 
on 1», Force des vivants. La racine 1», qu'un seul mot 
français ne saurait rendre complétement, implique 
les idées de force, de puissance, de fermeté, d'éclat, 
de dureté même: Anat est donc, au point de vue 
philosophique, la personnification de la force vitale, 
du souffle venant de Dieu qui anime le corps hu- 
main, lui donne la fermeté, le courage, la cruauté 
même. Ces qualités sont rendues plastiquement par 
les armes dont la figure de la déesse est revêtue, 
par l'attitude mâle et guerrière qui lui est donnée. 
Puis, par une réaction assez commune du symbole 
sur le mythe, le personnage ainsi représenté devient 
un être guerrier, belliqueux, farouche, exigeant sur 
ses autels des sacrifices humains, et de ses prêtres 
le sacrifice de la volupté. Ces qualités deviennent 
ses qualités dominantes, sans pourtant effacer com- 
plétement la trace des qualités toutes différentes 
qu'elle doit à sa communauté d'origine avec la 
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grande déesse mère qui embrasse sous une même 
personnification générale tous les rapports de la 
puissance créatrice avec la nature créée. 

Considérée sous ce point de vue spécial , la grande 
déesse est Anat, nv, c'est-à-dire celle qui « domine, 
opprime, aflige, » suivant le sens de la racine nav. 
Une autre acception de la même racine permet 
peut-être d'ajouter à cette signification celle de «voix 
divine, verbe divin, oracle,» le verbe ny étant 
plusieurs fois employé dans la Bible ! pour désigner 
les communications de Dieu avec les hommes. 

Astronomiquement, Anat est la planète Vénus; 
ce point me paraît avoir été très-bien établi par 
M. Lajard ?. 

Parmi les animaux consacrés à Vénus figure le 
bouc ou la chèvre. Je serais porté à croire qu'il 
était spécialement consacré à la déesse sous la 
forme d'Anaïtis. A l'appui de cette supposition, je 
citerai le beau cylindre auquel j'ai emprunté la 
figure reproduite plus hautt, Derrière la déesse sont 
deux boucs dressés et croisés. On pourrait alors 
chercher l'origine de cette consécration dans un 
jeu de mots sur l'expression on 1», le mot 1» si- 
gnifiant à [15 fois, suivant sa vocalisation, force et 
chèvre. Je rappellerai aussi, à propos de cette même 
expression, l'étymologie donnée par Movers® au 


١ Voyez Gesenius, Lex. sub verbo. 

? Recherches sur Vénus, p. 188. 

> Voyez les preuves données par M. Lajard, Op. cit. مم‎ 
١ Voyez plus haut, p. 130. 

5 Die Phœnizier, |, 20. 
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nom des Amazones, dont le culte offre de si frap- 
pantes analogies avec celui d'Anaïtis: Il le dérive de 
m>"oN, mater fortis : ce rapprochement acquiert une 
nouvelle valeur depuis que nous connaissons le 
titre sémitique d'Anaïtis !. 


IL. 


Il nous reste maintenant à rechercher quel était 
_le dieu associé à la déesse Anat. Nous avons vu déjà 
que chacune des formes de la divinité femelle avait 
ordinairement pour parèdre une des formes corres- 
pondantes de la divinité mâle; cette règle cst gé- 
nérale et n'offre d'exception que dans le cas où la 
divinité a conservé le caractère androgyne de la 
conception primitive. 

‘Jci encore les monuments égyptiens sont les seuls 
qui nous donnent quelques renseignements. D'après 
le passage de l'obélisque de Tanis cité plus haut, il 
semblerait que ce dieu dût être Set ou Sd |! كك‎ 
dieu émiuemment guerrier et de plus sémitique. Ce 
fait a été prouvé par M. de Rougé?, qui a démontré 
l'identité de ce personnage divin avec le dieu Sou- 
tekh importé en Égypte par les Pasteurs et dont un 
des surnoms est Baal écrit en toutes lettres dans 


١ M. Waddington me rappelle que sur les monnaies de Laodicée 
de Phrygie Jupiter porte le titre de Âcers et est représenté symbo- 
liquement par une chèvre. (Wadd. Voy. numism. en Asie Mineure, 
p- 27.) Le jeu de mots est ici entre NY, forme complète du verbe étre 
fort, et1Y, chèvre. 

3 Cours du Collége de France. 
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les inscriptions biéroglyphiques : 1 à: L'émi- 
nent académicien a très-justement rapproché ce nom 
divin du plurielb1®, par lequel les Hébreux désignent 
les démons, ou plutôt les dieux des peuples enne- 
mis, et montré que ce pluriel supposait un singulier 
7%}, qui n'est autre que le Sed des inscriptions hié- 
roglyphiques. Depuis, j'ai trouvé ce nom divin en 
composition dans le nom du possesseur d'une pierre 
gravée phénicienne de la collection de M. Pérétié, 





sw, nom de même formation que les np des 
inscriptions de Carthage, et le 5x2 de la Bible. 
L'existence d'un dieu sémitique Sed est donc prou- 
vée; mais il est moins certain qu'il ait été le parèdre 
d'Anat : en effet nous trouvons dans Sanchoniathon 
la mention d'un couple divin qu'il nomme Àypés et 
Àypbrns ; il a déjà été démontré? que ces noms pro- 
viennent d'une erreur du traducteur grec, qui a pris 
le nom divin قاد‎ ou 0312 pour n3%, champ, erreur 


1 Ce singulier existe dans la langue thalmudique avec le sens de 
démon. (Buxtorf, Lez. rabb. .م‎ 2338.) 

5 Sanchoniathon d'Orelli, .م‎ 21.— Renan , Mém. sur Sanch. (Acad. 
des inser. et belles-letires, t. XXWI, p. 268.) 
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d’aulant plus facile à faire que le manuscrit phéni- 
cien dont il s'est servi était sans doute, comme les 
inscriptions phéniciennes, écrit avec suppression des 
quiescentes. Cette faute explique bien le mot Àypés, 
mais elle ne rend pas compte de la présence du se- 
cond mot Àypérus: pour moi je suppose qu'Àypérns 
doit être lu Àypéris, que c'est un féminin de Ja même 
forme que Baæàris, fautivement dérivé d'un féminin 
n1w associé à ناد‎ comme دلاوم‎ l'est à 5y3: dès lors 
l'associé de Sed ne serait pas Anat, mais Sedet. 

Il est plus probable que le parèdre d'Anat est le 
dieu que les stèles de Paris et de Londres déjà ci- . 
tées associent à Ken et à Qadesch, ces deux autres 
formes de la déesse. Ce dieu lui-même, ainsi que 
M. de Rougé l'a démontré, n'est qu'une forme du 
dieu sémitique Set-Baal-Soutekh : la conformité des 
ütres et particulièrement du titre Neb peh-ti v sei- 
gneur de la vaillance, » l'identité du symbole qui 
décore sa coiffure (une tête de gazelle cornue), ne 
laissent aucun doute à cet égard. Jusqu'à présent le 
nom de ce personnage était lu Renpou, nom qui ne 
se rapportait à aucun radical sémitique : un examen 
plus approfondi de la stèle du Louvre, examen fait 
en compagnie de M. Mariette, m'a démontré que 
la seconde letire du nom n'est pas un N linéaire, 


= 35 2 . 1 لد‎ 
mais un SH, et qu'il doit se lire : HS 


Reshpou. Dès lors toute difficulté cesse : جنا‎ est un 
radical sémitique parfaitement déterminé , qui entre 
autres acceplions a celle de « foudre. » De plus il est 
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employé dans la Bible (Habacuc, 111, 5) avec le 
sens de «diable», ct les rabbins donnent au pluriel 
opt" le sens de « démons!. » Cette dernière circons- 
tance seule, rapprochée du rôle attribué par la Bible 
à Baal et aux Baalim, aux Sedim (qui supposent 
Sed), suffit pour révéler chez une des peuplades qui 
enlouraient les Hébreux le culte d'un dieu Reshep 
et de ses dérivés les Reshepim. Les stèles égyp- 
tiennes ne font que confirmer ces inductions tirées 
de l'analogie ?, 

Ce dieu Reshep, d'une nature ignée et solaire 
comme tous les dieux mâles sémitiques, personni- 
fiait plus spécialement l'action de la foudre. Le ton- 
nerre, considéré comme arme de la divinité su- 
prême, tient une place importante dans toutes les 
mythologies : les Phéniciens lui attribuaient même 
un rôle cosmogonique, comme il résulte d'un pas- 
sage d'une des plus anciennes parties de Sanchonia- 

١ Castelli, Lex. polygl. 

? Depuis que ceci est écrit, M. de Rougé me communique une 


note dans laquelle, tout en approuvant la lecture « Reshpou, د‎ ilme dit 
qu'elle a déjà été proposée par M. Birch {Sur une patère égypt. p. 59, 
extrait du t. XXIV de la Société des Antiquaires). Le savant égypto- 
logue ajoute qu'il vient de trouver dans la grande inscription de Me- 
dinet-Abou, ligne 25, la phrase suivante appliquée à l'armée égyp- 
tienne : 
Senenu yemtiu ma Reshepu. 
Les officiers vaillants comme des Reshep. 


11 considère les lieshep comme des génies guerriers, anges extermi- 
nateurs, dont la notion est empruntée à la Syrie ainsi qu'un grand 
nombre d'expressions du même texte. 11 les rapproche des DD# 
rabbiniques. La concordance de ces données et de celles qui pré- 
cèdent saute aux yeux. 
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thon !; de là à diviniser cet agent éminemment igné, 
il n'y avait qu'un pas. Plusieurs cylindres assyriens? 
et un bas-relief de Nimroud * nous représentent un 
dieu armé de la foudre : c'est peut-être le dieu Re- 
shep. Le sixième personnage de la série de Maltai 
tient aussi à la main un attribut double à trois 


pointes qui paraît être un foudre. J'ai déjà dit que . 


cette série représentait les sept planètes : Reshep 
était peut-être la personnification de la sixième pla- 
nète, dont les Grecs auront fait Jupiter, Et comme 
l'identification des planètes et des cabires est très- 
ancienne, Reshep est peut-être un des cabires. Sur 
les stèles égytiennes ,ة‎ Reshep est armé de la lance, 
quelquefois aussi du bouclier, de la hache et du car- 
quois, ce qui l'identifie peut-être avec la planète 
Mars, astre d'un caractère malfaisant et destructeur. 
Reshep était adoré en Cypre, nous avons trouvé 
son nom en composition dans le nom propre Re- 


On peut déduire de ce passage que l'action‏ — .12 .م Orelli,‏ ؛ 
de la foudre a fait naître l'intelligence chez les hommes.‏ 

3 Bibl. imp. n* 932, 933. Chabouillet, Catalogue, p. 149. 

3 Layard, Ninrveh, ete. Il° série pl. 5. Le bas-relief est aujourd'hui 
au British Museum : le dieu est ailé et chasse un griffon. Son rôle 
est bienfaisant. 

4 Diod. de Sicile, 11, xxx, 3, décrivant le système chaldéen , met la 
planète Jupiter à la dernière place : dans le bas-relief de Maltaï, la 
dernière place est occupée par une planète femelle, par conséquent 
par Vénus, d'où je conclus que l'avant-dernière figure doit corres- 
pondre à la planète Jupiter : l'ordre adopté par les Romains est 
tout différent. Lequel est le plus ancien ? 

# Outre les exemples précédemment cités, voyez ceux reproduits 
par Wilkinson, Manners and Customs of ancient Egyptians, V, pl. 69. 
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shepiathon. La trente-huitième inscription nous a 
de plus appris qu'à Citium il avait des autels sous le 
nom plus spécial de Reshepkhets, qui désigne les 
traits mêmes de la foudre assimilés à des flèches. Au 
revers des monnaies des rois de Citium, Melqarth 
est représenté sous la figure de l'Hercule grec pri- 
mitif, la massue d'une main et l'arc de l'autre, Mel- 
qarth est un dieu de feu, les flèches qu'il lance sont 
les éclairs : comme archer il est Reshepkhets. 

Une forme analogue de la même divinité nous 
est donnée par un autre monument. Depuis Jong- 
temps déjà on a publié l'inscription phénicienne 
gravée sous un scarabée de pierre dure appartenant 
à M. Moore, consul d'Angleterre à Beyrouth. Les 
divers interprètes sont d'accord sur le sens de cette 
légende, sauf en ce qui concerne la dernière ligne, 
incomprise jusqu'à présent à cause d'une erreur 
dans la copie primitive, J'ai vu le scarabée à Bey- 
routh, et j'en ai pris une empreinte dont voici la 
reproduction fidèle. 


és pny2t 
wyy! UN ON عات‎ 
WA 59 np50b 


« À Baaliathon, homme des Dieux, consacré à 
Melqarth Retsep. » 


١ Voy. Judas, Étude dém. de عا‎ langue phén. .م‎ 116. 
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Le mot جحلاو‎ est indubitable : il signifie à la fois 
« pierre » et « charbon, » d'où « pierre rougie au feu, 
pierre brillante, » Employé comme épithète du dieu 
Melqarth, il est très-intéressant : c'est une allusion 
évidente au caractère igné du dieu et au culte de 
la pierre considérée comme image de la divinité. 
Retsep, c'est la stèle d'émeraude qu'Hérodote a vue 
au fond du sanctuaire de Melqarth à Tyr (nr, 44), 
et qui brillait même la nuit : c'est عا‎ feu éternel qui 
seul représentait lu divinité dans le temple de Mel- 
qarth à-Gadès! : c'est le bétyle, l'abbadir, l'aérolithe, 
pierre essentiellement ignée, émanation de la 
foudre. La notion du dieu Retsep nc s'éloigne donc 
pas beaucoup de celle du معتل‎ Reshep, et l'ana- 
logie de son a dû contribuer à rapprocher encore 
l'une de l'autre des attributions inspirées par le 
même cycle d'idées et de croyances. 

Si donc le dieu Reshep est le parèdre d'Anat, et 
comme tel a un culte distinct, il n'en rentre pas 
moins comme Melqarth, comme dieu de feu, dans 
la série des Baal, de même que sa compagne reutre 
‘dans la série des Vénus asiatiques : le couple que 
ces deux divinités forment représente donc, comme 
chacun des couples divins déjà signalés dans le 
cours de ce mémoire, une image complète de la 
divinité, une dans sa dualité. 

Mais la notion de la dualité, suivant une remarque 
bien souvent faite déjà, entraîne celle de la triade : 


١ Silins Ttaliens, آلآ‎ , 21. 
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les monuments d'Égypte, on le sait, sont en cela 
d'accord avec les doctrines chaldéennes et pytha- 
goriciennes. Dans les temples égyptiens, chaque 
couple divin est accompagné d'un dieu enfant qui 
n'est autre que le dieu mâle lui-même jeune. « Dieu 
s'engendrant lui-même dans le sein de sa puissance 
passive, par l'opération de sa puissance active , » telle 
est la formule exprimée par la triade figurée, et 
‘que le texte des inscriptions hiéroglyphiques vient 
confirmer. Chez les Phéniciens, la notion n’est pas 
aussi claire, quoique certainement elle ait existé 
aussi. Dans Sanchoniathon on pourrait arriver à la 
reconnaître, quoiqu'elle ait presque entièrement dis- 
paru sous l'appareil généalogique des cosmogonies 
évhéméristes du compilateur. 

M. À. Maury! l'a beaucoup plus sûrement re- 
trouvée à Carthage dans la triade invoquée au début 
du traité d'alliance entre la république phénicienne 
et Philippe de Macédoine ?. 

Les monuments sont plus explicites à cet égard 
que les textes. La figure du dieu enfant se voit sur 
un certain nombre de pierres gravées exécutées sous 
l'influence égyptienne. Ce personnage est repré- 
senté assis sur Ja fleur de lotus, portant son doigt 
à sa bouche comme l'Horus enfant. Mais c'est en 
Chypre surtout que ces représentations se multi- 
plient: nos fouilles ont mis au jour une grande 


! Note insérée dans Creuzer et Gnigniaut, Religions, etc. ]] 
p- 1040. 5 2 
? Polybe, VIS, .و‎ 
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Le mot حجنو‎ est indubitable: il signifie à la fois 
« pierre » et « charbon, » d'où « pierre rougie au feu, 
pierre brillante. » Employé comme épithète du dieu 
Melqarth, il est très-intéressant : c'est une allusion 
évidente au caractère igné du dieu el au culte de 
la pierre considérée comme image de la divinité. 
Retsep, c'est la stèle d'émeraude qu'Hérodote a vue 
au fond du sanctuaire de Melqarth à Tyr (nr, 44), 
et qui brillait même la nuit: c'est Le feu éteïnel qui 
seul représentait lu divinité dans le temple de Mel- 
qarth à-Gadès! : c'est le bélyle, l'abbadir, l'aérolithe, 
pierre essentiellement ignée, émanation de la 
foudre. La notion du dieu Retsep عه‎ s'éloigne donc 
pas beaucoup de celle dn معتل‎ Reshep, et l'ana- 
logie de son a فل‎ contribuer à rapprocher encore 
l'ane de l'autre des attributions inspirées par le 
même cycle d'idées et de croyances. 

Si donc le dieu Reshep est le parèdre d'Anat, et 
comme Lel a un culte distinct, il n'en rentre pas 
moins comme Melqarth, comme dieu de feu, dans 
la série des Baal, de mème que sa compagne rentre 
‘dans la série des Vénus asiatiques : le couple que 
ces deux divinités forment représente donc, comme 
chacun des couples divins déjà signalés dans le 
cours de ce mémoire, une image complète de la 
divinité, une dans sa dualité. 

Mais la notion de la dualité, suivant une remarque 
bien souvent faite déjà, entraîne celle de la triade : 


١ Silius [talious, HT, 2. 
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les monuments d'Égypte, on le sait, sont en cela 
d'accord avec les doctrines chaldéennes et pytha- 
goriciennes. Dans les temples égyptiens, chaque 
couple divin est accompagné d'un dieu enfant qui 
n'est autre que le dieu mâle lui-même jeune. « Dieu 
s'engendrant lui-même dans le sein de sa puissance 
passive, par l'opération de sa puissance active, » telle 
est la formule exprimée par la triade figurée, et 


١ عدي‎ le texte des inscriptions hiéroglyphiques vient 


confirmer. Chez les Phéniciens, la notion n'est pas 
aussi claire, quoique certainement elle ait existé 
aussi. Dans Sanchoniathon on pourrait arriver à la 
reconnaître , quoiqu'elle ait presque entièrement dis- 
paru sous l'appareil généalogique des cosmogonies 
évhéméristes du compilateur. 

M. A. Maury! l'a beaucoup plus sûrement re- 
trouvée à Carthage dans la triade invoquée au début 
du traité d'alliance entre la république phénicienne 
et Philippe de Macédoine?, 

Les monuments sont plus explicites à cet égard 
que les textes. La figure du dieu enfant se voit sur 
un certain nombre de pierres gravées exécutées sous 
l'influence égyptienne. Ce personnage est repré- 
senté assis sur Ja fleur de lotus, portant son doigt 
à sa bouche comme l'Horus enfant. Mais c'est en 
Chypre surtout que ces représentations se multi- 
plient: nos fouilles ont mis au jour une grande 


! Note insérée dans Creuxer et Guigniaut, Religions, etc, ]] , 
p- 1040. 5 
? Polybe, VIF, 9. 
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quantité de figurines qui nous font assister à tout 
le développement du mythe, à la naissance et à l'é- 
ducation du dieu enfant. Isolé, il est représenté assis 
à terre, une jambe repliée sous lui, l'autre relevée, 
dans l'attitude du célèbre bronze étrusque du Va- 
tican ا‎ certaines même de ces figurines, exécutées 
sans doute à une époque relalivement récente, 
portent au cou la balle symbole de l'enfance. Plus 
jeune encore, le dieu est figuré sur les genoux de 
sa mère, comme Horus sur les genoux d'Isis. Ce 
groupe, prototype des Leucothée et des autres 
déesses nourrices de la Grèce, est figuré symboli- 
quement par la vache qui allaite son veau, scène 
dont nos fouilles nous ont donné de nombreux 
exemples sculptés, et qui d'ailleurs était connue par 
les médailles et par d'autres monuments?. 

Je n'insiste pas sur cette question qui nous éloi- 
gnerait trop du but de ce mémoire, il me suffit 
d'avoir montré les liens qui, sous ce rapport, rat- 
tachent les croyances de la Phénicie à celles de 
l'Égypte et de la Chaldée. 

Quant au dieu Eshmun que nous avons vu figu- 
rer plusieurs fois dans les inscriptions de Cypre, 
son caractère célesle et cosmique a été démontré 
par Movers et par M. Maury dans un travail où il 
résume la question*. Je n'ai rieu à ajouter à leurs 


١ Reprodnite dans Creuzer et Gnigniaut, pl. GLII, n° 583. 

5 Voy. un article de M. de Longpérier dans le Halletin de l'Athe- 
nœumn français, 

> Revne archéologique, UE, p. 762. 
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conclusions : le rapprochement d'un passage de 
Xénocrate de Carthage cité par Clément d'Alexan- 
drie ,ا‎ et d'un passage de Macrobe?, prouve que ce 
dieu, le huitième cabire, représentait l'ensemble des 
sept autres, c'est-à-dire le monde, ou le ciel qui 
contient-les sept planètes : comme tel il avait pour 
symbole le serpent roulé sur lui-même ك‎ se mor- 
dant la queue. De cette coïncidence toute fortuite 
du symbole asiatique avec l'attribut du dieu grec 
de la médecine est née l'identification d'Eshmun et 
d'Esculape , identilication qui -n'implique aucune 
identité dans les mythes. Le dieu phénicien n'a rien 
à faire avec la médecine et la santé du corps, c’est 
une puissance cosmique de premier ordre. Son 
serpent est un symbole d'éteruité, tandis que celui 
du dieu grec est de la famille des génies protecteurs, 
des Agathodæmon. Le premier répond à une idée 
générale, le second à une idée particulière. L'iden- 
tiication ne paraît pas d'ailleurs être très-anciennce; 
mais elle est certaine; nous en avons acquis une 
preuve directe depuis la publication des travaux 
précédemment cités : c'est l'inscription trilingue de 
Sardaigne dédiée à un dieu nommé كم‎ joux en 
phénicien, Aoxafzios Mrffôn en grec, et Æsculapius 
Merre en latin. 


! Admon, ad gentes, p. 44. 

? Saturn. I, 9. 

Plus spécialement c'est l'intelligence divine, le dieu de la‏ د 
science et l'initiateur des hommes, comme Île Thoth égyptien et‏ 
l'Oannès bahylonien.‏ 
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TROISIÈME PARTIE. 


Pour compléter la série des observations que 
nous suggère l'étude des inscriptions de Cypre, il 
nous resterait à considérer ces textes au point de 
vue de la paléographie. Sous ce rapport elles ont 
une assez grande importance, à cause de leur date 
positive. Elles nous donnent un point fixe au milieu 
de la longue période de l'histoire de l'écriture phé- 
nicienne. 

On conçoit qu'il nous soit impossible de faire, à 
propos de quelques monuments, un traité de pa- 
léographie sémitique. Ce traité n'existe pas encore, 
et il nous tenterait beaucoup à écrire; mais ce 
n'est ni le moment ni le lieu de l'entreprendre. Déjà, 
dans des travaux antérieurs!, nous avons essayé de 
poser les bases d'une classification méthodique, et 
nous avous pu même tracer un tableau’ des modi- 
ficalions de l'écriture araméenne, l'un des rameaux 
dérivés de la souche sémitique. La construction 
d'un tableau du même genre pour la famille à la- 
“quelle appartiennent les inscriptions de Gypre nous 
entrainerail trop loin, surtout avec les discussions 
nécessaires pour en établir la légitimité; mais nous 
pouvons indiquer les résultats positifs qu'elles nous 
donnent, et, par des exemples bien choisis, mon- 
trer le parti que l'on peut tirer des formes de l'écri- 
ture‘ pour arriver à déterminer l'âge d'un texte 
phénicien. 

! Revue archéologique, 1862, 1864, 1865. 
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Les inscriptions de Cypre appartienuent à la 
famille que nous avons appelée Sidonienne |, celle 
dont le type le plus beau est gravé sur le célèbre sar- 
cophage d'Eshmunazar. C'est l'écriture phénicienne 
type, celle dont l'usage s'est perpétué le plus long- 
temps sur la côte de Syrie, où elle a été employée 
depuis كسرع[‎ ou vr siècle jusqu'à notre ère, presque 
sans modifications. La difficulté était jusqu'à présent 
de trouver, dans cette longue période, des limites 
aux petites altérations de détail subies par chaque 
caractère. Les inscriptions de Cypre nous permet- 
tent de faire un pas dans cette étude. 

L'écriture sidonienne dérive de l'écriture an- 
cienne, souche commune des divers systèmes sé- 
initiques. J'ai tracé un alphabet de cette écriture au 
début du tableau inséré duns la Revue archéolo- 
gique. 11 est tiré principalement des inscriptions des 
lions de bronze de Khorsabad, monuments du roi 
Sargon, c'est-à-dire de la fin du wni siècle. Le trait 
particulier de cet alphabet est l'ondulation de cer- 
taines lettres, spécialement du schin et du mim. La 
première modification qu'il subit porla sur ces mêmes 
lettres, par la substitution de petites barres trans: 
versales aux lignes brisées de la forme primitive. 
Muis cette substitution ne se fit pas simultanément 
pour tous les caractères, ni à la même époque pour 
chaque dialecte. En araméen, par exemple, toutes 
les ondulations finirent par disparaître les unes 
après les autres; en phénicien, au contraire, deux 


١ Mémoire sur une inscription phénicienne de Sidon, 1860. 
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lettres, le zain et le samech, conservèrent jusqu'à la 
fin leurs lignes brisées, tandis que les autrés les aban- 
donnaient successivement. Il y a donc là un élément 
de classification que nous avons essayé de mettre à 
profit. Pour abréger, nous nous bornerons à appli- 
quer ces réflexions fondamentales à l'histoire de deux 
lettres seulement, le mim et le schin, les deux plus 
caractéristiques de toutes celles qui furent primiti- 
vement oudulées. 

Nous donnons plus loin un petit tableau de leurs 
formes successives. 

La première lettre qui abandonne l'ondulation 
est le mim : déjà, sur un des lions de Khorsabad, 
celui qui pèse cinq mines, nous trouvons un exemple 
d'un essai rudimentaire de la substitution de la 
barre transversale. Cet essai est figuré sur notre 
tableau à côté de la forme complète, fournie par le 
même monument. 

Notre second exemple est tiré d'une tablette de 
terre cuite du British Museum, analogue aux ta- 
blettes que M. Rawlinson a publiées; M. Coxe l'at- 
tribue au règne d'Assarhaddon (mort vers 660); Le 
mot obwi22 y est écrit ainsi. 


}9 حار 


Ce monument prouve que l'ondulation du schin 
est plus persistante que celle du mim. A l'appui de 
ce fait, je donnerai encore la figure d'une pierre 


INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES DE CYPRE. 173 
gravée, inédite !, de la collection de M. Pérétié à 
Beyrouth; elle porte la légende vnwb3 5 « appar- 
tenant à Kamosiekhi, » nom composé avec le dieu 





moabite Kamos, comme le nom biblique y l'est 
avec le nom divin El. La date de ce petit monu- 
ment est incertaine, en tout cas elle est assez recu- 
lée ; mais elle ne nous est pas nécessaire pour notre 
thèse actuelle. 

I arrive un moment ou le schin, comme le 
mim, perd son ondulation : l'inscription d'Eshmu- 
nazar, celle de Bodashtoret, appartiennent à cette 
période. Mais la modification ne s'arrête pas là; sur 
les inscriptions de Cypre le schin reçoit un petit 
appendice placé à droite et qui, d'abord très-court, 
s'allonge au point de faire ressembler le schin à un 
mim dont la queue serait un peu écourtée. L'exemple 
de cette dernière forme est tiré de l'inscription rap- 
portée d'Omm el-Awamid par M. Renan, et que 
j'attribue à l'année. 1 32 avant Jésus- Christ, en con- 
sidéraut l'ère « des seigneurs des rois» 025 عجو‎ ?, 

! J'ai appris depuis qu'une empreinte de celle pierre avait été 


- communiquée à l'Académie des inscriptions et belles-lettres par 
M. Renan. 
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mentionnée dans cette inscription, comme celle des 
Stleucides. J'y suis autorisé par le même titre donné 
au roi Plolémée dans l'inscription de Lapithos. 

A quelle époque ce petit appendice prit-il nais- 
sance? Nous voyons déjà par les marbres de Mele- 
kiathon qu'il était en usage vers l'an 375 avant Jé- 
sus-Cbrist. Mais ne pouvait-il dater du siècle précé- 
dent? Les inscriptions athéniennes nous permettent 
de répondre négativement. En effet, la [° et la IF, 
celle de Benhodesh le Citien et celle d'Abd-Tanit le 
Sidonien, sont nécessairement postérieures à l'ar- 
chontat d'Euclide )403 av. .ل‎ C.), puisque les 
voyelles longnes sont employées dans le texte grec; 
or, l'une ne renferme que des schin de la forme 
n° 3, tandis que l'autre contient à la fois la forme 
n° 4 et la forme n° 3 du tableau ci-annexé. 

Ainsi, à ne considérer que la forme de deux 
lettres, on peut déjà établir les règles suivantes : 

1° Une inscription en caractères aaciens dans 
laquelle le mim et le schin sont tous deux ondulés 
est antérieure au vu° siècle. 

2° Si ع1‎ schin seul est ondulé, le texte est pos- 
térieur au vin* siècle et probablement antérieur 
au v°. 

Ces deux remarques sont applicables à la fois aux 
inscriptions phéniciennes et araméennes; mais les 
suivantes ne sont vraies que pour les textes tracés 
à l'aide de l'écriture sidonienne, qui paraît s'être 
constituée vers le عدر‎ siècle. 

3° Si les deux lettres précitées sont barrées, mais 
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que le schin n'ait pas d'appendice, le texte est, au 
plus tard, des premières années du “ود‎ siècle. 

4° Si le schin a-un appendice, le texte est posté- 
rieur aux premières années du 1v° siècle; cet ap- 
pendice s'accentue au m° siècle et reste allongé 
jusqu'au moment où l'écriture sidonienne cesse 
d'être en usage. 


1١.١ Lions de Khorsabad. 
vin'siècle..... stades rss 


2. Tablettes d'Assarhaddon. 1° mui- 
tié du vn' siècle, ....,.,... 


3. Sarcophage d'Eshmunazar. ... 


4. Inscriptions royales de Citium. 


880 = DO. siscssossuene 


5. Inscription de Lapithos. 310. . 


ô. Inscription d'Omm el-Awa- 
2210: 30582 8ه ديع 460 د ع اه‎ due 





Dans ce cadre. tracé À l'aide de grandes lignes, 
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viennent ct viendront se placer d'autres observalions 
de détail qui en resserreront les contours. Il suffit 
d'indiquer ici celles qui sont fournies par les ins- 
criptions de Cypre. 

La tête de l'aleph n'y est plus formée, comme 
sur l'inscription d'Eshmunazar, d'une ligne brisée, 
ou V incliné, mais de deux petits traits distincts. 
Les caractères sont plus allongés. Les hastes des 
lettres inclinées à gauche, telles que aleph, daleth, 
het, waw, resh..... sont visiblement renflées dans 
le milieu, particularité qui ne se trouve aucune- 
ment dans l'épitaphe d'Eshmunazar, et pas au même 
degré dans les inscriptions d'Athènes. 

Enfin, en comparant attentivement ces textes à 
date certaine avec ceux des époques antérieures et 

"postérieures, on reconnaît aisément une physiono- 
mie d'ensemble que la plume ne saurait rendre, 
mais dont l'œil saisit le caractère spécial et qui de- 
vient pour l'avenir un élément important de classi- 
fication à joindre aux données précises que la paléo- 
graphie comparée a pu déduire de l'étude de ces 
documents intéressants. 
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SOCIETÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JUILLET 1867. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Mobl, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

La Commission des fonds fera connaître à la prochaine 
séance la décision sur la proposition de la Société de Ge- 
nève. 

On procède au renouvellement de la Commission du 
Journal. Sont nommés membres de cette Commission : 

MM. Garcin de Tassy. 

Regnier. 

Defrémery. 
Pauthier. 

Barbier de Meynard. 

M. Barbier de Meynard expose au Conseil le nouvel arran- 
gement de la Bibliothèque, fait par les soins de MM. Garrez 
et Guyard, et propose d'allouer à M. Guyard une indemnité 
de 600 francs pour les services rendus par lui; cette alloca- 
tion n'engagerait pas l'avenir. 

La Société décide que la Commission des fonds fera son 
rapport séance tenante. La Commission se retire pour déli- 
bérer. 

M. Defrémery fait remarquer que le règlement porte que 
le secrétaire est nommé pour cinq ans, el pense qu'il y a lieu 


‘ 
. idées: 
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de revenir à la règle, bien que depuis quelques années le 
nom du secrétaire ait été porté annuellement sur la liste des 
mowbres à remplacer. 

Le Conseil adhère à l'observation de M. Defrémery. 

M. de Longpérier fait, au nom de la Commission des fonds, 
un rapport déclarant qu'il n'y a pas lieu de s'opposer à 
l'adoption de la proposition de M. Barbier de Meynard. 

Le Conseil adopte la proposition. 

M. le docteur Desportes, membre de la Société, remet à 
la Société une somme de 300 francs pour proposer un prix, 
en ajoutant qu'il serait bien aise qu'on choisit un sujet-re- 
latif à l'histoire de la langue arabe. Le Conseil formulera 
une question et la lui soumeltra. 

Des remerciments sont adressés à M. le docteur Desportes. 


OUVRAGES OPFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par l'auteur. La reconnaissance de Sakountala, traduite du 
sanscrit par M. E. Foucaux. Paris, 1567, in-12. 

Par la Commission. Journal des Savants, wai et juin 1867, 
15-50 

Par la Société. Lulletin de lu Société de Géographie, mai 
1867, in-8°. 

Par l'auteur. Annuaire philosophique, par M. L. A.Manrix, 
t IV, 5° et 6* livraison. Paris, 1867, in-8°. 

Par l'auteur. Caractère spécial de lu poésie hébraïque, par 
M. Eug. Annaucr. Nimes, 1867, iu-8°. 

Par la Société. Actes de la Société d'ethnographie, "د‎ série, 
LI, 10 livr. Paris, 1867, in-8°. 

Par l'auteur. Jbn-el Athiri chronicon quod perfectissimum 
inscribitar, edidit TonnsenG, vol. L. Leyde, 1867, in-8?°. 

Par l'auteur. La Suciété arménienne contemporaine, Les 
Arméniens de l'Empire Ottoman , parle prince M. K. B. Da- 
DIAN. (Extrait de la Revue des Deux-Mondes). Paris, 1867, 


in-8°. 
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DICTIONNAIRE ÉTYMOLOGIQUE D£S MOTS DE LA LANGUE FRANÇAISE 
DÉRIVÉS DE L'ARARE, DU PERSAN OU DU TURC, AVEC LEURS ANA- 
LOGUES GRECS, LATINS, ESPAGNOLS, PORTUGAIS ET ITALIENS, 
par À. P. Pihan, Paris, Imprimerie impériale, 1866, in-8° de 
xx ot {oo pages. 


La recherche des étymologies, de celles surlout des mots 
de la langue nationale, est une occupation si utile et à la 
fois si attrayante, que l’on ne doit pas s'étonner de voir s'y 
livrer un grand nombre de personnes que leurs travaux pré- 
cédents on la profession à laquelle elles sont vouées ne sem- 
blaient pas toujours appeler à ce genre d'études. C'est ainsi 
que l'on a vu depuis une vingtaine d'années prendre un rang 
des plus distingués parmi les érudits adonnés à l'éclaircisse- 
ment des origines de notre langue ou de ses dialectes pro- 
vinciaux, à côté de philologues de profession, la plupart 
sortis de notre École des chartes, un médecin, comme feu 
le docteur Escalier, de Douni; un ancien ministre de la mo- 
narchie de Juillet, comine M. le comte Jaubert, pour nous 
en متمعا‎ à deux exemples seulement. 

Un ancien prote de la typographie orientale à l'imprimerie 
impériale, M. Pihan père, a pris rang au nombre de ces lra- 
vailleurs, dont la bonne volonté n’est pas le seul mérite. I a 
circonscril ses recherches aux mots français qui peuvent être 
ramenés à des primitifs. arabes, persans ou turcs. Sontravail, 
qui annonce des notions élendues dans les trois principales 
langues du monde musulman , est loin toutefois d'être à l'abri 
de la critique, bien que l'auteur ail souvent profité, pour 
aruéliorer ce volume, des remarques faites sur la première 
édition par feu M. Quatremère, dans un article spécial !, et 
incidemment par l'auteur du présent comple rendu”. Dans 
sa seconde édition, M. Pihan conteste .م)‎ 139) mon obser- 
vation relative à l'origine turque et non ärabe du litre de 
dey, donné aux souverains d'Alger avant la conquête fran- 


1 Journal des Savants, janvier 1848, p. 37-49. 
* Journal asialique, n° de janvier 1862, p. 83-96. 
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Mais il n'a nullement réluté mes raisonnements, aux-‏ .عونب 
quels je me permets de renvoyer les personnes qui s'inté-‏ 
ressent à ces questions !, me contentant d'ajouter que dès la‏ 
fin du xvn" siècle, les deys d'Alger, dans les suscriplions de‏ 
dhuy ou‏ ضاى leurs lettres écrites en arabe, s'intitulaient‏ 
day, c'est-à-dire‏ دذأى et, dans celles écrites en turc:‏ ,برساع ظاى 
ayr, dans l'un comme dans l'autre cas. Ce fait, rap-‏ م sans‏ 
porié par le savant docteur Hyde”, me parait des plus con-‏ 
cluants en faveur de mon opinion, appuyée d'ailleurs de‏ 
l'autorité de feu M. Bianchi”. Je maintiens également les‏ 
objections que j'ai soulevées contre l'origine arabe attribuée‏ 
par M. Pihan à notre mot artichaut*, qui viendrait, selon‏ 
chauk « épine ».‏ شوك ardhiy «terrestre» et‏ أرضى lai, du mot‏ 
Cette dérivation, qui avait déjà élé révoquée en doule par‏ 
a été récemment rejetée de la façon la plus‏ ,؟ M. Quatremère‏ 

”péremptoire par M. Marcel Devic, dans un curieux article 
sur les mots français d'origine arabe. 

Rien n'est plus facile, on le sait, que de broncher sur le 
terrain si glissant de l'étymologie. Ce danger est surtout à 
redouter pour les auteurs de dictionnaires spéciaux, qui se 
laissent involontairement entrainer à grossir leurs recueils 
de mots qu'ils n'y peuvent faire entrer qu’en leur attribuant 
une origine douteuse, on souvent même Loul à fait chimé- 
rique. : 

Pourquoi demander à l'arabe, el surtout au persan et au 
turc, des étymologies qu'il est bien plus naturel de chercher 
dans le latin, ou dans les langues germaniques ? C'est ce 
qui doil nous empêcher d'admettre avec M. Pihan (p. 119, - 
120), pour la racine de notre mot cierge, l'arabe sirddj 

١ Voir le Journal asiatique, n° de janvier 1862, p.85. 

* Jtinera mundi auctore Abruhamo Peritsol, Oxonïi, 1691, in-4*, p. 179, 
nôle. 

* Dictionnaire ture-français, vecbo داى‎ day. 
* Journal asiatique, n° de janvier 1862, p.83. 
* Journal des Savants, janvier 1848, p. 41. 


“Revue de l'instruction publique, n° سل‎ 25 janvier 1866, Pr 677, co- 
lonne 3. : 
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« flambeau, lumière », ou le persan tchirâgh « lampe », préfé- 
rablement au latin cereus', M. Pihan dit que « le grec xnpés, 
ou le latin cera, qui veut dire « cire », matière employée spé- 
cialement à la fabrication des cierges, paraît insuffisant, et 
ne peut justifier l'emploi de la lettre 4 dans le mot fran- 
çais. » Mais cereus a pu faire « cierge », tout aussi bien qu'eæ- 
truneus à fait « étrange » , graneu, « grange», cl laneus, « lange 2. 
Corvée n'a rien à déméler avec l'arabe corba « peine, chagrin, 
aîiction», n° contrée avec l'arabe kothr « plage, région», 
pas plus que camée avec l'arabe قعة‎ kamu'a, qui signilie non 
«relief» ou « bosse», mais seulement «la parlie supérieure, 
le sommet de la bosse d'un chameau; et que duvet, avec 
debba « poil rare et léger, qui croît sur les joues ,د‎ Notre mot 
duvet vient de dum, d'où dumet, que l'on trouve encore dans 
Rabelais *. Pourquoi tirer notre mot foison du persan fouzoûn, 
« abondance, multitude », plutôt que du latin fusio et du pro- 
vençal fusion? Gala ne dérive pas de l'arabe djilé « splen- 
deur », ainsi que le prouve l'ancienne forme de ce mot, gale 
« réjouissance, joie, bonne chère», d'où venait galer, galler, 
« danser, santer, se réjouir», employé encore par Villon * et 
Montaigne. Guetter vient du ludesque wahten « faire le guet, 
faire faction, veiller sur quelqu'un ou quelque chose*», et 
non de l'arabe katta « suivre quelqu'un pas à pas pour épier 
ses actions.» 28416 ne vient pas de l’arabe arr « chaleur »; 
mais ce mot qui, dans le principe, signifiait « la chaleur, le 
soleil », par oppesition à l'ombre, a pour racine , d'après Diez 
et M. Liuré, le flamand hael « sec ». Liene dérive pas du persan 
lây, ley ou layeh, mais plutôt du breton ie lie», leit « vase, 


١ CF. Chevallet, Origine de la langue française, L 11, د‎ 17. 
* Cette étymologie avait déjà été réprouvée par S. de Sacy (Journal des 
Savants, mars 1829, p. 166.) 
3 Comparez l'anglais down. Voy. Chevallet, !, 329, et Littré, 1, 1256. 
9 Je plaings le temps de ma jeunesse 
Auquel j'ay plus qu'autre gallé, etc. 
(Le grand Testament, XXII, vers à ot 5, p. 27 de l'édition P. Janxet-) 
٠ Chevallet, [, 387. 
x. 13 


é * 
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boue, limon ' ٠. Maquereau, dans le sens de « proxénète, en- 
tremetleur », ne saurait venir de l'arabe mécrouh «odieux, 
dégoütant, abominable زد‎ il suffit, pour s'en convaincre, de 
savoir qu'anciennement on disait maquerel où magneriau *; 
c'esl le tudesque mahhari « négociateur, entremeiteuf», et 
l'allemand mäkler. D'après M. Pihan, le mot nuque vien- 
انكل‎ de l'arabe نقره‎ noukra «cavité à la partie inférieure 
de l'occiput, fossette du cou, nuque». « l'lusieurs étymolo- 
gistes, ajoule-til ‘alribuent au latin nucula, diminutif de 
anæ «noix», l'origine du français nugue; mais cela ne peut 
être, puisque la nuque indique une partie creuse, et la noix 
une partie saillante ou glanduleuse. N est bien plus probable 
que nugue vient de l'arabe nougrat, dont on a négligé la der- 
nière syllabe. » A cela l'on peut objecter que, d'après le Dic- 
tionnaire frunçais-arabe d'Ellious Bocthor etde M. Caussin de 
Perceval , l'on dit habituellement, pour désigner la nuque, 
non nou/kra lout court, mais نقرة | لرقبة‎ noukrat arrakba, c'est- 
à-dire « la fossette du cou » ; que le même dictionnaire donne 
pour synonyme de celle expression un mot qui se rapproche 
bien plus de nuque, à savoir نوجعة‎ nofkha’a ou mieux LE 
noukhd'a (verbo moelle). Aussi est-ce de nacha, dans le sens 
de « moelle épinière », que Bochart faisait venir le mot nuque. 
١ M. de Chevallet* à proposé pour racine du mot nugue le tu- 
desque Anach « chignon, nuque», dont il rapproche l'anglo- 
sexon hnacca, l'anglais nape «nuque » et neck « cou». 

M. Pihan propose de faire venir notre mot rue du persan 
راع‎ rah «chemin», et notre mot séce, du ture صو‎ sou « eau ». 
Nous ne pensons pas que ces étymologies obtiennent beau- 
coup d'approbateurs, pas plus que celle de باقة‎ bdka « botte 
d'herbes odoriférantes», pour notre terme bouquet. Mais 
en voilà assez sur les mots qui, d'après nous, n'auraient pas 
dû figurer dans le recueil de M. Pihan. Il est temps de parler 
de ceux qui avaient des titres fondés à y occuper une place, 

? Chevallet, I, 241. 


3 10. ibid, رادا‎ 425. 
+ Jd. ibid. 433, 
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et que l'on y cherche vainement. 11 suffit de citer: aldée, 
anil (plante dont on tire l'indigo; arabe نير‎ nyr, du persan 
نيله‎ nyla' «indigo», espagnol, añil, añir); behen, lerme de 
pharmacie, donné dans le Dictionnaire de l'Académie et 
dans "celui de Littré, et qui vient de l'arabe بهمن‎ behmen*, 
bégum, aubergine (de l'espagnol alberengena, formé de l'a- 
rabe البادعان‎ albadindjän); earaque (arabe قرقور‎ korkoër, 
pluriel قراقير‎ Harakyr « grand navire», espagnol carracu); 
chaland (bateau plat, arabe chalandy #شلندنى‎ ( : charabia *, 
fennec, futaine (arabe فشطان‎ Jouchthân", et non fostat, 
comme"on lit dans le Dictionnaire de M. Littré; generte 
(arabe جرنيط‎ djerneyth); lascar (du persan لشكرى‎ lech. 
kéry « soldai رز«‎ matelas, palanquin, récamer ‘, romaine, sorte 
de balance ) عل‎ l'arabe 7171م رمانة‎ ( : sarbacane (arabe 


! Ce même terme est entré dans la composition du mot persan nyleh-quo ٠ 
وله‎ bœuf bleu,» ou anlilope picta de Pallas, d'où l'on a fait, par abrévia- 
tion, nilgau, terme que M, Pihan a omis. 

# M. Piban a confondu {p. 64) ce motavec unautre mot arabe: بأن‎ bén 
(Guilandina Moringa, de Linné; Moringa oleifera, de Lamarck}, Foù est 
venu notre mot ben. Aiusi que le fait observer M. Garciu de Tassy {les Oi- 
seaux et les fleurs, Paris, 1821, p. 142-146 el 230-231), il faut bien distin- 
guer le bân où Guilandina Moringa d'un autre arbre du méme nom, qui 
n'est autre que le Salix ægypliaca, et avec lequel les poëles arabes com- 
parent sousent la taille flexible de leurs maîtresses. . 

3? Cf. Iba-Alathyr, a 58 édit. Tornberg, ما‎ XI, p. 159,1. 21. 

* Espagnol algarabia » , Ja langue arabes, et au figuré «haragouin , 
galimalias». Le ayn (a), après l'article , est quelquefois rendu en espagnol 
par un ,و‎ comme dans algarrada (machine de guerre, baliste, de العرادة‎ 
al'arréda), ou par un k(alhanzaro , «la عض تحاصتمة‎ , de العنصرة‎ al'ansats ; 
alhidade, alidada, de ant al'idi }. C'est de ce dernier mot que 
vient notre terme alidaile, et non de #| لهن‎ | alhadat, comme le dit M, Pihan 
(p. 30), qui traduit ce امس‎ par هله‎ règle». ) 61: W, H. Engelmann, Glos- 
saire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe, Leyde , 1861,p. 44.) 

* C£ nos Mémoires d'histoire orientale , Paris, 1854, in-8°, p. 155 et vs. 

» «Evrichir un brocart d'or ou d'argent d'un nouvel ouvrage en forme de 
broderies». (Abrégé du grand Dictionnaire de Pierre ftichelet, Lyon, 1761.) 
De l'arabe ركم‎ rakama, espagnol recamar. «Les كتممعهط‎ des chevaux tous 
gravez, dorez ct recamez de diverses façons.» { Bouchet, les Anmrles d'Agni- 
taine , citées par M. de Montalembert , la Guerre d'Écosse, par Jeu de Buau- 
gré; introduction, p. cv.) 
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zabathdna, ans sabathäna; italien sarbacuna, ver-‏ زبطانة 
botanu, espagnol zcbraluna , cerbatana'); selam , lurquet*, tur-‏ 
djoidjoldn, que l'on pro-‏ ججلذن quin, sinzolin (de l'arabe‏ 
nonçail en Espagne aldjondjolin, comme l'atteste Pedro de‏ 
Alcala). 5‏ 

Un autre mot que l'on peut être étonné de ne pas trouver 
dans l'ouvrage de M. Pihan, c'est le mot hasard, venu de 
l'arabe لؤهر‎ l'az-zahr « dé à jouer*+. Par contre, pourquoi 
expliquer, en lui consacrant plus d'ane page, le mot abäbyt, 
nom donné dans le Coran à des oïseaux légendaires, et galia, 
nom d'un parfum? D'autres termes ne sont pas exactement 
expliqués, ou bien leur véritable origine n'a pas été indi- 
quée par M. Pihan. Tel est le mot satrape qui, d'après lui 
(p. 328), viendrait da persau سترب‎ sitrab. Or, il ÿ a près de 
soixante aus que, dans un mémoire lu à la troisième classe 
de l'Institut, Silvestre de Sacy a révoqué en doute, avec toute 
raison, l'exislence du mot sitreb, el a rappurié l'origine du 
. terme satrape à l'ancien persan khschetrbân (en persan mo- 
derne شهربان‎ cheherbdn « gardien du pays .لا‎ Le nom de s0- 


١ On a dit autrefois sarbalane, ) Voyez Gabriel Naudé, Mascurat, p. 446, 
de la seconde édilion.)} 

* Espèce de chien d'appartement. 

«Non saus écurcuils et Lurquets, 
«Ni, je pense, sans perroquets.» 
{La Fontaine, Lettre عل 334 .م رن‎ l'édition de la Bibliothèque olzévirienne. } 

3 Cf sur l'origine et les diverses significations de عه‎ mot, Génin, Ré- 
créations philologiques, ا١‎ 1, p. 127-134 ; Chevallet, ءا‎ 11, p. 331, dans la 
note; Engelmann, Opus supra laudlatum , p. 70; et M. Litiré, Dictionnaire, 
1, 1988 À, On peul s'étonner que cct illustre laxicographe ait accordé une 
aussi grande autorité qu'il l'a fait au passage du vieux traducteur français 
de Guillaume de Tyr(l. VIE, ch, mp. 280 de l'édition publiée par l'Aca- 
1lémie des inscriptions et belles-lettres). En effet , ainsi que Ménage l'a déja 
remarqué, les mots de cette ancicane version où il est parlé du jeu de ha- 
zart manquent dans l'original latin (cf. Bongars, Geste Dei per Francos, 
pe 730-731), et sont une addition du vieil interprèle, séduit par une res 
semhlaace trompouse entre le nom de ce jeu ct la transcription occidentale 
du nom de la ville d'Azèz où Éxâz. ; 

* Mémoires d'hist, et de littér. orientale, Paris, 1818, in-4°, p. 232-241, 
ب‎ Le mot sitreb avait été admis par Golius dans son Diclionarium persico- 
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phi (p. 338), donné aux souverains de la Perse pendant les 
xvi* et xvir° siècles, doit son origine à صفوى‎ seféwy, adjectif 
relatif ou patronymique, dérivé du nom de cheïkh Séfy, 
sixième ancêtre de Chab Ismaïl, fondateur de la dynastie des 
Sébs"ou mieux Seféwis. L'ethnique le plus généralement en 
usage pour désigner les habitants de Médine est non pas 
مس ينى‎ Médiniy (p. 260), mais bien مدى‎ Médéniy, sans ya 
médial, ainsi que l'atlestent Soyouthy et Yakout '. Enfin, je 
crois que M. Pihan a eu tort de s'écarter de l'opinion géné- 
ralement admise au sujet de l'origine du mot azur, venu de 
l'arabe لاجورد‎ ladjwerd et 3,5% lazwerd (en persan لائورذ‎ 
lajouwerd), pour adopter comme racine de ce mot l'arabe 
أزرق‎ azrak « bleu ». Peut-être encore pourrail-on regretter 
que, dans certains cas, M. Pihan ait négligé de remonter à 
la première origine d'un mot arabe passé dans notre langue. 
Tel est le terme الأكسير‎ eliksyr, d'où vient notre mot élixir. 
Le mot arabe eliksyr, comme l'a fait observer le savant 
M. Fleischer, qui s'appuie sur un glossaire copte expliqué 
en arabe, est venu du grec Énpév, proprement « médicament 
sec», mais dont la signification a pris ensuite une plus grande 
extension *. 11 est vrai que اناما‎ récemment M. Hermann Zo- 
tenberg a mis en avant contre l'origine grecque d'eliksyr cette 
objection que le £ grec aurait dû être changé en سك‎ , selon 
l'habitude des Arabes *; mais on peut répondre que celte 
règle n'est pas constante, puisque de æpééts les Arabes ont 
fait أبوكسيس‎ abracsys". M. Pihan se demande (p. 220) d'où 
latinum, resté manuscrit, et, d'après lui, par Edmond Gastell (que عاك‎ 
M. Pihan}, sur la seule autorité d'un Arménien, nommé Hackwirdy, ou par 
abrévialion, Hacw. S. de Sacy, qui, dans son mémoire mentionné plus 
haut, avait été embarrassé par cetle abréviation, l'a très-bien expliquée dans 
la Biographie universelle, 4. XVIII, .مر‎ 30-31, orticle Golius. 

١ Lobb al-lobäb, édition Veth, p. 239 du texte, 203 du supplément. 

5 De glossis Habichtianis in quatuor priores lomos MI nocliun Dissertatio 
critica ; Lipsiæ, 1836, in-8°, مدر‎ 70. 5 

< Revue critique d'hist. el عل‎ littér. n° du 20 avril 1867, .م‎ 142. 

١ Sacy, Mémoires d'hist. cle, p. 239. Cf. encore بقمقاط‎ baksanäth «bis. 
cuits, formé du grec ,مول بقعت‎ el بقسيس‎ baksys «buis», tiré de 
be. 
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peut provenir la variation d'orthographe qui existe entre 
joyau, joaillier ou joaillerie; il se serait épargné une pareille 
question, s'il se fût rappelé qu'au xvi‘ siècle on écrivait 
joyaulier. À ce propos, je doi: relever une asserlion basardée 
d'un jeune et savant romgniste. « Il paraît difficile, dit M. Gas- 


ton Paris!, de ne pas voir dans le valaque jiuvaer (ture jéva- . 


hir} le mot roman gaudiellum (italien giojello, français joyau, 
allemand juwel).» [1 est, au contraire, très-probable que 
jiuvuer vient de l'arabe-ture djévdhir, el que ces deux mots 
n'ont qu'un rapport fortuit de son el de signification avec 
les mots occidentaux dont les rapproche mon jeune collègue 
da Collége de France. 

M. Pilan a rendu service aux gens du monde, et même 
aux savants étrangers à la connaissance des langues orien- 
,يماما‎ en comprenant dans son Dictionnaire un certain 
nombre de noms d'hommes et de lieux, dont il donne ln 
traduction et la transcriplion d'une manière généralement 
exacte, Ici encore, cependant, on pourrait signaler quelques 
erreurs élymologiques ou quelques fautes historiques plus 
ou moins graves. Selon MM. Dozy et de Goeje, Trafalgar 
n'est لدغرقدم‎ lb Tharaf el-agharr «la pointe blanchâtre », 
ainsi que l'écrit M. Pihan (p. 362), ce qui serait d'ailleurs 
contraire aux règles de la grammaire, qui exigeraient l'ar- 
ticle devant le substantif comme devant son qualificatif, 
mais bien Tharfcel-ghâr « le cap de la caverne .د‎ Cependant, 
la première leçon ‘étant donnée par un géographe arabe- 
espaguol du xt‘ siècle”, nous sommes disposé à l'admettre, 


١ Revue critique, n° du g février 1867, p. 94. 

+ Description de l'Afrique et de l'Espagne, par Edrisi, Leyde, 1866 , in-B°, 
.و33 نر‎ On trouve dans le même onvrâge (p. 288 ( l'origine d'une dénomi- 
nation géographique, empruntée de l'arabe et omise par M. Pihan, celle de 
la Goulette. Ce mom parait être l'allération des deux mots arabes Halk el-ouddy 
«l'embouchure de la rivière». . 

3 bn Sayd, apud Reinaud, Géographie d'Abou'lféda, trad, française, 
LIT, p.269. u. 2.—Le fumeux Abou Obeïd Bécri donne la forme Djébel 
Alagharr. (Voyez la Description de l'Afrique septentrionale, publiée par le 
baron de Slane, p. 113, 1. 16.) 
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sauf l'addition de l'article devant le premier mot et le chan- * 
gemwent de Tharaf en Tharf. Les Zeyrites ou mieux Zyrites, 
princes qui régnèrent sur une partie de l'Afrique septen- 
trionale, du كد‎ au x siècle, n'ont rien de commun avec 
les Pogris des romances mauresques {p. 370), dont le nom 
Tsaghary vient de تغر‎ 1saghr « frontière .د‎ Le nom de Séide, 
donné par Voltaire à un des personnages de sa tragédie de 
Mahomet, vient non pas de seyid « seigneur », comme le nom 
du Cid, mais bien de Zeyd, nom d'un affrenchi du faux 
prophète des Arabes (p. 119). Une erreur plus grave con- 
sisle à faire de la bataille d'Ohod (p. 203) une xictoire remn- 
portée par Mahomet sur sa propre tribu. C'est le contraire 
seul qui est exact. 

Le Dictionnaire de M. Pihan présente plus d'une obser- 
vation littéraire utile ou intéressante, il nous suffira d'en 
donner l'exemple suivant : 

« C'est contrairement à l'orthographe NT que les dic- 
tionnaires français donnent felfa, dont Voltaire a tourné en 
ridicule la prononciation dans les vers suivants, extraits d'une 
épitre adressée par lui à Catherine IE, impératrice de Russie : 

On m'a trop accusé d'aimer peu Moustapha, 
Ses vizirs, ses divans, son muphti, ses fetfa; 
Fetfa! ce mot arabe est bien dur à l'oreille ; 

On ne le trouve point chez Racine et Corneille; 
Du dieu de l'harmonie il fait frémir l'arehet : 
On l'exprime en français par leltres de cachet. 


« 11me semble que Voltaire a confondu le sens de fetva avec 
celui de firman; car tous les pronoms possessifs contenus 
dans le second vers se rapportent évidemment à Moustapha. 
Or un sultan rend bien des férmans, c'est-à-dire des décrets, 
des ordonnances , mais non des fétvas ou sentences juridiques, 
qui sont dans les attributions du mufli ou juge suprême, » 

En termiriant cet article, nous ne saurions oublier de si- 
gnaler la belle exécution typographique du volume dé 
M. Pihan. Cet ouvrage, qui offre des caraclères empruntés 
à plusieurs des langues de l'Orient, ne pouvait tre imprimé 
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nulle part avec plus de soin, d'élégance et de correction, 
que dans le magnifique établissement anquel l'auteur a long- 
temps appartenu. À ce point de vue, comme sous d'autres 
rapports, la seconde édition du Dictionnaire de M. Pihan est 
tout à fait supérieure à la première. 

, C: Dernémenr. 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 
1. SUR L'INSCRIPTION DE L'AARAQ-EL-ÉMIR. 
LETTRE À M. DE SAULCY. 


Monsieur, 

J'ai lu avec un vif intérêt votre savante et minutieuse des- 
criplion de l'Aaraq-el-Émir, celle magnifique demeure de 
Hyrcan, fils de Joseph, à laquelle vous avez consacré un des 
plus beaux chapitres de votre Voyage en Terre Sainte. Vous 
y reproduisez l'inscription que MM. Irby et Mangles اده‎ 
découverte en 1818 et que MM. Waddington et de Vogüé 
ont depuis relevée de nouveau. Les trois copies identiques 
que nous possédons maintenant ne laissent pas le moindre 
doute sur la forme des cinq lettres qui la composent. Elles 
sont du reste, à ce que vous dites, profondément gravées 
dans la pierre, et hautes de trente centimètres environ. Ce 
monument n'est pas fruste, et il paraît certain qu'il n'y د‎ 
jamais eu plus de cinq lettres. On se demande donc ce que 
signilie le mot n°295 qu'on a inscrit sur les murs de ce palais. 
Permettez-moi, Monsieur, de vous dire l'opinion que je me 
suis formée à ce sujet. 

Je ne crois pas me tromper, en reconnaissant dans ce mot 
une transcription du mol grec dpyeñov, qui signilie « pré- 
loire», lieu où siégent les magistrats chargés de rendre 
la justice. Le Thalmud connaît plusieurs de ces palais grecs 
où romains, véritables préfectures établies en vue des paicus 
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qui habitaient en grand nombre la Palestine. Souvent aussi 
les Juifs s'y rendaient, bien que les docteurs vissent d’un mau- 
vais œil cette préférence accordée quelquefois au tribunal 
païen. Vous connaissez, Monsieur, le passage de la première 
lettre aux Corinthiens (vi, 1 et suivants), où saint Paul re-- 
proche la même faute aux chrétiens. 

Une de ces anciennes préfectures existait près de la ville de 

pphoris, en Galilée. Dans la-Mischna, traité Kiddou- 
schin, 1v, 5, on lit: « Lorsqu'il est reconnu que les ancètres 
d'une femme ont été chargés de la justice de la commune ou 
de la perception des aumônes, les prêtres peuvent contracter 
mariage avec elle sans qu'il soit nécessaire de faire des re- 
cherches (si la famille de cette femme n'est pas aleinte d'une 
des causes d'incapacité énumérées dans le Lévitique, chap. xxr, 
7, 13 elsuiv.)"R. Josué ajoute : il en est de mème pour ceux 
qui sont inscrits à la préfecture de Yaschénah de Sepphoris 
لدورود)‎ de now 3992 oinn nv 0 nw).» Le même 
passage se retrouve Bammidbar-rabba, chap. 1x, fol. 228 d, 
avec la seule différence qu'on y lit Y39N2 avec aleph, à la 
place de *39%3, avec ayin. La permulation entre ces deux 
lettres, et, en général, entre toutes les gutturales, est très- 
commune dans les dialectes araméens. Dans l'école de R. Élié- 
zer ben Jacob on confondait constamment l'aleph el l'ayin 
(Berachoth, 32 a). On ne chargeaïl pas de la fonction de ré- 
citer les prières en public les personnes de Hépha, de Ti- 
b'im, ou de Bethsean, parce qu'elles ne savaient pas distin- 
guer entre le hé et le hèt, ni entre l'aleph et l'ayin (Thalmud 
de Jérusalem, Berachoth, ,ند‎ 4; cf. Babli de Megilla, 24 b). 
Je pourrais multiplier les exemples de cetle prononciation 
vicicuse, en Galilée, en Samarie, en Pérée el même en 
Judée, Mais voici toujours une premire fois arché ou archia”. 


١ Des permulations semblables entre les différentes lettres guttarales se 
rencontrent en éthiopien, Le pehlevi n'a qu'un signe pour rendre les quatre 
gutiurales des langues sémitiques, En voyaut le même fait se reproduire en 
Syrie, en Éthiopie el en Perse, on serait porté à l'atiribuer aux races étran- 
gères et non sémites qui se sont mélées aux indigènes dans ces pays, el 
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En considérant lout à l'heure yeschdnak (littéralement : 
« vieille زد‎ comme on nom propre, je me suis conformé à l'opi- 
nion des commentateurs. Ce mot est ainsi employé pour une 
ville de la tribu de Juda (/1 Chroniques, xu1, 19), de même 
que haduscha « la nouvelle » désigne une autre ville de Juda 
(Jos. xv, 37). Rien ne s'oppose à ce qu'il y ail eu, comme Raschi 
le prétend, une autre ville du mêfhe nom dans les environs 
de Sepphoris. Cependant je serais plutôt disposé à prendre 
yeschänah pour un adjectif, et à traduire : « l'ancienne prélec- 
ture de Sepphoris. » Le palais dont il s'agit ici aurait été situé 
dans l'intérieur de la la ville (voyez Reland, Palestine, 
p. 861), ou bien à proximité de Sepphoris. Je préfère cette 
dernière position, et voici pourquoi. En d'autres passages, 
on rencontre, à la place de 29 ou +25, le mot np, qui 
n'est point le قصر‎ arabe, comme on pourrail Te croire à pre- 
mière vue, mais bien le latin castrum: car ce mot n'est que 
la forme abrégée et réduite de n1Hxp, ou m0" ct 
N0M), avec lesquels il varie constammeni. 

Pour vous prouver, Monsieur, celte identité de kagruh avec 
arché, je suis obligé de vous citer encore une mischna, Era- 
chin, 1x (fol. 32 a), où, parmi les villes réputées comme en- 
tourées de murs depuis le temps de Josué, on comple لاحم‎ 
np Le nivnn (voyez aussi Sifra, 108 c) En compa- 
rant ces quatre mols avec ceux que j'ai cités plus haut, vous 
verrez facilement, Monsieur, que le mot fagruh remplace ici 
mot le arch. 

Ailleurs nous apprenons même la situation de celte cita- 
delle sur une montagne près de la ville, et nous voyons que 
vers la fin du n' siècle elle était occupée par une garnison 
romaine sous les ordres d'un commandant. Voici une his- 
toire que j'ai retrouvée jusqu'à cinq fois dans les diverses 
composilions thalmudiques (Jeruschalmi: Sabbat, xv1, 7: 


dont l'oreille était incapable de saisir les nuances dans la prononcialion des 
langues orientales. En Arabie , où la pureté de l'origine a été l'objet d'une 
attention continuelle ot rigoureuse , les nuances se sont encore multipliées, 
et le hét et l'ayin se sont encore subdivisés. 
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Tôma, vur, 5; Nedärim, 1v, .و‎ Babli : Subbat, fol. 121 à. 
Tosefta de Sabbat, chap. x1v) : « On raconte qu'un incendie 
ayant éclaté pendant un sabbat dans la ferme d'un nommé 
Joseph ben Simaï à Sihin (village près de Sepphoris), les 
hommes de la citadelle de Sepphoris descendirent (+33 Y779 
np Le NSP; variantes : وناصسدم‎ WIN et عدت ددروردم‎ ) 
Pour éteindre le feu (les Juifs n'ayant pas pu se livrer à ce 
travail à cause du repos du samedi); mais le propriétaire s'y 
opposa, en disant: « Laissez au percepteur encaisser sa delte » 
(expression curieuse qui se lrouve encore ailleurs et qui 
veut dire : Laissez Dieu exécuter son châtiment). Aussitôt un 
gros nuage se forma et le feu fut éteint. Cependant le soir, 
à la fin du sabbath, Joseph envoya un séla (d'après une 
autre leçon, deux sélas) à chaque homme, et cinquante den- 
nars au commandant (DY37EN = érapyos).» Après avoir lu 
ce récit, Monsieur, il ne vous restera plus de doute sur la 
nature du prétoire de Sepphoris. 

La ville de Gadara, dans la Pérée, avait aussi son 26/810. 
Il est mentionné dans le Midrasch-rabba à l'occasion d'Es- 
ther, 1, 3, où il est dit : « Et les chefs des provinces se tenaient 
devant lui (Assuérus). »— « Deux rabbins, R. Éleazar et R. 
Samuel ben Nahman, établirent les comparaisons suivantes: 
L'un pense que c'était comme dans ce prétoire de Gadara 
(9727 208), où le roi (ou plutôt Le chef, 425 étant dans 
le Thalmud employé d'une manière très-générale, lorsqu'il 
s'agit de ces proconsuls venant de Rome pour exploiter et 
pressurer le pays) esl assis en haut pour rendre la justice, 
tandis que le peuple est assis à terre devant lui. L'autre dit 
que c'élait comme une grande basilique, remplie de monde, 
où le roi est assis sur son divan et loul le peuple est étendu 
devant lui. » lei, Monsieur, vous rencontrez le mot grectrans- 
crit en hébreu sans aucune altéralion, et pour que vous ne 
conserviez aucun doute sur la forme de ce prétoire, le Thal- 
mud se charge encore de vous l'indiquer. Gadara elle-même 
étail située sur une grande hauteur; ses ruines l'allestent, et 
les sources que je mets à contribution parlent très -souvent 
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des gens habitant Hammat Geder, ou les thermes établis 
au pied de la montagne, qui montent vers Gadara, et des 
gens de Gadara qui descendent vers Hammat. Ailleurs ) Tu- 
‘anith, 20 a) nous voyons R. Éléazar ben Siméon, docteur 
célèbre du temps d'Adrien, veuir de Migdul Geder et se pro- 
mener le long du rivage : Migdal y désigne une lour, ou 
plutôt un endroit très-élevé. 

Notre Aaraq-el-Émir, Monsieur, serait donc, à côté du 
prétoire de Sepphoris et de Gadara, un troisième archeion ; 
seulement , au lieu d'être noté dans le Thalmud, ce nom est 
celle fois gravé sur la pierre, et ces cinq lelires qui se sont 
si bien conservées au milieu de ces immenses ruines nous 
donneraient l'exemple rare, je crois, d'une inscription où 
la race dominante en Palestine aurait eu la condescen- 
dance de marquer la destination de l'endroit en caractères 

du pays. 

Lo forme grammalicale du mot est correcte; celle façon 
de terminer un mol grec aramaïsé tantôl par our, lantôt par 
1 ou ia, est assez répandue, et le kg à la fin, à la place de 
l'aleph auquel on est habitué, est l'orthographe constante du 
dialecte palestinien. Pour le pluriel D ماما « لاحذجوزم نز‎ 
naux des païens, » vous me permellrez de vous renvoyer au 
Dictionnaire thalwudique de Buxtorf, col. 1666. Seule- 
ment, au lieu d'emprunter ses exemples à Maimonide, Bux- 
torf aurail pu les prendre dans le Thalmud et particulière- 
ment dans le traité d'Aboda-zara. 

-On ne parle pas de prétoïre en Palestine, Monsieur, sans . 
se rappeler le plus célèbre de ces prétoires, celui de Ponce- 
Pilate à Jérusalem. Les évangélistes, il est vrai, ont conservé 
Jà le terme lalin æparproy au lieu de se servir du syno- 
nyme grec dpyeïov. Mais n'est-il pas étonnant عدن‎ nous voilà 
insensiblement mis en rapport avec rois des cinq localités 
où, au dire de Josèphe (A.J. x1v, 5, 4,et B. J.1, 8,5),Ga- 
binius établit des centres et des cours de justice, alin de 
morceler la force du pays et de diminuer l'autorité morale 
de la capitale ? Ces œuvéèprz, comme les nomme l'historien 
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dans l'Archéologie, ou ouvéèor, comme ils sont appelés dans 
la Guerre des Juifs, représentaient un-véritable pouvoir ممم‎ | 
litique qui, diminué par le partage, devait peu à peu glisser 
entre les mains des Romains. Que diriez-vous si nous avions 
devant nous trois de ces cours de justice ou siéges de san- 
hédrin transformés par la force des choses en prétoires ? 
Comment, si l'on avail profilé du magnifique palais du 
luxueux -Hyrcan, si admirablement situé, pour y établir 
aussi un prétoire, le quatrième, celui de Jéricho dont l'Aa- 
raq el-Émir n'est guère éloigné ? Si Gabinius avait destiné 
d'abord ce palais à devenir le siége d'un tribunal juif, on 
comprendrait mieux l'inscription hébraïque qu'on y aurait 
gravée. 

Mais je m'arrête, Monsieur, car me voilà bien loin de la 
simple explication du mot Arkiak ! 

Agréez, Monsieur, elc. 

Denexpounc.‏ .ل 
Paris, ce 26 mai 1866.‏ 


01 تأ / ذأ‎ FVén Kouèk Kong fàh. Éléments du 
droit international, de Henri Wheaton ; traduits eu chinois, publiés 


à Péking, la 3° année thoung-tehi, sur la Gn de la 12° lune (fin de 
jauvier 1865), 4 vol. gr. in-8°. 


Cette traduction chinoise faite d'abord par un mission- 
naire américain, le Rév. W. A. P. Martin, a été revue et 
mise en chinois classique par une Commission de quatre 
Mandarins de haut rang lilléraire, nommée par le prince 
Koûng (oncle du jeune empereur régnant, el ministre des 
affaires élrangères de l'Empire, qu'il dirige avec beaucoup 
d'intelligence) ; elle est une nouvelle preuve du mouvement 
qui s’est produit, depuis une vinglaine d'années, dans l'es- 
prit des Chinois pour se mettre au couraut des idées et de la 
civilisation européennes. Le choix de l'ouvrage de M. Henry 
Wheaton, l'auteur de l'Histoire des progrès du droit des gens 
en Europe, publiée pour la première fois en 1841, ne pou- 
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vail être meilleur. La lraduction chinoise est un peu abrégée ; 
on en a supprimé des digressions qui ne pouvaient être bien 
* comprises des hommes d'État chinois que par une étude 
longue et approfondie de l'histoire du droit des gens euro- 
péen, ce qui aurait exigé de nombreux commentaires. 
Mais les principes du Droit international, et les autorités 
principales sur lesquelles il s'appuie, sont rigoureusement 
conservés dans la traduction chinoise et dans le même 
ordre qu'ils sont présentés dans l'original. Les sommaires 
de chaque chapitre, paragraphe par paragraphe, sont . 
donnés d'abord dans un /ndex préliminaire, qui est la tra- 
duction de la Table des matières de l'ouvrage original; et ces 
Sommuires sont aussi reproduits en marge du texte chinois 
comme ils le sont en manchettes dans l'édition française 
(la 4°) publiée à Leipzig en 1864, chez F. A. Brockhaus. 

M. A. Wylie avait déjà enrichi la littérature chinoise de 
la traduction d'ouvrages européens importants sur lesquels 
nous nous proposons de donner prochainement une Notice 
spéciale, en montrant que les Chinois sont loin de rester en 
arrière des Japonais, comme on le suppose généralement; el, 
à ce sujet, je remarquerai en passant que la notice que 
M. de Rosny a publiée dans le dernier numéro du Jour- 
nal asiatique (février-mars 1867, .م‎ 263) est loin d'être 
exacte. D'abord, ces « Tableaux de chronologie japonaise- 
chinoise, qui comprennent 7 feuillets de Préliminaires el 
48 feuillets de texte in-4°, ont été publiés de nouveau en 1860, 
Ja 1° année kang-chin du cycle chinois-japonais, de l'année 
Mün-yén japonaise, comme le portent et le titre et la préface ; 
on n'a fait qu'ajouter quelques pages au Lexte, en 1865, sans 
toucher aux Tablesux préliminaires. La liste des uoms d'an- 
nées chinoises ne s'arrête pas à celle de Téo-hotang (1821- 
1850), puisque celles nommées Hién-foûng (1851-1861) du 
règne de l'empereur avec lequel la France et l'Angleterre ont 
fait des traités en 1858 et 1860 y sunt indiquées; seulement 
ces années de règne soni classées par ordre d'initiales, à la ma- 
nière japoñaise. ordre que M. de Rosny n'a pas compris. 
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Loin que le nom du souverain spirituel régnant ne soit pas 
connu , il est indiqué dans la Table des «années de règne» 
japonaises, aux Préliminaires, de cette façon : Kîn chäng, ou 
{selon la prononciation japonaise) Kin j00 ; nom entouré d'un 
cartouche, avec le renvoi au feuillet 47, où les principaux 
faits de son règne sont énumérés , et où l'on donne ses « noms 
de règne, » les seuls qui soient donnés, de leur vivant, aux 
souverains régnants du Japon, comme à ceux de la Chine; 
lesquels « noms de règne » sont, pour celui du Japon actuel : 
en 1848; Ka-ye; en 1854 : An-sei; en 1860 : Man-yen; en 
1861 : Bun-kid ; en 1864 : Gen-dji. 

Eufin, on lit au folio 47 v°, que « l'Auguste empereur ac- 
tuellement » (Kin-joo Kwdo-tei) est le fils impérial de l'em- 
pereur décédé, auquel on a donné le nom posthume de 
Jfn-ké + bienfaisant et pieux», el que son fils, la 6° de ses 
années de règne An-cheï, correspondant à 1859, Penmrr (hiù) 
que le Sié-goûn (en chinois T4 thsidng-Kiân, prononcé à la 
japonaise: Tai-hoûn) « général en chef des armées du Japon, » 
fit des traités de commerce avec cinq puissances étrangères : 5 
la Russie, l'Amérique , la Hollande, l'Angleterre et la France. » 


G. Pavraien. 


NOTE ADDITIONNELLE POUR LE CAHIER D'AVRIL-MAI 1867. 


A la ligne 25 de la page 417, j'ai proposé de lire # الناخود‎ 
dans le texte de Makrizy, dont je rendais compte, au lieu de 
الباخودة‎ , que porte l'édition de M. Noskowyj, conforme en 
ce point avec les deux manuscrits de Leyde et de Paris. J'a- 
joutais que la leçon proposée par moi était une forme arabe 
du persan نأخن!‎ « patron de navire.» En relisant dernière- 
went la chronique d'Ibn-Alathyr, pour y relever les passages 
relalifs aux guerres des Croisades, j'ai trouvé un endroit qui 
confirme pleinement ma conjecture, quoique le personnage 
dont il y est question soit appelé d'un nom un peu différent 
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de celui que lui altribue Makrizy. Au fond il ne s'agit que 
de deux formes du même nom; chez le chroniqueur du 
“ندع‎ siècle, contemporain des événements qu'il rapporte, on 
lit Mahmoud; et chez le polygraphe égyptien, plus récent de 
près de deux siècles, Ahmed. Voici la traduction du passage 
d'Ibn-Alathyr : 

« Dans l'année 600 de l'hégire (10 septembre 1203- 
28 août 1204 de 1. C.), un homme appelé Mahmoud, fils de 
Mobammed Alhimyary, s'empara des villes de Mirbâth, de 
Dhafär el autres places du Hadhramaut. Dans le principe ٠ 
cel individu possédait un navire qu'il louait aux marchands 
pour des voyages maritimes. Dans la suite il devint vizir du 
prince de Mirbâtb. Or il était doué de générosité de bra- 
voure, et tenait une belle conduite. Le prince de Mirbâth 
étant venu à mourir, Mahmoud s'empara de la ville, dont . 

sles habitants reconnurent son autorité, tant ils l'aimaient 
à cause de sa libéralilé et de sa bonne conduite. Il vécut 
longtemps en possession de Mirbâth, et en l'année G19 
(1222 1. C.) il Gt démolir cette ville et celle de Dhafär et en 
construisit une autre, sur le rivage de la mer, dans le voisi- 
nage de Mirbäth. Près de cet endroit il ÿ avait une abon- 
dante source d'enu douce, qu'il fit conduire jusque dans la 
ville; il entoura celle-ci d'une muraille et d'un fossé, la ren- 
dit très-forte et l'appela Alabmédiya. Ce prince aimait la 
poésie el comblait de ses dons ceux qui la cullivaient, » {Ibn- 
el-Athiri Chronicon edidit C. .ل‎ Tornberg, vol. XII, .م‎ 130.) 
Le personnage dont il est question dans cet article de la 
chronique d'Ibn-Alathyr est cité par le cosmographe Chems- 
Eddin Mohammed Dimichki, lequel le nomme Ahmed, fils 
de Mohammed {édition Mehren, .ل ,218 .م‎ 1). La circons- 
tance que ce prince donna à la ville rebâtie par lui le nom 
d'Alahmédiya peut nous faire pencher à préférer la leçon 
Ahmed, donnée par Makrizy el Dimichki, à celle de Mah- 
moud , rapportée par Ibn-Alathyr. 

Ch. Dernémenr. 
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MÉMOIRES 


sur 
L'ANTIQUITÉ DE L'HISTOIRE ET DE LA CIVILISATION 
CHINOISES, 


D'APRÈS LES ÉCRIVAINS ET LES MONUMENTS INDIGÈNES, 


PAR M. 6. PAUTHIER. 


PREMIER MÉMOIRE, 


COMPRENANT 11570188 DE L'ÉDIT DE PROSCRIPTION DES AN- 
CIENS LIVRES, PAR THSÈN CHI HOANG TI, 213 ANS AVANT 1. C. 
ET L'INVENTAIRE GÉNÉRAL DE CES MÊMES LIVRES AU 1" SIÈCLE 
AVANT NOTRE ÈRE. | . 


Mon intention n'est pas d'intervenir ici dans un 
débat qui s'est produit, il y a quelques années, au 
sujet de l'antériorité de l'astronomie chinoise ou in- 
dienne, entre un académicien célèbre qui avait provo- 
qué ce débat, et d'éminents indianistes qui se sont crus 
dans l'obligation de revendiquer pour l'Inde, objet 
de leurs études favorites, ce que leur adversaire 
affirmait de la Chine, qu'il ne connaissait que très- 
imparfaitement et de seconde main. Ce n'est pas non 
plus une thèse en faveur de l'un ou de l'autre parti 
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que je me propose de soutenir; mais seulement de 
rechercher, d'après les documents chinois les plus 
anciens et les plus authentiques, les monuments con- 
servés jusqu'à ce jour, quelle part on peut faire aux 
différentes opinions soutenues des deux côtés avec 
tant d'ardeur, et, en même temps, « quel est, aux 
yeux de la critique moderne, le degré de crédibilité 
que comportent les anciennes Annales de la Chine, » 
qu'un grand nombre d'écrivains se sont plu et se 
plaisent encore à attaquer journellement, très-sou- 
vent sans les connaître. | 

C'est cette dernière proposition qui m'a paru de- 
voir être traitée la. première dans ce Mémoire, parce 
que, en définitive, c'est de la solution de cette ques- 
tion que doit dépendre, en grande partie, la valeur 
des arguments qui seront produits par la suite. 

Il semblait que les nombreux travaux sur l'his- 
toire, la chronologie et l'astronomie chinoises, des 
anciens missionnaires Parreuin, Gaubil, Mailla et 
Amiot, devaient porter la conviction dans l'esprit 
des érudits qui traitent des anciens peuples et de la 
place respective que ces mêmes peuples doivent oc- 
cuper dans l'histoire. Cependant il n'en est pas ainsi. 
Sans parler de nombreux écrivains sans autorité, 
qui font de l'histoire à priori, ou d'après des idées 
préconçues, ce sont non-seulement des savants 
étrangers à la connaissance de la langue et de l'his- 
toire chinoises, mais encore des sinologues même, 
résidant en Chine, et qui ont à leur disposition tous 
les monuments de Ja littérature chinoïse conservés 
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jusqu'à nos jours, qui nient ou mettent en doute 
l'antiquité de l'histoire, de la chronologie et de Ja 
civilisation chinoises. Ainsi, M. James Legge, des, 
Missions de Londres, qui publie, à Hong-Kong, une 
fort belle édition des « Livres classiques de la Chine! » 
(dont quatre volumes ont déjà paru), et qui joint à 
une grande connaissance de Ja langue chinoise une 
érudition non moins grande, conteste, dans ses Pro- 
légomènes et dans ses Notes exégétiques, la plupart des 
opinions avancées par les missionnaires catholiques 
précités, sur l'antiquité historique des Chinois, en 
disant ? que « l'année 775 avant J. C. est la plus an- 
cienne date que l'on puisse dire être déterminée 
avec certitude (the year B. C. 775 , is the earliest date 
which can be said to be determined with certainty), » 
parce que cette date concorde avec une éclipse men- 
tionnée dans le Chi-King, et reconnue par le Rév. 
Chalmers, tandis que toutes les autres éclipses men- 
tionnées à des dates bien antérieures par les histo- 
riens chinois (et reconnues par le P. Gaubil, ainsi 
que par d'autres missionnaires qui les avaient véri- 
fiées) sont contestées par le même Révérend®. On 

١ The Chinese Classics, with » translation, crilical and exeyetical 
Notes, Prolegomena and copious Indexes, by James Legge, D. D. of 
the London Missionary Socicty. Hong-Kong, 1861-1865, 4 vol. 
28 Prolégomènes du tome IX, p. 89. 

* On the Astronomy of the ancient Chinese, by the Rev. John Chal- 
mers, À. M. p. 90 et suiv. des Prolégomènes cités. 

Un missionnaire français mort récemment, M. l'abbé Guérin, 


docteur en théologie, et qui avait étudié dans l'Inde l'astronomie 
indienne, a aussi attaqué l'antiquité et l'originalité de J'astronomie 


14. 
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verra dans la suite de ce Mémoire quelle valeur on 
peut attribuer aux preuves produites par M. Legge 
et par le Rév. J. Chalmers, ainsi qu'aux arguments 
sur lesquels ils s'appuient. 


PREMIÈRE PARTIE. 


DU DEGNÉ DE CRÉDIBILITÉ QUE COMPORTENT LES ANCIRNNES ANNALES 
DE LA CUINE. 


I. 

L'un des principaux arguments que l'on oppose 
à la crédibilité de l'ancienne histoire chinoise est 
celui que M. J. B. Biot a formulé ainsi (je n'en ga- 
rantis pas l'exactitude) et qu'il attribue à M. Weber, 
professeur à Berlin : « L'incendie général des livres 
chinois d'astronomie, de philosophie et d'histoire 
ayant été ordonné sous peine de mort, 213 ans 
avant l'ère chrétienne, par l'empereur Thsin Chi- 
hoâng-ti, tous les textes que l'on a voulu présenter 
commie antérieurs à cette époque doivent être ré- 
putés apocryphes !. « 


chinoise, dans le chap. كنع‎ (rempli des plus étranges bévues sur 
la Chine) de son ouvrage intitulé : Astronomie indienne, imprimé 
en 1847 à l'Imprimerie royale de France. 11 y est dit, à propos de 
l'éclipse mentionnée dans le Choû-King, » qu'elle fut introduite 
dans ce vieux roman chinois par des letirés, après avoir été cai- 
culée par la période de Rahou (1), si familière aux Indiens, et qui 
n'aura été encadrée dans une histoire de Ho et de Hi qu'afin de lui 
donner un vernis d'antiquité!» 

Pourquoi les lettrés chinois n'auraient ils pas aussi calculé la cé- 
lèbre éclipse, mentionnée dans le Chi-King, par la période de Rahou ? 
Is ne devaient pas s'arrêter en si beau chemin. 

١ Précis de l'histoire de l'astronomie chinoise, extrait da Journal des 
Savants, p. 9, 1861. 
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Ce raisonnement n'est pas convaincant. De ce que 
la destruction par le feu des principaux monuments 
philosophiques, astronomiques et historiques des 
Chinois a été ordonnée, sous peine de mort, par un 
souverain chinois, il ne s'ensuit pas que tous les 
exemplaires ou toutes les copies en ont été anéan- 
tis. Tout ce qui est ordonné n'est pas toujours stric- 
tement exécuté; loin de 1à. On pourrait admettre 
cette destruction totale si tous les exemplaires, toutes 
les copies des livres proscrits avaient été réunis dans 
une grande bibliothèque, comme celle d'Alexandrie, 
supposée gratuitement avoir été incendiée par l'ordre 
d'Omar. Mais il n'en était pas ainsi. Les huit princi- 
. paux États entre lesquels était divisée la Chine, sur 
la fin de la dynastie des Tcheôu, venaient d'être 
réunis dans un seule main, et la centralisation des 
institutions, comme celle des intelligences, était 
encore loin d'être accomplie. On a vu souvent des 
conquérants, ou des instruments de leurs violences, 
ordonner aussi, sous peine de mort, à des popula- 
tions entières de se dessaisir de toutes leurs armes 
et munitions de guerre ; et il n'est jamais arrivé 
que ces ordres de la force brutale aient été ponc- 
tuellement exécutés. Pourquoi n'en serait-il pas de 
même, à plus forte raison, des œuvres de l'intel- 
ligence, qui représentent tout le passé historique, 
philosophique et religieux d'un grand peuple ? 

A part ces considérations, qui ont bien leur va- 
leur, on peut opposer à lobjection de M. Weber 
des preuves historiques corfstatant que l'édit barbare 
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de Thsin Chi-hoâng-ti fut loin d'avoir les consé- 
quences que son auteur et son premier ministre, 
qui l'avait conseillé, en avaient espérées. Mais avant 
de produire ces preuves, il est nécessaire de donner 
ici la traduction intégrale de ce même édit’. 

« L'empereur (Thsin) Chi-hoäng, la 34° année de 
son règne (correspondant à l'an 213 avant notreëre), 
étant de retour d'une visite qu'il avait faite dans les 
provinces septentrionales de son empire, réunit en 
un grand festin , dans le nouveau palais de Hién-yâng 
{de «toutes les perfections supérieures réunies »), 
qu'il s'était fait construire au milieu de sa capitale, 
et qui venait d'être achevé, les principaux person- 
pages de sa cour et soixante et dix des premiers let- 
trés de l'empire? pour se faire souhaiter une longue 
vie de bonheur et de prospérité (thsiän آنه‎ chéou). 

« Un des familiers de l'empereur, qui avait 18 sur- 
intendance de ses équipages et des archers de sa 


١ On pent aussi voir sur ce méme édit : l'Histoire générale de عا‎ 
Chine, par le P. de Maïlla (t. 1, Lettre à Fréret, p. exir, et ءا‎ IN, 
.م‎ 399): les Mémaires sur les Chinois, t. .م ,آلآ‎ 268 et suiv. où le 
P. Amiot, selon son habitude, a déployé les plus beaux ornements 
de son éloquence, souvent beaucoup trop prolixe. 

3 Pÿ-szé t'st chi jin. C'étaient soixante et dix lettrés de premier rang, 
qui occupaient des positions ofliciclles dans l'empire, comme au- 
jourd'hui l'Académie des Han-lin, et composaient en quelque sorte 
la magistralure des lettrés, à laquelle ressortissait tont ce qui con- 
cerne la conservation et l'interprétation des livres canoniques. Ce 
nombre de وج‎ était un souvenir des 70 principaux disciples de 
Confucius qui s'élaient dévoués à la propagation de sa doctrine. Ils 
élaient 72, dit Yan Sse-kou (dans sa glose sur l'Histoire des Han, 
par Pan Kou, k, 30, lol. 1}; mais on avait adopté le chiffre de 70, 
qui était un nombre rond. 
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garde, le ministre Tchéou Thsing, s'avança au milieu 
de l'assemblée et s'exprima ainsi en termes laudatifs : 

« À une autre époque Je territoire des Thsin ne 
« s'étendait pas au delà de mille L!; mais on doit à 
«l'intelligence supérieure (litt. « divine, » chin ling), 
«À la sagesse éclatante (au génie enfin) de Votre 
u Majesté ,؟‎ la pacification de tous les pays situés 
“entre les mers (tout l'empire chinois) et l'expul- 
“sion des hordes barbares du nord et du midi; de 
« sorte que, partout où le soleil et la june répandent 
« leurs rayons, il n'est aucune population qui ne se 
«reconnaisse comme votre hôte et ne vous fasse sa 
« soumission. De tous les États feudataires (qui exis- 
« taient antérieurement), vous en avez fait des pro- 
« vinces et des districts. Toutes les populations jouis- 
» sent maintenant du bonheur et de la tranquillité ; 
«elles ont cessé d'être exposées aux calamités des 
« guerres intestines. Cet état de choses se transmettra 
« de génération en génération jusqu'aux siècles les 
« plus reculés. Depuis l'antiquité la plus éloignée, 
«aucun souverain n'est parvenu à la hauteur des ta- 
«lents et des vertus éminentes de Votre Majesté. » 

« L'empereur accueillit ces paroles avec une sa- 


١ Ce ministre fait allusion au petit État de Thsin, fondé en 897 
avant notre ère, daus la province actuelle du Chen-si, et dont Feï-tse 
fut le premier chef. 


5 [is F Pihia, li. «le dessous des degrés.» Cette expres- 


sion, qui est encore en usage aujourd'hui pour dire « Votre Majesté, » 
date de cette époque. Elle signifie, dans la bouche de ceux qui par- 
lent : « Vous qui nous voyez aux pieds de votre trône élevé. » 


204 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 

tisfaction visible, lorsque Chun Yu Yoüe, natif de 
l'ancien État de Thsi et docteur du premier degré, 
s'avança au milieu de l'assemblée et parla ainsi : 

« Votre serviteur a entendu dire que les souve- 
«rains des dynasties Yin et Tcheôu!, pendant plus 
« de mille ans de règne , investirent de commande- 
.« ments territoriaux et d'apanages leurs fils, leurs 
« frères cadets et leurs ministres, qui avaient bien 
«mérité de l'État, pour qu'ils fussent leurs auxiliaires 
«et leurs soutiens. 

«Maintenant, Votre Majesté possède tout ce qui 
«est situé entre les mers; et ses fils, ainsi que ses 
«frères cadets, ne sont pas plus que le commun du 
u peuple. 

»11 résultera promptement, de cet état de choses, 
« que ceux qui possèdent de grandes propriétés ter- 
«ritoriales se conduiront comme les six grands sei- 
« gneurs héréditaires (de l'État de Thsi, qui avaient le 
«titre de Koëng ou » Ducs »), et que vous serez sans 
«auxiliaire et sans soutien. À qui Votre Majesté en 
« demandera-t-elle? Que les choses du gouvernement 
“qui ne sont pas modelées sur celles de l'antiquité 

١ Ce fut Pan-keng, roi de la dynastie des Chang, dont le règne 
commença l'année 1401 avant notre ère, qui changea le nom de 
cette dynastie en celui de Yin. Le lettré Chun affirmait donc, devant 
le souverain qui allait ordonner la destruction par le feu des docu- 
ments historiques et autres qui existaient alors, la véracité de ces 
mêmes documents et l'antiquité de l'histoire chinoise : car mille ans 
et plus (dhsidn yù soût), comme il est dit dans le texte, nous reportent 
ainsi à 1218 et plus, ce qui n'est pas en contradiction avec la معط‎ 


nologie officielle des Chinois, que les critiques les plus obstinés ne 
parvicodront pas à renverser, 
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« puissent durer longtemps, c'est ce que je n'ai pas 
«encore entendu dire. Le ministre Thsing, par les 
« flatteries outrées qu'il vient d'adresser en face à 
« Votre Majesté, a outre-passé le but, et ne peut que 
« l'induire en erreur; ce n'est pas le fait d'un sincère 
“et loyal ministre {féi tchoûng ichin).» 

« Chi-hoâng (l'empereur) ayant ensuite demandé 
l'avis des autres assistants, le premier ministre Li- 
ssé dit : 

« Les cinq premiers empereurs! ne se modelè- 
«rent pas les uns sur les autres, et les trois dynas- 
« ties ? ne se conduisirent pas non plus d'après les 
“mêmes principes. Chacune d'elles gouverna à sa 
«manière, non par un esprit d'opposition, mais en 
«se conformant à la différence des temps et aux chan- 
» gements opérés par les circonstances. Maintenant, 
« Votre Majesté s'est constitué un immense patri- 
«moine; elle a fondé un empire dont les mérites, 
«les actes éclatants (koëng) subsisteront pendant dix 
« mille générations , et que l'intelligence d'un stupide 
«lettré (yüh ام‎ 3 ( ne peut certainement comprendre. 
« Mais, de plus, Yoüe n'a parlé que de l'administra- 


4 3 ff Où ui, les « Cinq té, on souverains.» Les historiens 


chinois désignent ordinairement par cette expression les «cinq pre- 
miers souverains historiques de la Chine, s qui sont : Foüh-hi, Chin- 
noûng, Hoäng-ti, Chao-hao et Ti-ko, dont il sera question dans un 
autre Mémoire. Nous avons encore ici une affirmation publique, 
solennelle, de l'antiquité chinoise, par une bouche qui n'est pas 
suspecte, 


2 2 {+ sûn tét. Les dynasties Hia, Chang et Teheôu. 
# Le docteur Chun Yu Yoüe qui a parlé avant Li-ssé, le premier 
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«tion et des actes des trois dynasties qui ne peuvent 
« vous servir de modèle ni de règle de conduite. Dans 
« des temps différents, quand tous les princes vassaux 
«se querellaient entre eux, ces princes cherchaiïent 
« par tous les moyens à attirer des lettrés errants à leur 
«cour. Maintenant, l'empire est fait et solidement 
« constitué. Les lois, les ordonnances, ne procèdent 
« que d'une seule et unique autorité. Quant aux popu- 
« lations tranquilles qui jouissent du repos dans leurs 
« familles, qu'elles s'adonnent à l'agriculture et aux 
«arts industriels (lih noûng koëng). Quant aux lettrés, 
«qu'ils s'adonnent à l'étude des lois et des ordon- 
unances, en observant ce qu'elles prescrivent, et en 
« évitant ce qu'elles défendent. Aujourd'hui, tous ces 
«hommes ne veulent pas de maîtres; aujourd'hui, 
“ils ne veulent étudier et enseigner que l'antiquité; 
«et sans consentir à accepter les nécessités et les de- 
«voirs du temps, ils excitent les têtes noires! {les 
« Chinois) au désordre ct à la révolte. 

«Moi, premier ministre Ssé, sans crainte de la 


ministre qui parle ici. Son expression n'est guère « parlementaire , » 
pour employer un mot propre à la circonstance. 


1 Le 5 Kién chèou. C'est ainsi que, sans doute par mépris, 


les habitants de l'État de Thsin, où régnaient les ancêtres de Thsin 
Chi-hoëng, appelaienties populations chinoises, qui avaient apparem- 
ment le teint et los cheveux de couleur plus foncée que les gens 
de Thsin, parce qu'elles habitaient, pour la plupart, des régions 
plus orientales et plus méridionales, l'État de Thsfn étant alors situé 
à l'ouest du Hoâng-hô (du 34* au 36° degré de latitude, et du 7° au 
10° degré de longitude à l'ouest de Péking}. Cet État de Thsin est 
aussi celui qui se trouvait le plus rapproché des autres États occi- 
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«mort, je dis : Dans l'antiquité, lorsque l'empire était 
«tout disloqué et en désordre, il ne se rencontra per- 
«sonne capable de lui rendre son unité. C'est pour- 
« quoi tous les princes vassaux se coalisaient entre eux 
« pour attaquer (le pouvoir central). Alors’; dans les 
« protestations qui s'élevaient de toutes parts, dans 
«tous les discours des lettrés, il n'était question que 
« de l'antiquité pour détruire l'état de choses existant. 
« Les discours les plus pathétiques et les plus vides 
» étaient mis en usage pour porter le trouble dans les 
«esprits et dénaturer la vérité. Ces hommes se pré- 
« valaient, comme d'une vertu, de ce qu'ils avaient 
« étudié dans leur propre intérêt, afin d'ébranler plus 
“ sûrement et de renverser ce que des souverains 
«avaient établi et fondé. 

« Et maintenant que le grand Empereur a réuni 
«dans ses mains toutes les parties disséminées de 
« l'empire, qu'il a distingué le blanc du noir et cons- 
«stitué son unité, {ces mêmes lettrés) se font honneur 
« de leur savoir personnel, acquis dans un intérêt 
« privé, et s'unissent entre eux pour enseigner ce qui 
«est contraire aux lois. L'un d'entre eux apprend-il 
«qu'une ordonnance a été rendue: alors chacun 
« d'eux, d'après sa science, se met aussitôt à la dis- 
. «euter, à la blämer. S'ils viennent à votre cour , ils 
dentaux de l'Asie, avec lesquels il eut les premières et les plus an- 
cienues relations. Son nom de Thsin se retrouve dans les Lois de 
Manou, où il se lit tar: Tchiné (Lecture 10, sloka 44), comme je 
l'ai signalé dès 1831, dans mon Mémoire sur l'origine et la propaga- 


tion de la doctrine du Tao (p. 50-52); et ce nom est devenu, dans 
tout l'Orient, le nom générique de l'empire chinois. 
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«cachent dans leur cœur leur mécontentement ; à 
« peine sont-ils sortis, ils expriment ce mécontente- 
“ment sans réserve dans les rues et les places pu- 
«bliques. Ils font de grands éloges du maître en sa 
«présence, pour être considérés de lui, pour qu'il 
« conçoive d'eux une haute opinion et les tienne pour 
«des génies extraordinaires. Puis, à peine sortis de 
«votre présence, ils excitent le peuple à murmurer 
«contre vous, à vilipender votre gouvernement. Si 
«cela n'est pas sévèrement défendu, l'autorité du 
«souverain perdra bientôt tout son prestige, et des 
«partis hostiles se. formeront dans le bas peuple 
«(contre votre gouvernement). Le mieux est de re- 
«courir aux moyens de rigueur. 

« Votre serviteur vons demande donc que les do- 
«cuments historiques et autres qui sont conservés 
«dans le bureau des Historiographes officiels, à l'ex- 
«ception des Mémoires de l'État de Thstn}, soient tous 
« détruits par le feu?; que, « à l'exception des fonc- 
«tionnaires attachés au bureau des Lettrés de premier 
«ordre» (établi dans la capitale *), quiconque , dans 
«tout l'empire, oserait conserver en sa possession, ct 


٠ JE ZE ÀÙ, er Thsin ki. Thsin M «Mémoires de Thsin; » 


c'était l'histoire de l'État d'où Thsin Chihoëng était originaire, et 
que sa famille avait possédé depuis près de sept siècles. 


È EE 4 Fe kidt chäo الها‎ 
s JE fé HS 00 HR كل‎ pôessé hoûan فك‎ tek. 


Ou remorquera que, indépendamment de l'histoire de l'État de 
Lhisin (Thsin ki), exceptéc de la destruction, le premier ministre fait 
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« dans des endroits cachés, des exemplaires du Cho 
« (King) et du Chi (King) ou des écrits, quels qu'ils 
«soient, des cent écoles diverses (c'est-à-dire de 
« toutes les écoles de doctrines diverses qui existaient 
« alors ), soit requis de les porter immédiatement aux 
«autorités des différents districts pour être détruits 
« par le feu. Si quelques-uns d'entre eux se permet- 
« laient de faire en commun des observations sur le 
« Choû (King) et le Chi (King), qu'ils soient relégués, 
«exposés sur les places publiques !; que ceux qui, 
« en rappelant sans cesse l'antiquité, blâmeraient le 


encore une exception en faveur des premiers lettrés de l'empire qui 
avaient un rang officiel ( Päh-ssé koñan), et qui formaient alors un 
corps important. Ces mêmes lettrés pouvaient conserver entre leurs 
mains (ons les écrits et documents qui leur servaient dans leurs fonctions 
(ssè tchth). On doit supposer que la plupart d'entre eux surent pro- 
fiter de la permission. 


١ æ 1 K'ichi. Litt. abandonner, rejeter avec dédain sur les 


marchés, au milieu de la populace. M. Legge, lieu cité, t. I, p. 9, traduit 
ces deux caractères en disant.des lettrés en question : « Qu'ils soient 
mis à mort et que leurs corps soient exposés sur les places de marché 
(be put 1 death, and their bodies exposed in the market place). » C'eût été 
une punition bien-grave pour de pauvres lettrés qui se seraient seu- 
lement entretenus entre eux du «Livre des Vers» et du «Livre des 
Annales!» Mais je pense que M. Legge a exagéré la peine, de même 
que les PP. Mailla et Amiot, qui donnent au texte le même séns que 
M. Legge. On lit dans le Li-ki, section HW4ng-tchi (K. 3, fol. 7-8 
de l'édition kién-pèn; et مكل‎ 16, fol. 22 de l'édition Kün ting soit) : 
« L'homme puni est abandonné, relégué sur les places des marchés 
pour être confondu avec le peuple (héng عجر مال‎ chè, yà tchoing Ki 
tcht}.» Les hommes ainsi punis sont comme maudils ; ceux qui sont 
élevés en dignité ne doivent pas les recueillir, leur donner des ali- 

- ments; les lettrés qui les rencontrent ne doivent pas leur parler, etc. 
ils sont réduits à vivre avec le bas peuple, tant que leur peine n'est 
pas levée. 
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«présent, le soient également avec toute Jeur pa- 
«renté ; que les fonctionnaires publics qui auraient 
«connaissance de violations de cette défense et qui 
« neles dénonceraient pas, encourent la même peine 
«et soient condamnés avec les coupables; et enfin 
« qué, dans un délai de trente jours après la promul- 
« gation de l'édit à rendre, tous ceux qui n'auraient 
«pas brûlé lesdits écrits en leur possession soient 
«marqués d'un fer chaud et envoyés aux travaux 
« forcés de la grande muraille pendant quatre ans. 
« Les seuls ouvrages à excepter de cette proscription 
« sont ceux qui concernent la médecine, la musique, 
«la divination et l'agriculture. Ceux qui ne compren- 
«draient pas bien la portée de cette loi, et qui vou- 
« draient en avoir une connaissance plus exacte, pour- 
«ront s'adresser aux fonctionnaires publics, qui la 
«leur feront connaître. » 

« Cette proposition du ministre fut approuvée 
par l'empereur, qui dit : « Qu'il en soit ainsi! !» 

On aura remarqué avec quel art la discussion 
qu'on vient de lire (rapportée par Ssé-ma Thsian, 
appelé par les Chinois le prince des historiens (t4i 
ssè koëng?), qui écrivait dans le second siècle avant 


tchi yoieï khd. Formule exécutoire.‏ 8 ع ا م 


5 En Ssè-hi, K.6, fol. 22-22. Voir aussi le même texte, dans 


le Ssè-kl thstng ho .كا لاما‎ 1, fol. 3-4 ; dans le Yé pi Thoëäng kiän hâng 
moëh, K. 2, fol. 39-40; dans le Lih 45 ki ssé nidn p'ido, K. 20, fol. 
23 Ÿ; dans le Wén hidn thoäng khào de Ma Touan-lin, K. 174, fol. 7; 
dans le Essé, K. 149; dans le Foûng-tchéou Käng-kidn hoëï tswèn, 
K. 8, fol. 26 et sq. dans le Käng kidn ? teht loüh, K. 8, fol. 8, etc. 
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notre ère) a été préparée pour donner à la décision, 
certainement arrêtée d'avance, entre l'empereur et 
son premier ministre Li-sse, une apparence de léga- 
lité comme ayant été prise après délibération, à la 
grande majorité des voix et en présence des lettrés 
de l'empire. Cette scène et ces discours surtout rap- 
pellent ceux qu'Hérodote, appelé aussi le prince des 
historiens, met souvent dans la bouche de ses per- 
sonnages +. 

L'année suivante {en 2 12 avant .ل‎ C.), deux lettrés 
attachés à la cour et qui n'avaient pu s'empêcher de 
blämer en particulier l'édit de proscription contre 
les livres, Héou Seng et Lou Seng, furent dénoncés 
à l'empereur qui les avait comblés de faveurs. Ayant 
appris par les dénonciateurs que ces deux lettrés 
avaient pris la fuite pour échapper au sort qui les 
attendait, l'empereur entra dans une grande colère, 
en disant que « Lous les lettrés, soit par leurs discours 
perfides ou de toute autre manière, ne faisaient que 
jeter le trouble et la désaffection parmi les têtes 
noires (les Chinois) ;» et il ordonna au tribunal des 
Censeurs ? de faire une enquête à ce sujet, en inter- 


١ Voir entre autres ceux des conjurés des sept grands de Perse, 
après la mort de Cambyse (liv. IIL, 55 72-73, 80-81-82), discutant 
sur la forme à établir du gouvernement monarchique ou de la ré- 
publique. 


: Af HA Yüssè chistoriens officiels.» (Ssè-ki, مكل‎ 6, fol. 25.) 


Ces historiens officiels remplissaient alors des fonctions qui ont 
été attribuées depuis à de hauts fonctionnaires spéciaux, qui pren- 


nent rang après les ministres, et dont les chefs sont nommés د‎ 


٠١ 
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rogeant tout le corps des lettrés. Sur le rapport des 
Censeurs, qui avaient trouvé tous les lettrés interro- 
gés unanimes dans leurs déclarations concernant 
l'édit en question, ces lettrés furent alors considérés 
comme des rebelles, et plus de 460 d'entre eux, qui 
habitaient Hien-yâng, la ville capitale du nouvel em- 
pire, furent condamnés à être enterrés tout vifs dans 
une fosse creusée exprès ; supplice atroce qu'ils sup- 
portèrent tous jusqu'au dernier, sans vouloir abjurer 
leurs principes. 

« Cette grande et barbare exécution fut faite, dit 
Sse-ma Thsian !, afin que la nouvelle s'en répandit 
dans tout l'empire, pour effrayer ceux qui auraient 
été tentés de les imiter; et on édicta la peine de la 
dégradation et du bannissement au delà des fron- 
tières pour frapper les suspects. Le fils aîné de l'em- 
“pereur et son héritier présomptif, Fou-sou, lui ayant 
fait respectueusement quelques observations à ce su- 
jet, en lui disant que « l'empire commençait seule- 
ment à être fondé, et que ces mesures pourraient 
aliéner les populations qui n'étaient pas encore bien 
soumises ; que les lettrés se bornaient à lire les 
écrits de Koüng-tsèu {Confucius}, qu'ils prenaient 
pour règle, et dont ils ne faisaient en ce moment 
que demander l'application ; que lui, son serviteur 


di: La اما‎ y& ssè. Ce sont les « Censeurs de la gauche;» les 


Gouverneurs de provinces et autres grands fonctionnaires sont aussi, 
ex officio, « chefs censeurs de la droite,» ou secondaires : Foi toit yr 
ss. Cette charge fut créée par Thsin Chi-hoäng-ti. 

1. Ssè-ht, K. 6, fol. 25 r°, 
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respectueux, il craignait que, par suite des mesures 
sévères prises contre eux, il n'en résultât des troubles 
dans l'empire; il ne demandait rien autre chose, sinon 
que l'empereur voulût bien prendre ses paroles en 
considération !, » 

« Chi-hoâng (l'empereur) s'irrita de ces paroles, 
et il envoya son fils Eou-sou dans le nord pour 
inspecter les travaux du général Moung-tien (qui fai- 
sait construire la grande muraille) à Chang-kiun ?. » 

Il résulte de ces faits parfaitement historiques : 
1° que la très-grande majorité, sinon la totalité des 
lettrés chinois, aimèrent mieux subir la mort dans 
les supplices que d'abandonner la doctrine et les 
principes qu'ils considéraient comme devant être la 
règle immuable des gouvernants et des gouver- 
nés; 2° qu'il n'y eut guère que les 460 lettrés ha- 
bitant la ville capitale du nouvel empire, où une ré- 
volte eût été facilement comprimée, qui furent mis 
à mort-(l'histoire du moins n'en cite pas d'autres); 
3° que. tous les lettrés des différentes provinces (et' 
ils-deväient être en bien grand nombre, puisque, 
quelques années auparavant seulement, en 249 
avant notre ère, la Chine était encore divisée en 
dix États qui formaient autant de grands foyers d'ins- 
truction) purent conserver la plus grande partie des 
ouvrages proscrits, ou du moins les emporter avec 


١ Ssè-hi, K. 6 . fol. 25 v°. 

3 Châng-kiün était une ancienne ville située à 50 li au sud-est du 
distriet de Soui-ichéou, dans la province actuelle du Chen-si, qui 
est bornée au nord par la grande muraille. 


x. ١ 1: 
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eux en exil, s'ils furent contraints de s'y rendre, et 
les reproduire ensuite au grand jour quelques an- 
nées après, lorsque l'auteur de la proscription eut 
cessé de les tyranniser, sa mort étant arrivée en 209 
avant notre ère, quatre ans seulement après l'édit de 
proscription. C'est au surplus ce qui sera bientôt 
démontré. 1 

Un lettré du temps des Soung, Tching, surnommé 
Kiäh-tsai, dont on trouve d'importantes remarques 
dans le grand ouvrage de Ma Touan-lin!, dit à ce 
sujet : 

«La destruction des livres ordonnée par Thsin 
Chi-hoâng n'eut pas, à beaucoup près, les résultats 
désastreux que l'on pourrait supposer. Ceux qui 
étaient préposés à la direction des études dans les 
colléges et ailleurs ? ne connaissaient pas tous les 
exemplaires (ou toutes les copies) qui étaient entre 
les mains de leurs possesseurs. De plus, ne purent- 
ils pas se dispenser (au moins plusieurs d'entre eux) 
d'exécuter l'édit dans toute sa rigueur ? Ainsi, il est 
certain que le Yih King a été conservé intégrale- 
meht. Le ministre Hiang 3 dit que les Thsin brülè- 
rent les livres, et que cependant les livres ont 


; Le 7 Ki Hi E Wén شنط‎ thoüng k'ào « Examen géné- 


ral et approfondi des monuments littéraires,» K. 174, fol. 8, édition 
impériale publiée en 1524, avec une Préface de l'empereur Kia- 
tsing, de la dynastie des Ming. 


٠ ÂE LE جع‎ high ام‎ 


5 Licou Hiâng; il en sera question plus loin. 
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été conservés !. Tous les lettres furent soumis à une 
inquisition rigoureuse dans la recherche des King (les 
livres canoniques), pour que les King fussent dé- 
truits?, Or, ce sont ces mêmes livres cependant qui 
ont reparu au grand jour * ! Le Ghi (King, ou « Livre 
des Vers ») a eu (seulement) six chapitres (pin) de 
perdus; ce sont lessix livres demusique instrumentale 
(séng). Le Chi King était primitivement sans paroles * 
(il n'y avait que la musique de notée). Le Choû (King, 
« Livre des Annales») a eu des chapitres (p'ién) de 
perdus ou d'égarés (yih); ils l'étaient déjà du temps 
de Tchodng-nt (Confucius 5); et toutes ces pertes 
n'eurent nullement pour cause le feu des Thsin. 

« Depuis les Hän jusqu'à nous, les livres et les ta- 
blettes en bambou (sur lesquelles ils étaient écrits) 
se sont si peu conservés que, sur cent, il n'en est 
resté qu'à peine un ou deux. Ce ne sont pas les 
Thsin qui les ont anéantis, ce sont les étudiants 
qui les ont détruits eux-mêmes ?. » 


irc =] Di] + تن‎ 


Jän choû, eûlh choû thsän.‏ مال 


eûlh ناذا‎ tsinëh 


D 0-7 نال‎ ei “wét thseù fak yè. 
ET 28 4 ÉA Chi pèn woû thséu. 
16 JE Fo H# E ÉTÉ R Tchoûng-nt teht chti 


K — ph الثمم‎ thsûn th cûlh. 


PE: 
: 316 38 حت نا ا 6 ع9 للا 2 نال‎ 
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Voilà la véritable explication de la perte de tant 
d'ouvrages chinois que l'on sait avoir existé, et qui 
se sont perdus successivement jusqu'à l'invention de 
l'imprimerie, laquelle eut lieu en Chine longtemps 
avant son apparition en Europe. Mais nous montre- 
rons plus loin les soins qui furent pris successive- 
ment pour conserver les plus importants de ces li- 
vres par les Chinois, comme les King ou « Livres 
canoniques » et d'autres qui seront énumérés. 

Dès l'année 208 avant notre ère, un an après la 
mort de l'incendiaire des livres, et cing ans seule- 
ment après l'édit qui en ordonnait la destruction par 
le feu, 11 s'était déjà formé, par suite de nombreuses 
révoltes, neuf nouveaux États de ce grand empire 
unitaire, qui, au dire de l'intendant des équipages 
de l'empereur Thsin Chi-hoâng et de son premier 
ministre Li-sse, devait durer « dix mille généra- 
* tions!» Les paroles hardies et sincères du docteur 
Chun Yu Yoüe, que Li-sse, dans son discours incen- 
diaire, avait traité de « lettré stupide, » reçurent une 
prompte et éclatante confirmation ! C'est [3 un 
exemple historique bien frappant du danger auquel 
les flatteurs qui entourent les souverains les expo- 
sent souvent, eux ct leur dynastie, et que les pa- 
roles de ceux qui représentent l'intelligence d'un 
peuple ne doivent pas être toujours dédaignées. 


FH jé Thsin jin wdng عفن هما ناقفا"' بغر غلم‎ weûng tchi لان‎ 
On peut lire aussi les observations de l'éditeur chinois qui suivent 
celles qui précèdent (Jbid. fol. 8-11}. Elles les confirment en tous 
points, mais elles sont trop étendues pour que je les rapporie ici. 
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L'établissement de la nouvelle dynastie, celle des 
Hän, qui succéda à celle des Thsin, l'année 202 
avant notre ère, eut de nombreuses luttes à soutenir 
contre les chefs des nouveaux États qui s'étaient 
formés sur les débris de l'empire des Thsin. Et, 
quoique l'édit de proscription contre les anciens li- 
vres eût cessé réellement d'être en vigueur, ce ne 
fut que l'année 191 avant notre ère, 22 ans après 
la promulgation de l'édit incendiaire, que ce même 
édit fut rapporté. Les historiens chinois mentionnent 
le fait d'une manière très-brève, mais énergique : 
« Cette année keng-sou du cycle (191 avant J. C.), 
4° année du règne de Hoeï-ti (des Hän), on rap- 
porte la loi pénale concernant les livres !. » 

Quelques années après, en 179 avant notre ère, 
la 2° du règne de Taï-tsoûng des Hän, surnommé 
Hiào-wén Hoâng-ti «Yempereur pieux et ami des let- 
tres, » ce prince abrogea un autre édit du proscrip- 
teur des lettres et des lettrés, qui portait « défense 
de critiquer la conduite et les actes du gouverne- 
ment. » L'édit d'abrogation 2 porte : 


١ FR PA SE ماقا غلم عطق‎ choù th. 

Quelques glossateurs ajoutent que Kao-tsou, le fondateur de la 
dynastie des ,سقلا‎ qui avait renversé celle des Thsin, détestait éga- 
lement d'entendre parler du Chi-King et du Chôu-King, qui con- 
trariaient ses vues. C'est pourquoi il ne rapporta pas l'édit de pros- 
cription. 

LIL مورت‎ SP =: Re hé 

+ FA FE m6 EX Er 47 HA chi Jar pay 
مقر‎ yän tehi lông tchäo. « Proclamation abrogeant la loi portant dé- 
fense de criliquer, par des paroles blessantes, Les actes da gouver- 
nement.» L'ouvrage où se Lrouve le texte de cet édit est intitulé 
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« Dans l'antiquité, les souverains qui gouvernaient 
l'empire avaient, à l'entrée de leur palais, une grande 
bannière déployée! sur laquelle chacun pouvait pré- 
senter par écrit tout ce qu'il jugerait convenable 
pour le bien de l'État, et une tablette en bois sur 
laquelle chacun pouvait aussi faire connaître ce qu'il 
avait à blâmer dans les actes du gouvernement. Au- 


ASE “بتر‎ 37 JAIEZ كبن‎ sioban hoù wén yondn kiân «Le 
Miroir des sources de l'ancienne littérature. » Recueil fait par ordre 
impérial, et publié sous le règne de Kläng-hi,en 1685, 24 volumes 
chinois, in-4°. 

Ce grand et magnifique ouvrage est un choix des pièces et docu- 
ments de diverse nature les plus curieux et les plus importants de 
la littérature chinoise depuis l'antiquité, ou l'époque de Confucius, 
jusqu'au xn' siècle de notre ère, avec des notes ou gloses margi- 
nales, imprimées en quatre couleurs différeutes. Les premières, en 
encre jaune | couleur impériale), sur chaque pièce du recueil, sont 
du célèbre empereur Khäng-hi, contemporain de Louis XIV, qui 
en ordonna l'impression, et en rédigea la Préface, imprimée en fat- 
simile en tête de l'édition, et portant l'empreinte de ses sceanx. Les 
uotes des auteurs ou lettrés vivants, à l'époque de l'impression de 
l'ouvrage, sont en ronge (couleur des vivants); celles des auteurs 
morts alors, sont en blez (couleur de deuil). La ponctuation, dans 
l'intérieur du texte, est aussi imprimée en rouge. 

Une seconde édition, sans date, a été publiée daus ces dernières 
années. La Préface en fuc-simile de Khäng-ht, imprimée en noir 
dans la première édition de 1685, l'est en rouge dans la seconde. 
Un grand nombre do notes marginales en vert pâle y sont ajoutées; 
ot celles des lottrés, qui, dans la première édition, étient impri- 
imées en rouge, le sont en bleu dans celle-ci, parce que leurs au- 
teurs sont morts dans l'intervalle. 

١ «L'empereur مفلا‎ en avait fait placer aux cinq portes d'entrée de 
sa demeure, et il ordonna que le peuple y inserivit ce qu'il jugerait 
convenable pour le bien de l'État.» (Glose.) Voir noue Description 
de lu Chine, 1. J, .م‎ 36, et la planche 3 du même ouvrage, tirée 


d'une peinture chinoise. 
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jourd'hui, il existe encore une loi qui frappe de 
peines sévères ceux qui se permettent de critiquer 
par des paroles blessantes les actes du gouverne- 
ment. Cette loi a pour effet que, ni le peuple, ni 
même les ministres n'osent se permettre d'exprimer 
leurs vrais sentiments à notre égard, et qu'elle nous 
empêche ainsi d'être informé de nos fautes et de nos 
errements. Comment les sages et les hommes supé- 
rieurs des contrées éloignées viendraient-ils nous 
éclairer de leurs conseils ? J'abolis cette loi. 

« (Sous le régime de cette loi) se rencontrait-il dans 
la population quelqu'un qui adressât une supplique 
au pouvoir pour obtenir son assistance, en faisant 
acte de soumission et d'obéissance, et qu'ensuite il 
parût manquer à ses promesses, les fonctionnaires 
publics le considéraient comme un grand rebelle. 
Lui échappaitil des paroles inconsidérées, les fonc- 
tiounaires publics l'accusaient aussi de criliquer d'une 
manière séditieuse les actes du gouvernement. Ainsi, 
ce peuple ignorant et sans aucune influence dans 
l'État se trouvait accusé, sans le savoir, d'un crime 
capital, et livré à la mort comme un animal conduit 
à la boucherie ? ! Moi, l'empereur, je ne puis vérita- 
blernent le souffrir. De ce jour, et à l'avenir, que 
tous ceux qui seraient ainsi accusés du crime de ré- 
bellion ne soient plus recherchés et poursuivis par 
les tribunaux ?. » 


0 ع1‎ 7 21 ssè; la glose explique le premier caraclère par 
tchKüh, «chasser comme an bœuf.» Le second signifie mort. 


: 7] AA [8 انمد‎ thing chi. 
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Le célèbre empereur Ching-tsou-jin Hoâng-ti (le 
« saint ancêtre et humain empereur »}, que l'on 
nomme communément Khäng-hi, nom de ses an- 
nées de règne, et qui fut contemporain de Louis XIV, 
a écrit de son pinceau, à l'encre rouge, les observa- 
tions suivantes sur cette pièce bien remarquable : 

«Les Thsin avaient édicté un grand nombre de 
lois cruelles semblables à celle-ci. L'empereur Ko ! 
en avait déjà aboli plusieurs qui étaient afligeantes 
et tyranniques; celle qui défendait de critiquer les 
actes du gouvernement par des paroles blessantes 
ne fut abolie qu'au commencement du règne de 
Wén-ti; on avait trop différé de le faire?. » 

On ne peut rien ajouter à ces belles paroles d'un 
souverain dont le pouvoir est encore considéré en 
Europe comme le type du despotisme. 


IL. 


RECHERCHE DES LIVRES PROSCRITS; ARDEUR DES PRINCES ET DES LET- 
TRÉS DANS CETTE RECHERCHE. INVENTAIRE DES LIVRES RECOCVRÉS 
FAIT PAR LIEOU HIÂNG ET LIEOU-HIN, SON FILS. 


On peut juger de l'esprit de corps qui animait les 
lettrés chinois, et de leur profond attachement à la 


١ Kdo-ti, ou Kao-tsou, le fondateur de la dynastie des Hän qui 
renversa celle des Thsin. 


٠ 5 EL HR pt twin à 

On peut aussi voir le texte de l'édit de Wén-ti dans «l'Histoire 
des Hän» Pan Kou Thsiän Hän-choû, K. 2, fol, 2 v°; dans le 76 pi 
Thoëny kidn käng-moùh, K. 3, fol. 36 /" : dans le Lt tài ki ssé niân 
p'ido, K, 22, fol. 5, ete. ete. Voir aussi Du Halde, t. If, p. 466. 
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doctrine mise en lumière par le grand philosophe 
Khoûng-fou-tsèu (ou Confucius), lorsqu'on se rap- 
pelle que, dans une seule ville qui était, il est vrai, la 
capitale de l'empire, plus de 460 d’entre eux aimè- 
rent mieux subir une mort cruelle que de renier cette 
même doctrine, qu'ils regardaient comme renfer- 
mant les lois constitutives de la nation chinoise, dont 
ils se considéraient {et se considèrent encore) comme 
les gardiens. On peut déjà supposer, par ce seul fait, 
et avec des présomptions telles qu'elles approchent 
de la certitude, que tous les autres lettrés (et ils 
devaient être très-nombreux), disséminés dans tout 
l'empire , imiteraient l'exemple qui leur avait été 
donné par un si grand nombre d'entre eux, et qu'ils 
iraient aussi jusqu'à braver la mort, les travaux for- 
cés à la construction de la grande muraille et l'exil, 
plutôt que de se dessaisir des livres proscrits. On en 
verra bientôt la preuve. 

L'année د‎ 36 avant notre ère, l'empereur Woù-ti 
établit, pour la première fois, le grade littéraire le 
plus élevé, celui de docteur dans la connaissance des 
cinq King !. C'était, disent les historiens chinois, un 
hommage rendu aux livres révérés par la nation. 
Ce titre, donné aux hommes les plus éminents, ver- 
sés dans l'étude de ces livres canoniques, commença 
de cette époque. « Les cinq King, dit Khieôu-chi, 


١ #]] 2 11 #S PE + woû th ‘où King pôk ssé 
Pân Kou Hän choû, K. 6, fol. زه‎ Thoëng kidn käng-moüh, K. 4, 
fol. 31 v°; Li-taï ki sse nian p'ino, K. 23, fol. 35. 
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cité dans le Li-téï ki ssé (ib.), depuis l'incendie des 
livres jusqu'alors avaient été frappés de proscrip- 
tion. La dynastie des Hn s'étant élevée, ces livres 
reparurent peu à peu, de façon que tous les parti- 
culiers qui en avaient conservé des exemplaires (ou 
des copies) s'étaient empressés de se les communi- 
quer mutuellement pour les étudier. Mais ce ne fut 
que cette année-là (la 5° du règne de Woü-ti) que 
l'on établit, comme une magistrature officielle, les 
fonctions de Docteur ou Maître ès cinq King. Woù-ti 
a mérité par cet acte toute la reconnaissance du 
corps des lettrés ) Woû-ti yèou kofng yä Joû-kido). » 

« Six ans après, l'année 1 30 av. J.C. à la 10° lune, 
en hiver, le roi feudataire de Hô-kiên !, nommé Téh, 
se rendit à la cour de Woüû-ti et lui offrit des pré- 
sents qui causèrent beaucoup de joie {c'étaient des 
livres sauvés de la proscription). 11 s'enswivit une 
proclamation de l'empereur pour encourager la re- 
cherche des anciens livres?. Ce prince, qui mourut 
à son retour, la 1° lune du printemps, et qui reçut 
le nom posthume de Hién « l'homme sage, intel- 
ligent, » cultivait l'étude et aimait beaucoup l'anti- 
quité. Tout ce qui était grave, substantiel (en fait 
de livres) était l'objet de ses recherches. Il prodigua 
l'or, l'argent, les étoffes de soie, pour se procurer, 
de tous lès côtés, les meilleurs ouvrages et les meil- 


١ État situé entre le Yäog-tsèu-kiâng et le Hoäng-h. 


3 3 tsh, tablettes en bois de bambou couvertes d'écritures 
qui constituaient Îles anciens livres de cette époque. 
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leures copies. Il obtint ainsi beaucoup de livres (qui 
avaient échappé à la proscription), et il les donna à 
la cour des Hän et à des lettrés éminents شر)‎ Hän 
tch'äo tèng). 

« À la même époque, Gân, prince de Hoäï-nân!, 
aimait aussi beaucoup les livres; mais ceux qu'il re- 
cherchait le plus et qu'il aimait de préférence étaient 
les ouvrages légers, pleins d'imagination; tandis que 
Hién (le roi de Hô-kièn, dont il vient d'être ques- 
tion) ne recherchait que les anciens livres écrits en 
caractères antiques”, et antérieurs à la dynastie des 
Thsin , comme le Tchéou koûan «Livre des magis- 
tratures des Tchèou»; le Chéng Choû « Livre de la 
dynastie des Chäng » (c'est-à-dire le Choû-King); le 
Li Ki, ou « Mémorial des Rites, » comprenant alors 
le T4 ‘hiôh, ou «la Grande Étude, » et le Tchoëng- 
yoûng, où « l'Invariabilité dans le milieu » (de Confu- 
cius); le Meng-tseu, ou « Livre du philosophe Meng; « 
le Mao-chi Chi (le Chi-King ou « Livre des vers » 
recueillis par Confucius, avec les gloses de Mao); 
le Tchûn-thsieôu de Tsôh-chi (c'est-à-dire les Annales 
de ce nom, rédigées par Confucius, commentées par 
Tsôh-chi, ou Tsôh Kieou-ming, contemporain du phi- 
losophe), et tout ce qui se rattachait à ces livres révé- 


1 C'est le célèbre prince philosophe Hôaï-nân-tseu qui a écrit plu- 
sieurs ouvrages. On les trouve reproduits dans la belle collection 


intitulée: كر حل علب‎ SE لازن‎ wo thriouän choù «OEuvres 


complètes des dix (anciens) philosophes,» en 26 vol. petit in-fol. 
édition de 1804. Hoaï-nan-tseu y forme 4 volumes. 


3 3 37 koi wén, 


لم 
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rés. Il se procura aussi le Li Yüh « Livre de la Musique 
et des Rites, » qui renfermait une multitude de choses 
relatives à l'antiquité. Peu à peu son trésor d'anciens 
livres s'accumula au point qu'il contenait cinq cents 
p'ién et plus!. Il les avait fait soigneusement recou- 
vrir de pièces d'étolles et placer dans l'ordre que les 
tablettes devaient occuper. Il avait dû employer des 
lettrés pour cette opération; tous les lettrés de la 
province de Chân-toûng (patrie de Confucius), en 
grand nombre, étaient accourus chez le prince. Ge 
fut cette année même ?, à la 10° lune, que ce prince 
se rendit à la cour (des Hän*).» 

On vient de voir, par les textes historiques tra- 
duits ci-dessus, que l'édit de Thsin Chi-hoâng ordon- 
nant la destruction, par le feu, des anciens livres 
chinois, et les persécutions exercées contre les let- 
trés, n'eurent pas les résultats qu'en attendaient leurs 
auteurs, puisque, quatre-vingts ans seulement après 
la promulgation de l'édit en question, le chef d'un 


' à p'ién, primilivement, des planchettes en bambou sur les- 
quelles on écrivait, soit au pinceau , soit avec un stylet, et qui étaient 
comme des feuillets de livres. Ce caractère a signilié ensuite par 
extension : livre, section de livre, présentant un ensemble complet : 
kièn tching tehäng yè. {Tehing-yün.) Le Chi-King, avec les gloses de 
Mao-chi, était divisé en 100 p'iën. Le livre de Meng-tseu a été divisé 
en 7 p'ién ou livres. (D”* ] معنم‎ pt làn, au caractère p'ién.) Le p'ién ne 
serait donc pas l'équivalent de volume, comme l'a traduit M. Legge 
(Chinese Classics : Prolégomènes du 1. ,آ‎ p. 10). 

3 La 5° annéc yotan-kouäng du règne de Woû-li, correspondant 
à l'an 130 avant notre ère. 

3 Voir le texte chinois dans le Yi pi Thoëny kidn käng moïh, K. 1, 
fol. $1 v°; dans le Lt ti li ssé nidn p'ito, K. 23, fol. 42, ete. 
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petit État du Chän-toùng avait déjà pu, à lui seul, 
réunir une collection à peu près complète des an- 
ciens livres canoniques de la Chine, collection qui 
s'élevait à plus de cinq cents p'ién ou livres! Per- 
sonne n'oscra supposer que ces cinq cents livres 
on sections de livres aïent pu être fabriqués dans 
un aussi court espace de temps, et, de plus, dans 
un seul des huit États de la Chine qui s'étaient for- 
més sur Jes ruines de l'empire des Thsin. Mais ce 
qui rend le fait de la fabrication matériellement im- 
possible, indépendamment de l'impossibilité phy- 
sique et morale, pour les nouvelles générations, de 
reconstituer l'ancienne histoire et les anciens livres 
de la Chine, sans être en possession des documents 
dans lesquels cette histoire avait été consignée, 
c'était de rétablir cette histoire, ces écrits, avec 
les formes mêmes de l'écriture dans lesquelles ils 
avaient élé primitivement composés. C'est cepen- 
dant (comme on l'a vu ci-dessus, au sujet des anciens 
livres offerts à la cour des Hän par le roi de Hô- 
kiên) dans les différentes formes des anciennes 
écritures que ces mêmes livres étaient rédigés. 

Maïs ce n'est pas tout. Le célèbre historien Pan 
Kou, grand historiographe de l'empire, qui vivait 
dans la seconde moitié du premier siècle de notre 
ère, a donné, dans sa grande « Histoire des pre- 
iers Hän !, » le Catalogue, ou « Inventaire général 


١ ١ Hi] ŸÉE SE Thsiin Hän,choë, K. 30 (Y wén ie, K. 10) 
Cet historien, frère du fameux général Pan Tehao, qui vainquit sou- 
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et systématique» de tous les ouvrages et copies 
d'ouvrages, en différents genres, échappés à l'incen- 
die des livres et que l'on avait recucillis jusqu'alors. 


vent les Hioûng-noû (ancêtres des Turcs, loujours en guerre avec 
la Chine, dans leurs déserts de la Tartaric), et de Ja célèbre Pan 
Hoëi-pan {voir noyre Description historique de lu Chine, 1. 1 p. 260- 
265, et son portrait, pl. 54 du même ouvrage), mourut eu prison, 
où il avait été renfermé, parce qu'il était l'ami d'un général con- 
damné à mort, l'année g2 de notre ère. Son Histoire dles premiers 
Hän, achevée par sa sœur Pan Hoëï-pan {voir le Li عا‎ ki ssé, K. 31, 
fol. 9 v’}, ne fut publiée qu'après sa mort. Cette histoire comprend 
100 p'ién at livres, divisés en 120 kioian ou sections. Elle a servi 
de type كه‎ de modèle à celle de toutes les dynasties qui se sont 
succédé eh Chine depuis son époque, et qui, aujourd'hui (y com- 
pris le Ssé ki de Ssse-ma Thsian, et l'ouvrage de Pan Kou) forment 
le corps des « Vingt-quatre Histoires» en 760 volumes chinois, pelit 
in-folio. : 

L'histoire de Pan Kou comprend les règnes des douze premiers 
empereurs des Hân occidentaux (qui succédèrent immédiatement 
aux Thsin), depuis Kao-tsou jusqu'à Wang-mang. عد‎ livres en 
18 sections sont consacrés عمج‎ douze empereurs en question {T4 ki). 
Viennent ensuite 10 sections de « Tableaux chronologiques » (p'io) ; 
18 sections de traités spéciaux (tchi) sur l'élat des connaissances 
relatives, 1° au Calendrier (liü-li}; 2° sur les Rites et la Musique (li 
لاتير‎ 3° sur les Lois civiles et pénales (ping بلق‎ 4° sur l'Économie 
politique (chïh hëh); 5° sur les Cérémonies religieuses ك‎ les Sacri- 
fices (kido ss6); 6° sur l'Astronomie (thiën wén) ; 7° sur les Cinq Élé- 
ments (où héng); 8° sur la Géographie de la Cine et des pays étran- 
gers connus des Chinois {1i [8 tchi); 9° sur les Rivières et les Canaux 
(kido kiuëh) ; 10° sur la littérature ({ wén :كلم‎ enfin, 70 sections de 
Mémoires historiques ct de Biographies {lieh tch‘ouän). 

On voit par là que cet ouvrage embrasse tous les sujets histo- 
riques d'une époque donnée, traités dans des sections spéciales et 
méthodiques qui répondent parfaitement aux diverses facultés de 
l'intelligence et aux besoins de l'esprit. C’est une véritable histoire 
encyclopédique, classée par matières, et dont aucune histoire curo- 
péenne ne peut donner l'idée, 
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Il l'a fait précéder des paroles suivantes, qui méri- 
tent d'être rapportées !. 


WE. 


INVENTAIRE GÉNÉRAL DES ANCIENS LIVRES CHINOIS, AU 1° SIÈCLE AVANT 
NOTRE ÈRE, RÉDIGÉ PAR LIÈÔU HIÂNG ET LIÉÔC LIN, SON FILS. 


« Autrefois, dit Pan Kou (lieu cité), après la mort 
de Tchoüng-ni (Confucius), celles de ses instructions 
les plus intimes (wéi) qui n'avaient pas encore été 
mises à la portée de toutes les intelligences se per- 
dirent complétement. Et quand ses 70 disciples eu- 
rent aussi disparu de la terre ?, il surgit de grandes 
discussions (sur la portée et le sens de ses doctrines); 
chacun voulut les interpréter à sa manière. C'est 
pourquoi il se forma cinq écoles différentes * dans 
l'interprétation du Tchân-tsieôu (le « Printemps et 
l'Automne, » Annales de l'État de Lou); quatre pour 
le Chi-King, ou « Livre des Vers“, » et de nombreuses 


١ M. Legge est le premier sinologue, à ma connaissance, qui, 
dans ses Prolégomènes (Chinese Classics, vol. I, p. 3) , ait signalé cet 
important chapitre de l'historien Pan Kou , en traduisant une partie 
du préambule. 

2 «On écrit 50 au lieu de 72, qui était le nombre des principaux 
disciples da maître, pour s'exprimer en nombre rond.» (Sse-kou.) 

5 «Ce sont celles de Tsëh-chi, ou Tsëh Kieou-ming, de Koung- 
yang, de Kou-iang, de Tebin-chi et de Kiäh-chi.» (Glose:) Les 
Commentaires des trois premiers sont joints au Tchün'siéou de 
Confucius dans l'édition des Chth sân King ou Treize King, publiés 
pour la première fois sous les Thäng. 

4 «Celles de Mao-chi, et celles des États dé Thsi, de Lon et de 
Weï.» (Glose.) + 


. . 
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sur le ل[‎ Aing. Du temps des guerres civiles (chén 
koïe «royaumes en guerre,» 480-220 avant notre 
ère), par suite des discussions pour et contre (ou 
du désaccord sur l'interprétation des livres), le vrai 
et le faux عد‎ disputèrent entre eux, et le trouble et 
la confusion naquirent parmi lous les lettrés. 

« Arrivèrent les calamités de la dynastie des Thsin 
(225-209 avant notre ère), qui ordonna l'anéantisse- 
ment par le feu des monuments littéraires, afin de 
rendre les «têtes noires » {c'est-à-dire toût le peuple 
jiguorantes et stupides (yüh). Mais, la dynastie 

ftant élevée (202), cette dynastie changea 
sompllientent l'état des choses en réparant les ruines 
causées par les Thsin. 

« De grands efforts furent faits dans les premiers 
temps de cette nouvelle dynastie pour recueillir 
partout les tablettes en bambou! (sur lesquelles les 
livres avaient été écrits jusque-là), et, de toutes 
parts, on ouvrit la voie à la recherche et à la réu- 
nion, dans des dépôts publics, des livres que l'on 
parvenait à découvrir. Les choses en étaient arri- 
vées à ce point que, sous le règne de l'empereur 
Hiào wôu )1 40-87 av. J. C.), des portions de livres 
manquaient encore, ou les tablettes qui les conte- 
naient étaient tellement endommagées, que l'on ne 
pouvait accomplir les rites prescrits relativement 
aux cérémonies religieuses et à la musique?. L'em- 


١ LE À p'iéa ut. 


3 Tchao-nan dit que c'est ذا‎ une erreur. I ÿ avait des commen- 
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pereur s'en émut et dit en soupirant : « Je suis très- 
aflligé de cet état de choses (tch‘in chin min yân!) 
Dès lors, on établit des dépôts ou magasins (thsäng) 
pour y recevoir les tablettes des livres que l'on vien- 
drait à découvrir, et l'on établit aussi des offices 
ou bureaux (kouän) pour faire des copies exactes 
des livres ainsi recouvrés, y compris les ouvrages, 
commentaires ou autres, de toutes les écoles des 
lettrés qui pouvaient être placés dans ces dépôts. 

» Mais à l'époque de l'empereur Tching-ti )37-7 
av. notre ère), voyant qu'une portion considérable 
des livres autrefois existants continuait à être dis- 


taires écrits qui avaient conservé l'intégralité et la pureté des textes. 
{ Voir les « corrections et rectifications » {ko {ching) placées à la fin 
مل‎ livre XXX de Pan Kou, das l'édition impériale publiée la 4* an- 
née Kbien-loung, ou 1739q.) 

1 Ceci se passait l'année 124 avant notre ère. Voir le Thoëng 
سما‎ käng moñh, K. 4, fol. 57; le Li téi hi ssé, K. 24, fol. 11. C'est 
dans un édit rendu public la méme année que l'empereur Hido-woû 
s'exprime ainsi : «J'ai toujours entendu dire que c'était au moyen 
des lois rituelles (4) que l'on dirigeait le peuple dans la voie du bien 
(140 min 1 أن *, زلا‎ que c'était par la musique que l'on formait ses 
mœurs (foûng اع‎ i yëh). Aujourd'hui les lois rituelles sont tombées 
en ruines (hodï), la musique n'existe plus. J'en suis très-affligé! 
(tch'in chin min yän).» 

L'empereur ordonna ensuite aux fonctionnaires chargés des Rites 
ou lois rituelles (l-koudn) de faire tous leurs efforts pour restaurer 
l'ancienne musique, et relever les rites en les rétablissant dans l'état 
où ils étaient précédemment. Par suite de cet édit, lo premier mi. 
nistre Hong ct ses collègues engagèrent le corps des premiers lettrés 
de l'Empire أقم)‎ ssé kouän) à fonder un établissement spécial de 
cinquante élèves placés sous leurs ordres, pour concourir avec eux 
à rétablir dans toute leur pureté les textes des anciens livres en Jes 
aidant dans cette lâche. C'est de là que date da création des Sid-t 
ou «licenciés » et autres degrés littéraires de la même nature. 


x. 16 LS 
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persée et était menacée d'une perte complète, 
une mission spéciale fut donnée à Tching-noung, 
introducteur des hôtes ou visiteurs étrangers. Cette 
mission consistait à rechercher les livres qui pou- 
vaient être encore oubliés et dispersés dans tout 
l'empire. Un édit? spécial fut rendu qui chargea, 
1° le surintendant des approvisionnements de la 
maison impériale (koaäng لاما‎ tà fo), Lièou Hiâng, 
d'examiner et de collationner (kido) les King, ou 
« Livres canoniques,» les commentaires: faits sur 
men rs 2 Jivres (tchouän), les écrits des philo- 
sophes des différentes écoles (tchôu tsèu) et des 
écrits en vers (chi fôu); 2° l'inspecteur général des 
troupes d'infanterie, Jin Houâng, d'examiner et de 
collationner les ouvrages sur l'art militaire (ping 
choû); 3° le grand historiographe (tdi ssè ling), Yin 
Hien, d'examiner et de collationner les ouvrages 
traitant de la science des nombres {soüh choùüh°); 
4° le médecin impérial (chi )(, Li Tchou-kote, d'exa- 
miner et de collationner les ouvrages traitant de la 
médecine et des médicaments {fäng ki). Toutes les 
fois qu'un ouvrage avait été ainsi examiné et colla- 
tionné, Hiâng classait immédiatement les tablettes 
en bambou qui 16 composaient (tchëh f'ido Ki p'ién), 
le cataloguait (moüh) en donnant une idée générale 
de son contenu, et le présentait ensuite à l'empereur. 
Hiâng étant venu à mourir pendant qu'il s'occupait 


? Cet édit fut rendu la 3° année hé-péng du règne de l'empereur 
Tching-ti, vingt-six ans avant notre ère. Voir le Li-tàï ki ssè, K. 27, 


* fol. 5, où le texte de l'édit se trouve reproduit. 
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de remplir sa mission, l'empereur Ngaï-ti? chargen 
le fils de Hiâng, du nom de Hin, et qui était alors 
surintendant des équipages de la cour, de continuer 
les fonctions de son père décédé. 

« Hin, en conséquence, fit une collection générale 
de tous les livres qui avaient été ainsi recouvrés et exa- 
ininés, et en présenta l'inventaire à l'empereur, le- 
quel Inventaire, le septième par son ordre, renfer- 
mait le contenu des six premiers Catalogues spéciaux 
et probablement aussi un supplément à ces der- 
niers, qui étaient l'œuvre de Lièou Hiäng, et com- 
prenant les ouvrages qu'il n'avait pas eu le temps 
de cataloguer ou que l'on avait retrouvés depuis sa 
mort. 

« Le premier de ces Catalogues comprenait les 
différentes copies des six King; le deuxième, celles 
de tous les écrits philosophiques; le troisième, celles 
des ouvrages en vers; le quatrième, celles des écrits 
sur l'art militaire; le cinquième, celles des traités 
sur la science des nombres; le sixième, les ouvrages 
sur la médecine et les médicaments?, Voici mainte- 


1 Cet empereur commença son règne l'an 6 avant notre ère, 
11 جد‎ À 2 لاما‎ Ming اذا‎ 


I EE حل‎ | cchoû tb lish. 


111. وم‎ HE | che foi tien. 

VLC SE | png choû lion. 
V. NS BA | choëk soû ik. 

71. بر‎ 137 | ang ki علقفا‎ 
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nant l'énamération par classes spéciales de toutes 
les tablettes ainsi inventoriées!. » 

L'Inventaire général de Lièou Hiâng, dans l'his- 
toire de Pan Kou, est divisé en trente-huit sections. 
Nous allons en présenter ici la traduction complète 
dans le même ordre suivi par l'historien chinois, 
en reproduisant seulement les titres chinois des ou- 
vrages les plus importants. 11 serait à désirer de 
pouvoir les reproduire tous, sans exception, pour 
constater, devant l'érudition européenne, les titres 
que Ja civilisation chinoise a pu encore lui présenter 
au commencement de notre ère, après la proscrip- 
tion de ses monuments littéraires et de ses lettrés, 
deux siècles auparavant. Mais leur étendue dépas- 


À Cet Inventaire forme 80 pages grand in-8° dans l'édition de 
l'Histoire officielle des premiers Hän, de Pan Kou (kioian 30), ; que 
je possède et qui fut publiée en 1642 de notre ère. Le même Inven- 
faire forme 100 pages dans l'édition impériale publiée la 4° année 
Khien-loung (en 1739), K. 30. 

L'Inventaire littéraire de Liéou Hiäng, tel que l'historien Pan Kou 
l'a transmis à la postérité, est, on peut le dire sans hésiter, le docu- 
ment le plus important de l'histoire chinoise. C’est une véritable sta- 
tistique bibliographique de l’une des plus grandes et des plus an- 
ciennes civilisations du monde, à l'époque même où les civilisations 
européennes font commencer la leur. Malgré j'édit de proscription 
de Thsin-Chi Hoâng-ti, qui occasionna, sans aucun doute, la destruc- 
tion d'un grand nombre de monuments littéraires, aucune nation an 
monde ne pourrait, pour la même époque, présenter un pareil bilan. 
De quel prix inestimable ne serait pas un pareil inventaire bibliogra- 
phique, rédigé comme celui-ci, au commencement de notre ère, 
pour les anciennes civilisations de l'Asie, et même pour celles de la 
Grèce et de Rome! De pareils inventaires couperaient court à bien 
des diseussions stériles qui, le plus souvent, sont produites légère- 
ment et sans connaissance de cause. 
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serait les bornes que pourrait lui consacrer ce jour. 
.امم‎ Les sinologues, d'ailleurs, que notre travail ne 
satisferait pas, pourront recourir au texte chinois, 

LS 13 2 Loën xinc .تاقلط‎ Catalogue des 
copies ou exemplaires ! recouvrés des six King ou Livres 


canoniques, 
Classes. Titre sommaire. Kia, P'ièn. 
1. 7 2 Yih King. Livre des transforma- 
00854 ssnsnrss san dona ne 13 04 
2. ôu . Livre des Vers....  « bia 
حك‎ | Chôu King. Livre des V 9 
3 Ha | Cht Kng. Livre des Annales... 6 416 
8. jt | Li-King. Livre des Rites.….… 13 555 
5. EEE Yüh-ki. Mémorial de lamusique. 6 165 
6. À #K Tchün thsidou. Le Printemps et 


L'AGIOMNS: css 23 8 
ع‎ EP LÉ Län yà. Les Entretiens philos. 12 229 
.  $% Hido King. Livre de la piété fil. 11 59 
9- 2١ Æt Sido"Hiôh. Les Étudesprimaires. 10 45 


Toraz pour les King............. [103 3,123 


© 1 





١ Chaque copie, dans le Catalogue, porte un titre modifié selon 
les écoles, ou par suite des commentaires qui y sont joints. 


* 2 ki, signifie proprement « famille; » mais il signifie aussi 
par extension : « École littéraire, philosophique, religieuse, ete.» 
désignant tous ceux qui «suivent les mêmes doctrines, qui adoptent 
les mêmes principes.» Ainsi en Chine, comme en Grèce, il y avait 
anciennement différentes «écoles» de philosophie , qui avaient leurs 
« maîtres » ct leurs « disciples. » Encore aujourd'hui même, en Chine, 


F 
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Ainsi, le premier Catalogue de Lieou Hiäng com- 
prend 3,123 p‘iên! ou «sections de livres » pour les 
King énumérés ci-dessus, et qui avaient été de 103 
familles ou écoles différentes disséminées dans l'em- 
pire?. . 

1. Le 75 ملاع‎ où LivRE DES TRANSFOnMATIONS. 
13 copies d'ouvrages énumérées. 13 écoles. 294 livres. 

Après avoir donné l'énumération avec les titres 
de treize éditions du Ÿih-King recouvrées en ta- 
blettes de bambou (ou plutôt de treize rédactions 


il y a trois grandes «écoles» qui ont leurs chefs et leurs disciples. 
Ce sont : 1° Joù-Kid «l'école des-lettrés,» ou l'école officielle, quire- 
connaît Confucius pour son maître; 2° Téo-kid «l'école du Tao,» 
qui reconnaît pour chef Lao-tseu; 3° Ché-kid «l'école de S'akia,» 
qui est celle du Bouddhisme, très-répandue en Chine. Dans un 
sens plus restreint, le mot kid comprend tous ceux qui interprètent 
les livres des chefs de doctrines philosophiques ou religieuses, et 
professent ces doctrines dans le sens qui leur est propre. C'est pré- 
cisément le sens appliqué ici par les auteurs du dictionnaire im- 
périal de Khäng-hf. 

3 É& p'ién «livre, section de livre.» Voir plus haut la note 1, 
p.224. 


* On trouve dans le grand ouvrage intitulé $£ 0 -3 Kiny 
À Ko « Examen historique et critique des King », en 300 liottan et 


48 volumes grand in-8°, publié en 1777, sous le règne et par ordre 
de l'empereur Khiendoung, avec une préface de sa main, à l'encre 
rouge, un chiffre rectifié du Catalogue de Lieou Hin reproduit par 
Pan Kou. H y est dit {k. 294, fol, 2}: « Autrefois Liéou Hiäng ayant 
examiné et collationné les livres {qui avaient été recouvrés), Liéou 
Hio, son fils, après sa mort, recueillit les notes et les renseigue- 
ments que son père avait laissés, et en forma un Inventaire général, 
divisé en sept grandes sections, ou « Catalogues, » dont six sont consa- 
crées aux six classes des livres que l'on nomme maintenant nef p'ién 
«livres indigènes, » landis que ceux des écoles de Fôh (on de Boud- 
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manuscrites différentes par les interprétations et les 
commentaires de dillérents auteurs), Pan Kouw ajoute 
les observations suivantes : 

«On lit dans le Yih «Livre des transforma- 
tions : » 

« Foüh-hi, ayant levé ses regards en haut, vit des 
figures dans le ciel; les ayant ensuite abaïissés , il vit 
des modèles à imiter sur la terre. I] contempla les 
formes variées des oiseaux et des quadrupèdes, ainsi 
que les propriétés diverses de la terre. Des corps à 
proximité de lui et qu'il pouvait saisir, comme des 
objets éloignés qu'il pouvait déterminer, il com- 
mença à tracer les huit Koëa, ou symboles, dans le 
dessein de pénétrer la vertu de l'intelligence divine, 
et dans celui de classer par espèces les propriétés 
distinctes de tous les êtres. » 


dha) et du Täo sont nommés ‘éi p'ién «livres ‘étrangers, ou de 
doctrines étrangères à la Chine.» 
« Parmi les premiers, le Catalogue de Liéou Hin donne (d'après 
le texte rectifié) les nombres suivants : 
Kioëon ou livres, 





























1° Classe du Yih King.................sesssssss 598 
2° Chàng-Choû .......ssssessesessseonse 199 
3° Cht King. --ssoscosoossoss eo sata ie 398 
4 LE kb معو مومهو وفوء ومنو ةم و نموم ةدودو‎ 1,570 
5° TR 216-26 نواه م كانه داعا 2 06 222 دده‎ aie 25 
6° Tohlnte on... ءءء م عم مه ممه ب م‎ 1,153 
7 Lûn yü.........ssssssessossessenses 46 
8° Hiéo King...........,...........,.... 144 
9 . So HN... .osconocossessenssencs es e 315 

TOTAL, coco ne ss» 4,779 


Différence en plus 1,676. 
١ Ce passage est tiré du fi-thséu ,ou « Appendice» au Yth-King, 


بلدا و 
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« Ce ne fut qu'à la fin des dynasties Yin et Tchéou, 
lorsque Chéou occupait le trône (1154-1137 avant 
notre ère), en se mettant en révolte contre le Ciel et 
en exerçant toutes sortes de cruautés, que Wên- 
wäog, avec l'aide de tous les princes vassaux, obéit 
à l'ordre du Ciel (chin ming, c'està-dire, renversa 
la dynastie de Yin, qui avait forfait à son mandat 
de bien gouverner l'empire) et mit en pratique les 
doctrines conformes à la raison {hing téo). Les pro- 
nostics (ou observations profondes et pénétrantes, 
tchén} de l'homme de nature céleste (thién jén, c'est- 
ä-dire Fotüh-hi} purent être alors compris, et leur 
interprétation efficace commença dès cette époque. 
Les six Hido «lignes de transformations» du ik 
(King) formèrent alors deux p'ién ou livres!. Khoûng- 
chi (Confucius) y ajouta les explications intitulées 
T'ouân et Siäng et l'Appendice nommé Hi-thséu. Ces 
additions, avec d'autres explications des Koüa, qui 
en dépendent, forment, réunies, dix p‘ién ou livres. 
C'est pourquoi il est dit que la doctrine du Ÿih est 
profonde (yïh to chn À). 


do Confucius. On peut en voir Le texte avec la traduction dans nos 
Sinico-Ægyptiaca (Paris, 1842, p. 3-4). 


144€ عل‎ TS wô chüng ‘hia p'ién. C'est encore la di- 


vision actuelle du ناكلا‎ King, qui comprend, dans les éditions ordi- 
aaires accompagnées seulement de la glose de Tchou-hi, 74 et 
ون‎ feuillets in-8°, ou 143 pages chinoises; ce qui, dans une traduc- 
tion en langue européenne, formerait bien un volume de méme 
format. On a donc ici une mesure approximative du p'ién et de l'é- 
tendue des textes que comportaient les 4,799 p'éér (ou seulement les 
3,123 énumérés par Pan Kou) du Catalogne de Liéon Hin. 
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« Des hommes des temps passés, trois grands 
saints (sên ching), qui parurent successivement à 
trois antiquités différentes! {pour composer le 177 
King), i a fallu arriver à l'incendie des livres par 
les Thsin pour que le Yih devint le livre des sorts 
et de la divination?, La tradition en avait été per- 
due. La dynastie des Hän s'étant élevée, Thiën-hô 
fit revivre cette tradition, qui fut remise dans tout 
son jour par Siouan-youen, en employant les écrits 
de Khièou (Confucius), de Liang, de Meng (-tseu) et 
de King-chi. Cette tradition s'est répandue ainsi dans 
les établissements destinés aux études (‘hiôh hkoudn, 
les colléges et ies écoles publiques), et le peuple, 
dans ses moments de loisir, a pu se repaître à sa- 
tiété des discours des deux écoles rivales. 

« Lièou Hiâng, dans la révision qu'il fit du texte 
du Yih King de la moyenne antiquité, se servit 
des King ou livres canoniques de Khiëèou {Confu- 
cius), de Liang et de Meng. Peut-être a-til retranché 
des choses qui n'étaient pas dangereuses, et dont on 
peut regretter la perte. 11 n'y a que le King (le 7 


1 La glose dit que Foëh-ht représente la «haute antiquité ,» Wén- 
wäng la «moyenne antiquité,» et Khoûng-tsèu la «dernière anti- 
quilé. » 


À M [2 wéï ché poil tehi ssé. 
» PI Fr 5 37 27 À AA 1 tchodng hou ré Yi 


King hèdo. Ssc-kou dit que «Liéou Hiaug a employé de terme de 
tchoïng «milieu» pour désigner le livre on la rédaction de l'empe- 
reur Wén-wâng et seulement pour distinguer celle rédaction des 
opinions étrangères. » 
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King) de Feï-chi qui soit conforme à l'ancien texte?, » 
Aunombre des treize copies ou rédactions recouvrées 
du Yïh-King, énumérées par Liéou Hin (dans Pan 
Kou), on remarque celle qui est intitulée : «Le Yih 
King en douze livres, y compris les commentaires 
de Khièou (Confucius), Liäng (Kôh Liäng) et Meng 
(Méng-tseu) formant trois écoles?; » une autre co- 
pie intitulée : Yih tchodan Tchéou chi edlh p'ién « Le 
Yih King, avec les explications de Wén-wäng et de 
Tchéou-koûng, en deux livres, tel qu'il subsiste en- 
‘core de nos jours. » 
a. Le Cao xfne ou Livre DES ANNALES. 9 copies 
d'ouvrages énumérées. 9 écoles. 412 livres. 
La première des copies du Choû King énumé- 
récs dans le Catalogue a pour titre : « Le Livre des 
Chäng en caractères antiques; quarante-six Kioüan 


١ Le Yih King de Feï-chi n'est effectivement pas cité au nombre 
des treise rédactions manuscrites différentes {par les interprétations 
et les commentaires) citées dans le Catalogue de Liéou Hiâng;mais 
celle de King-chi y est mentionnée. Sou-chi dit que ce King-chi était 
un homme de la «mer orientales (toüng hàï jin), et qu'il était du 
premier grade littéraire ) pôh ssé). 

La rédaction de Feï-chf ne s'est pas perdue; j'en possède une édi- 
tion imprimée en caractères ko wén, ou «antiques », qui date de 
l'annéé 1596 de notre ère. C'est assurément le plus ancien monu- 
ment de la littérature chinoise. J'ai eu depuis Jongtemps l'intention 
de le reproduire par la lithographie; mais qui s'en serait occupé à 
notre époque? Ludicra vanaque mirantur. 


ZE + = fi hé A EE = 
Yih King chth eûlh p'ién chi Méng Lidng Khièou هذى‎ kid. Ssce-kou dit 


eu note que celte copie du Yïh King comprenait les livres Chäng ct 
Hit, avec les Dix ailes; c'est pourquoi elle formait عد‎ p'ién ou livres. 
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ou chapitres!.» C'est celle qui a été reproduite 
depuis dans toutes les éditions des King. H s'en 
trouve aussi une autre intitulée : « Les soixante et 
onze p'ién du Livre des Tchéou?. » 

Observations de Pan Kou: «On lit dans le Yih 
King que le Fleuve fit sortir de son sein le Tableau 
qui représentait les diagrammes (de Foüh-hî), que 
le Cheval blanc à crinière noire (5h) portait sur 
son dos le Livre (ou l'écriture primitive), et que le 
saint homme le prit pour modèle. » (Voir le Hi- 
thséu, première partie.) C'est ainsi que le Livre 
(Chôu) tire de loin son origine. Mais ce fut Khôung- 
tsèu qui le rédigea. 11 ne le fit commencer qu'à 
Yâo, en descendant vers l'époque des Thsin (hia 
Kih بحر‎ Thsin). 11 se composait alors de cent p'ién ou 
sections, et il y joignit une préface analytique dans 
laquelle 11 donnait une idée de son contenu”, Les 


RE RE A + امه وهات 202 كر‎ 
hoÿ فم‎ king ssé chth loùh kiotan. Ces 46 kiotan, dit la Glose, for- 
maient 57 p'in. Selon Sse-kou, on lit dans la préface du Choë-King 
par Khoûng Gân-koüe, descendant de Confacius et commentateur 
du livre, qui vivait sous les Hän, que les 59 p'ién recouvrés forment 
les 46 kiodan ou chapitres actuels. 

35 Sse kou, dans ses notes jointes au Ssé-ki de Sse-ma Thsian dit : 
eLièou Hiâng rapporte que, du temps des Tchéou, les chapitres 
intitulés Kdo et Chi «ordres, commandements, » étaient appelés 
Ling, mot qui a le même sens. Or, des 100 p'ién et plus qui furent 
examinés et mis en ordre (län) par Khoüng-tsèu, il n'en reste plus 
maintenant que 45.» 

3 On a mis en doute que la préface que l'on possède aujourd'hui 
du Choû King soit de Confucius; mais elle lui cst attribuée par 
Sse-ma Thsian, par Pan Kou, comme on le voit ci-dessns, et per 
d'autres letrés célèbres de la dynastie des Hän. 
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Thsîn en ayant ordonné la destruction par le feu 
et fait défense de l'étudier, Fou-seng, de la partie 
méridionale du royaume de Thsi{aujourd'hui pro- 
vince de Chân-toûng), le cacha dans un mur de son 
habitation pour le sauver de la destruction. La dy- 
nastie des Hän ayant succédé à celle des Thsin, on 
parvint alors à recouvrer ainsi vingt-neuf p'ién ou 
sections.du Livre ! sur celles qui étaient perdues, et 
le contenu de ces chapitres fut dès lors enseigné 
dans les États de Tsi et de Lou (patrie de Confu- 
cius et de Fou-seng). 

«Arrivé à l'époque du règne de Hiao-Siouan 
(73-49 avant notre ère), il y eut les Ngéou-Yäng 
(père, fils et petit-fils, dont le premier avait étudié 
sous Fou-cheng), et Hia-heou (disciple du dernier), 
qui déposèrent au collége impérial (‘Hiôh koüan) 
l'exemplaire du Ghäng Choù, en anciens caractères 
(koù wén), qui avait été découvert dans un mur en 
terre de la demeure de Khoüng-tsèu?. Voici com- 
ment la découverte en fut faite : 

« Sur la fin du règne de Woû-ti (vers go avant 

1 Cette partie ainsi recouvrée du Choû-King figure au Catalogue 
de Lièou Hiäng sous ce titre : : — + JL 2 King 
eälh chih kiéou kiofan. Une note de Sse-kou dit que c'étaient là les 
29 chapitres recouvrés par Fou-cheng, qui y joignit 4 : p'ién de Com- 
mentaires. : 

3? La Glose de Sse-kou ajoute : «On lit dans le Kid-yù « Discours 
sur la famille de Confucius :» Khoüng Theng (descendant de Con- 
fucius), surnommé Tseb-sing, craignant les effets de la loi de pros- 
cription rendue par les Thsin ,s'empressa de cacher عا‎ Chéng Choû, 


le Hido Kéng et le Lün yù dans l'intérieur d'un vienx mur en terre 
d'une salle de la maison صل‎ philosophe.» 
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notre ére), le roi du petit État de Lou (patrie de 
Confucius) faisant démolir la demeure de Khoûng- 
tsèu dans le désir qu'il avait d'agrandir son palais, 
on découvrit un exemplaire du Chéng Cho en ca- 
ractères hkoù wén, avec un exemplaire du Li-ki, du 
Lün-yà et du Hido King, qui formaient ensemble dix 
p'ién , tous en caractères anciens. Plusieurs rois des pe- 
tits États se rendirent ensemble à la demeure de l'an- 
cien philosophe, pour y entendre lessons des instru- 
ments qui lui avaient aussi appartenu et qui y avaient 
été conservés. Depuis cette époque, on s'inquiéta de 
ne pas laisser se détériorer ou se perdre la précieuse 
découverte. Khoûng Gän-koue, qui descendait de 
Khoüng-tsèu, se mit aussitôt avec ardeur à la re- 
cherche de ces livres. 11 en obtint la possession, et, 
à l'examen scrupuleux qu'il en fit, il reconnut qu'in- 
dépendamment des vingt-neuf p'ién (déjà sauvés par 
Fou-seng), il en recouvrait seize p'ién en plusi.» 

Ces faits, rapportés par des historiens contem- 
porains, suffisent amplement, selon nous, pour ré- 
pondre aux objections soulevées contre l'authenticité 
du Choü-King, tel qu'il nous reste avec ses lacunes. 
Ce prétendu «vieux roman,» comme on n'a pas 
craint de l'appeler, est assurément, de tous les an- 
ciens monuments historiques de l'antiquité, le plus 
authentique qui existe?. | 


١ Pan Kou ajoute encore quelques détails spéciaux sur quelques 
différentes lectures des textes ainsi recouvrés, que nous croyons inu- 
tile de reproduire ici. 

? On pent voir, on outre, des détails plus étendns sur le même 
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3. Le Cuf xfwe ou Livre pes vens. 14 copies 
d'ouvrages énumérées. 6 écoles. 416 livres. 

Parmi les 14 copies recouvrées du Chi King, 
appartenant à 6 écoles différentes, la première, 
dans l'ordre du catalogue de Liéou Hiäng, et aussi 
dans l'ordre de son importance, est celle en vingt- 
huit klouan ou livres provenant des trois écoles des 
États de Lou, de Thsi et de Weïi. Onen remarque 
aussi deux autres de l'État de Lou, l'une en vingt- 
huit livres et l'autre .en vingt-cinq; cinq autres de 
l'état de Thsi. | 

Observations de Pan Kou : «On lit dans le Choû 
King : « Les vers Sont la description (tchi) extérieure 
« des pensées intimes; les chants sont l'expression 
«prolongée des paroles?, » C'est pourquoi les vers 
sont comme l'écho des sentiments de douleur et de 
joie que l'on éprouve intérieurement, et les chants 
en sont comme la forme extérieure prolongée. Ainsi, 
les paroles que l'on peut noter et que l'on chante, 


sujet dans la Dissertatio octava du 8. Regis, placée en tête de la 
traduction latine du Y-King, par le même missionnaire, en commun 
avec les PP. de Maïlla et Du Tartre (p. 79-125, éditée par M. Mohl 
en 1834), et dans les Prolégamènes de la traduction du Chôu-King 
{p- قد‎ et suiv.), par M. A. Legge, déjà cité. 


ER 2 + آثر‎ SE ChiKing للك‎ cht علقم‎ kiotan, 
Lou, Thsi, Weï sän kid. Un annotateur dit que Chin Koûng (Tchin, 
dans le Li t4ï ki ssé), prince de l'État de Lou, qui régna de 855 à 825 
avant J, C. fut l'auteur des vers ou chants de Lou; que Héou Thsang 
le fut de ceux de Thsi, etque Ying (alias King), prince de l'État de 
Weï, 867-855, le fat de ceux de Wei. 

1 Chuntien, sub fine, 
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on les nomme des « vers » (chi). Les intonations qu'on 
leur donne en les prononçant musicalement, on les 
nomme «chant» (ké). C'est pourquoi, dans l'anti- 
quité, il existait un bureau spécial chargé de وم‎ 
cueillir les pièces de vers (chantées par les popula- 
tions), afin que ceux qui les gouvernaient pussent 
s'en servir et s'instruire, en lisant, des mœurs et cou- 
tumes (de ces mêmes populations); et en même 
temps, savoir, par cette lecture, si elles avaient 
perdu ou gagné en moralité, et les réformer au be- 
soin. 

٠» Khôung-tsèu recueillit avec beaucoup de sin- 
cérité et de soin les vers chantés de la dynastie des 
Tchèou; il plaça en tête un choix de ceux de la dy- 
nastie de Yin (1401-1137 av. J.C.), et, en dernier 
lieu, il recueillit ceux de l'État de Lou (sa patrie). 
L'ensemble de ces vers chantés formait trois cent 
cinq p'ién ou livres. 

« À l'avénement fatal des Thsin, le recueil, (de 
ces chants) était complet, et comme on ne pouvait 
plus les chanter {foùng-tsi), les tablettes en bambou 
sur lesquelles ils avaient été recueillis furent laissées 
dans leurs enveloppes de soie. 

u À l'avénement des Hän, Chin, prince de Lou, 
donna des explications sur ces chants; Yen-kou, de 
l'État de Tsi, et Han-seng, de l'État de Yen, firent 
aussi des commentaires sur les mêmes chants. Quel- 
ques autres choisirent leurs explications dans le 
Tchûn-thsiéou (de Confucius); mais tous ne réus- 
sirent pas à en saisir le sens primtif, C'est seulement 
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pour les chants de l'État de Lou (comme étant les 
plus voisins de leur époque) qu'ils < en ont le plus 
approché. 
« Les trois écoles (celles de Lou, de Thsi et celle 
de Han) étaient toutes trois représentées au dépar- 
tement des études (‘Hiôh koüan). I y avait en outre 
l'école de Mao Koûng, dont la doctrine lui avait été 
transmise successivement de vive voix, depuis Tseu- 
hia-{Jaur des plus célèbres disciples de Confucius), 
que le roi Hien de Hô-kien! préférait à toutes les 
autres, et qui n'était pas encore pers à s'établir 
définitivement {wét th. Üih).». : : +. 
trouve. éflectivement dans. le Catalogue de 
ièou Hiâng-deux copies عل‎ Chi King de Mäo-chi 
0 Me Koüog) » l'une en vingt-deux kiodan, et 
l'autre intitulée + Mo Chi koù hübn tchotian, en trente 
kigdan, comprenant, comme le porte son. fitre,-les 


* explications de Mâo basées sur les anciennés tradi- 


tions. On voit par là que le Livre des vers n'avait pas 
beaucoup souffert de la proscription. 

4. Le بحتو رهم نيل‎ Mémosraz Des nires. 14 copies 
d'ouvrages énuménées,: 48 écoles. 555 livres. 

La première copie du Li-ki citée dans le Gaia- 
logue de Liéou Hiâng est intitulée : Li koù King, en 
cinquante-six kiodan ou livres, suivi d'un autre King, 
en soixante et dix p'ién?. Ge sont les rédactions ou co- 


, Voir plus haut, p. 222. 


15 1 2-7-0 
Li koù King où حا‎ loëh kiondn; ktag thsth eh ‘Ce sont là les 
copies, dit la Glose, de Héon:chi et des Taï-ehi es deux frères Taï, 
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pies mises en première ligne par les Chinois. Vient 
ensuite le Ai, en cent trente et un p'ién, rédigé par 
soixante et dix {sèu oumaîlres, qui a servi à lous ceux 
qui ensuile ont voulu étudier ce livre. On trouve 
aussi dans cetle classe deux ouvrages sur les céré- 
monies; l'un intitulé : Tehéon kouân King ou x le Livre 
des magistratures sous les Tchèou, en six مام‎ ou 
livres,» et le Zchéon kouän tch‘ouân « Commentaires 
traditionnels sur les magistratures des Tchèou, en 
quatre p'ién.» Sse-kou fait observer sur la première 
de ces dernières copies que c’est là le texte du T'chéou 
koudn L de son temps. (IL vivait sous les Thäng'.) 

Enfin, on y remarque encore le Tchoüng yoüng 
chouë, texte de l'Invariable milieu (aujourd'hui le se- 
cond des quatre livres classiques), en deux p'ién. 
Dans plusieurs éditions du Li Ki, entre autres dans 
l'édition des « Treize King, » publiée sous les Thâng, 
le Tchoëng yoëng en forme les 52° et 53° kiodan, 
comme le T4 ‘hiôh le Go°; et dans la grande édi- 
tion publiée par ordre de Khiènoüng, en 1748 
(en 42 vol. in-4°), le Tchoëng yoëng en forme les 
66 et 67° kiodan, comme le T&hiôh, ou la « Grande 
élude, » le premier des « Quatre livres,» en forme 
le 73° ٠ 

Observations de Pan Kou : «On lit dans le Yi 
surnommés, l'un, le egrands (T4 Tai), et l'autre le «petits (Sido 
Ta). 

ou ouvrage forme 20 pèn où volumes chinois, y compris les 
commentaires, dans l'édition des 13 King (chïh عل‎ king) publiée 


sous les Thâng, et 22 pèn dans l'édition impériale des esept King» 
publiée sons Khiën-loûny, en 1748. 


x. 17 
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King : u1l y a des époux et des épouses, des pires 
“ct des enfants, des princes et des ministres, des 
« hommes de rangs élevés et des hommes de basses 
“conditions; il existe des principes de convenance 
« )8 )( qui règlent leurs rapports mutuels.» Mais les 
souverains, empereurs et rois, avaient modifié le 
texte de ces lois riluelles, selon le temps ct les حدق‎ 
constances, en y retranchant ou en y ajoutant quelque 
chose. . 

» À l'avénement de la dynastie des Tchèou, l'ar- 
bitraire et la force eurent une digue qui leur fut 
opposée, et les rapports des hommes entre eux 
trouvèrent leurs règles. C'est pourquoi on nomma 
l'ouvrage (qui exposait ces règles et ces devoirs) le 
Livre canonique des devoirs des hommes entre 
eux. 

« La décadence de la dynastie des Tchéou étant 
arrivée, tous les petits princes {qui s'étaient rendus 
indépendants) transgressèrent les lois et les prescrip- 
tions établies, et considérèrent comme mauvais et 
odieux ce qui blessait leur intérêt personnel; tous 
abolirent ce qui ne leur convenait pas et l'écartèrent 
de leurs institutions ou «registres officiels » ({sïh). 
Dès l'époque de Khoûng-tsèu même, le Li ki n'était 
déjà plus conservé dans son intégrité?. Vint ensuite 


1 EL كل‎ «]1 consistait en 300 articles de prescriptions contre 
les infractions réprouvées, et 3,000 articles concernant les bonnets 
ه‎ coiffures, houän; les mariages, hodn, et les choses heureuses 
et malheureuses, kïk héoüng. » {Glose.) 

? Lui-même s'en plaignait amèrement. Voir le Lin-vù, passim. 
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la grande ruine des Thsin. Enfin la dynastie des Hän 
s'éleva. Kao Tang-seng!, né dans le royaume de Lou, 
réunit tous les documents sur les rites transmis par 
l'antiquité, sous le titre de « Rites à observer par ceux 
qui occupent des fonctions publiques?, » en dix-sept 
livres. Enfin, du temps de l'empereur Hiäo Siouan 
(73-49 av. J. C.), Héou-tsang remit en pleinc lumière 
{tsodi ming) les écrits sur les rites de Täi-t&h (Täi, sur- 
nommé «le Sage»), de Täi-ching (Täi, surnommé 
«le Saint») et de Hing-ping, en même temps que 
les travaux sur les mêmes sujets de tous leurs dis- 
ciples, formant trois écoles, et les déposa dans le 
Collége impérial (ou département des études : Hiüh 
koüan). 

« La copie intitulée : Li koù King «l'ancien Livre 
canonique des rites» (citée ci-dessus), provient du 
royaume de Lou. Cette copie de la famille Khoûng, 
avec les études qui y étaient jointes, formait soixante 
et dix p'ién ou livres; le texte formait au plus, à l'exa- 
men, trente-neuf p'ién. En y ajoutant la copie inti- 
tulée : Ming Câng yin yäng «(la Doctrine) des deux 
principes du Temple ou Salle de la lumière,» en 


1 C'était un descendant des rois de Thai, très-versé dans la con- 
naissance de l'antiquité chinoise. 


8 ft + jou + + = tch'oudn ssé مالك ذا‎ tsth p'ién. 


3 La Glose ajoute que celte copie appartenait à la famille de 
Khoûng, des descendants de Confucius, et que c'était celle que 
Khoñng Gan-koïe avait obtenue après sa déconverte dans un mur 
de terre de la demeure de son ancêtre. 


4 C'était, selon une glose, le Rituel négligé de l'ancien temple de 
la Lumière. 


17. 
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cinq p'in; celle intitulée : Wüäng ssè chi u Mémoires 
sur les rites rapportés par les historiens des six rois 
fendataires» (en vingt et un p'ién ou livres, toutes 
citées dans le catalogue de Lièou Hiäng), on a pu 
recucillir à peu près tout ce qui constituait les formes 
rituelles des empereurs (Thién-tsèu), des princes vas- 
saux ({choi-[éou), des scigneurs héréditaires (King) 
et des autres grands dignitaires ({i-fof). Quoique (ces 
derniers rites) ne soient pas applicables comme ceux 
qui ont été si bien restaurés par (Iléou-) Tsang et 
autres, ils servent à faire connaître et à propager le 
cérémonial concernant les fonctionnaires publics et 
les lettrés, ainsi que la manière dont ils doivent se 
comporter quand ils s'adressent au fils du Ciel (à 
l'empereur). » 

5. Le Fou ريع‎ ou Mémonrar DE LA musique. 6 copies 
d'onvrages énumérées. 6 écoles. 165 livres. 

Observations de Pan Kou : « On lit dans le Yih King 
que les anciens rois faisaient de la musique une chose 
importante pour exciter à la vertu. La dynastie de Yin 
{(14o1-1137 av. .ل‎ C.) l'employait dans les sacrifices 
sans victimes faits au Chäng-ti «le snprême Souve- 
rain,» et aussi dans ceux qui étaient offerts aux 
mânes des ancètres. : 

« C'est pourquoi, depuis l'empereur Toäng-ti 
(2697 av. .ل‎ C.) jusqu'aux trois dynasties (2205 av. 
J: C.), chaque genre de musique eut un nom parti- 
culier, Khoüng-tsèu a dit : « Pour ceux qui gouvernent 
«les peuples , rien n'est préférable aux lois rituelles 
«(müah chén y4 li); et pour améliorer les mœurs, 
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« pour les transformer, rien n'est préférable à la mu- 
١ sique (môuh chén yà yôh)". » Le second de ces moyens 
agit beaucoup sur toutes les actions de la vie. Pen- 
daut la décadence de la dynastie des Tchèou, la 
musique était tombée dans des subtilités si grandes 
que les intonations, les règles musicales, ne furent 
plus que des temps sans modulation (ts). Ce fut 
surtout dans les États de Tching et de Wei que le 
désordre (dans la musique) fut le plus grand. C'est 
pourquoi il n'en est resté aucune règle. 

« À l'avénement de la dynastie des Hän, Tchi-chi 
put, à l'aide des documents musicaux qui se trouvaient 
à cette époque réunis dans l'établissement spécial 
réservé à la musique (Yüh kouân), former un corps 
d'histoire de ce qui concernait les instruments de 
métal (häng thsing), lestambours etla danse {hot woû); 
mais il ne put en expliquer le sens. Sous le règne des 
princes des six royaumes, Wèn-héou, prince de celui 
de W&ï (424-388 av.J. C.), était passionné pour l'an- 
tiquité qu'il aimait d'une piété filiale. Du vivant du 
prince Wên, on parvint à lui procurer pour chef 
de sa musique un homme du nom de Pâo-koûng 
«chef précieux,» qui lui offrit les ouvrages sur la 
musique qu'il possédait, lesquels consistaient dans 
les œuvres de J'un de ses ancêtres qui avait لص مان‎ 
nistre des Tchêou et intendant de la musique sous 
cetie dynastie. Sous le règne de l'empereur Woü-ti 
(140-87 av. .ل‎ C.), le prince de l'État de IT6-kien 


1 Ce passage 50 trouve dans le Aid Kiny où e Livre de l'ohéis 
sance filiale » de Confucius. 
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offrit en présent à cet empereur tous les documents 
relatifs à la musique provenant des princes, des 
lettrés, de Maô (celui qui avait fait un recueil du 
Chi King), en même temps que ce qui avait été re- 
cucilli des magistratures des Tchèou (Tchèou koüan), 
et toutes les choses écrites sur la musique par les 
philosophes (tchoû tsèu yân), pour en composer le 
YGh Ki « Mémorial de la musique. » Il lui offrit aussi 
la « danse des huit musiciens » (päh yth {chi woù) avec 
beaucoup d'autres documents, y compris celui de 
l'empereur Yu, qui, selon la tradition, lui fut donné 
sur la montagne Tchâng chân !. 

« Du temps de Tching-ti (32-7 av. .ل‎ C.), ily eut 
plusieurs personnes qui sollicitèrent la faveur d'en 
expliquer le sens, et le résultat fut la composition 
du Mémorial en 24 livres, qui fut offert à l'empe- 
reur. Liéou Hiâng, ayant examiné l'ouvrage, trouva 
que le Yôh Ki en 23 p'ién? ne lui était pas conforme ; 
il s'y était introduit des additions un peu subtiles 
dans la doctrine. » 

6. Le Touüw rusiéou ou « Le prinremes Er L'AU- 
rome,» de Cowrucius. 29 copies d'ouvrages énumé- 
rées. 23 écoles. 948 livres. 

Observations de Pan Kou : « Les rois de l'antiquité, 
chacun dans leur temps, avaient des fonctionnaires 


HAE Z + VA LÉ vodng Ya الف خا‎ chth s56 


p'ién; l'une des 6 copies portées au Catalogue. 
* EE + — KE où ke «ل تعفر عفد لتك الك‎ 
première copie portée sur sa liste. 
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historiographes (ssè kouân), et les princes tenaient 
à grand honneur de faire mettre par écrit ce qu'ils 
disaient et faisaient d'une manière sérieuse et ré- 
fléchie : leurs édits, lois, ordonnances et règle- 
ments (yân hing tchâo علق‎ chih yè). L'historiographe 
de la gauche! enregistrait les paroles, les discours? ; 
l'historiographe de la droite* enregistrait les affaires 
du gouvernement, Les affaires du gouvernement 
sont celles qui sont rapportées dans le Tchüân thsicôu ; 
les paroles, les discours des souverains sont ceux 
qui sont rapportés dans le Chäng Choû5. Les em- 
pereurs et rois qui furent renversés par des révo- 
lutions ne s'étaient pas conformés à celte cou- 
tume. La maison des Tchêou avait fait recueillir ‘ 


3 72 LL اذى‎ ssè, C'était le premier historiographe, la gauche 
ayaul toujours élé en Chine la place d'honneur, 


5 EU =] ki yün. 
3 Æ Da J'éon ssè, 
2 AL, H hé ssé. 


5 Ce fait est très-important à constater pour répondre aux objec- 
tions inconsidérées que l'on a faites contre l'authenticité du Chot- 
King, parce que Confucius, en le rédigeant, y avait rapporté, d'après 
les «historiographes de la gauche» des premiers souverains de la 
Chine, les «paroles» ou discours qu'ils avaient prononcés dans les 
circonstances importantes de leur règne. Ces discours soul assuré- 
ment plus authentiques que ceux rapportés par Hérodote et Tite- 
Live (sans parler des autres), parce que ces historiens n'eurent pro- 
bablement pas à leur disposition, comme Confucius, d'une sincérité 
si scrupuleuse (ainsi qu'on peut le voir ci-dessus), les archives des 
«historiographes de la gauche» des anciens souverains de la Perse 
et de Rome; du moius l'histoire n'en fait pas mention. 


ات 
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ct consigner sur des registres tout ce qui la con- 
cernait, dans les plus petits détails, lesquels re- 
gistres ont été détruits (par les Thsin) et manquent 
maintenant. Tchoûng-ni (Confucius) étudia atten- 
tivement ceux qui existaient de son temps. Quant 
aux actes, aux faits publics des premiers vénérés sou- 
verains (£hsiân ching tchi niëh), il s'est exprimé à leur 
égard en ces termes! : « En ce qui concerne les Lois 
«rituelles des Hia (Hia À), tout ce que je puis en dire 
« (‘oû néng ,زمار‎ c'est que ce qui s'en est conservé 
« dans le petit État de Ki ne suffit pas pour en parler 
«d'une manière certaine. En ce qui concerne les 
« Rites de la dynastie Yin (Yin li), tout ce que je puis 
«en dire, c'est que ce qui s'en est conservé dans l'Etat 
« de Soûng ne suffit pas pour en parler d'une manière 
« certaine. 

« Les écrits des sages, mis au jour ou rendus pu- 
«blics, ne suflisent pas pour les exposer. S'ils sufli- 
«saient, je pourrais alors en parler avec certitude ?, » 


1 Dans le Lén-vù on «Entretiens de Confucius avec ses dis- 
ciples,» livre LI, So. : 

2 Sse-kou fait sur ce passage, tiré de Confucius, les observations 
suivantes : « Le Läün-yù contient les paroles de Khoüng-tsèu. ل١‎ dit 
qu'il pourrait bien parler des Rites des dynasties Hia et Yiu; mais 
que les écrits laissés par les sages des principautés de Ki et de 
Sonng (qui étaient Îles États primitifs de ces deux dynasties) ne 
sufisaient pas pour remplir conveuablement une telle tâche ; « c'est 
“ pourquoi, ajoule-t-il, je ne suis pas eu élal de traiter convenable- 
“ment de ces Riles.» 

La siucérité et la droiture admirables du caractère de Confucius 
se montrent dans ces paroles, comme, d'ailleurs, dans toutes celles 
qu'il a prononcées. [1 ne cherche jamais à en imposer, 
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« En ce qui concerne l'État de Lou (patrie de Con- 
fucius), le prince Tchèou Koûng, dans son 7chéou-b , 
y avait compris ce qui concernait cet État, Le « Bu- 
reau des Historiographes » (ssè kondn) possédait ces 
documents. C'est pourquoi ils furent vus et examinés 
par Tsôh Kieou-ming, lequel, dans sa Chronique, 
s'appuya sur les actes et les faits qui y étaient con- 
signés, pour l'explication de la suite et de la cause 
des événements. La recherche des causes de l'élé- 
vation des individus sert à Tsüh Kicou-ming à cons- 
tatèr le mérite de Jeurs actions; la recherche des 
causes de leur défaite ou de leur chute lui sert à 
stigmatiser leurs crimes et leurs fourberies. Les mou- 
vements du soleil et de la lune lui servent à fixer 
les nombres du calendrier. Les missions données 
par la cour à des envoyés près du suzerain pour les 
affaires du gouvernement, et consignées dans les 
registres officiels, lui servent à rectifier ce qu'il pou- 
vait y avoir de défectueux dans le cérémonial observé 
à ce sujet ct la musique dont on faisait usage. Si 
quelqu'un avait dans ses vêtements, dans son atti- 
tude, quelque chose de blâämable, il ne le consignait 
pas par écrit : il le communiquait de bouche à ses 
disciples ; et ses disciples, de retour chez eux, repro- 
duisaicent différemment les paroles du maitre!. Kieou- 
ming craignit que chacun de ses disciples, en son 
particulier, n’arrangeät à sa manière ses propres idées 
en les dénaturant, et n'en perdit le véritable sens. 


١ «Ils reproduisaient, chacun à leur manitre, dit Ssckou, “ع‎ 
qu'ils avaient vu el entendu. د‎ 
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C'est pourquoi il examina très-attentivement et dis- 
cuta les affaires de son pays natal (le royaume de 
Lou), et rédigea son « Commentaire traditionnel » 
(tchotian) en éclaircissant, par des additions, ce que 
le Maître (Fod-tsèu, Confucius) n'avait pas compléte- 
ment développé, ou qui manquait dans son « Livre . 
canonique.» Les critiques qu'il y fait du Tchûn- 
thsiéou portent sur les grands personnages (t4-jin), 
les princes, les ministres et tous ceux qui, à cette 
époque, eurent en mains le pouvoir et l'autorité 
(yèou wéï kiodan chi lih), dont les faits et gestes sont 
tous par lui représentés au vrai dans son Commen- 
taire. C'est pourquoi il cacha son livre (chih-t yin khi 
choû) et ne le rendit pas public, afin d'éviter les diffi- 
cultés du temps (ssd-i mien chi nän yè). Mais, parvenu 
à la fin de cette époque difficile, le contenu de ce 
livre se propagea de bouche en bouche (khèoa choùeh 
دملا‎ hing). C'est ainsi que l'on posséda les commen- 
taires (sur Le Tchün thsiéou de Confucius) de Koung- 
yang, de Khôh-liang, de Tséou et de Kia, formant 
quatre écoles, dont les rédactions de Koung-yang et 
de Küb-liang furent seules déposées dans l'établisse- 
ment des études, ou Collége impérial (Hiüh koüan). 
Tseou n'eut point de partisans ; quant à l'ouvrage de 
Kia; il n'en a jamais été question. » 

Parmi les 29 copies du م161‎ thsiéon énumérées 
par Lieou Hiang dans son Catalogue, la première 
est intitulée : « L'ancien livre canonique du Prin- 


١ Commentuire sur le Tehin dhsiéou de Goufucius. 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES, 255 


temps et de l'Automne!, » en 12 livres; plus le King 
seul, en 11 livres. Cette copie, selon Sse-kou, em- 
brassait le texte même de Confucius et les commen- 
taires de Koung-yang et de Küh-liang. On remarque 
ensuite, dans la même énumération, la copie inti- 
tulée : « Commentaire de Tsôh-chi?, » en 30 livres; 
le « Commentaire de Koung-yang, » en 1 1 livres®; le 
« Commentaire de Kôh-liang,» en 11 livrest, On y 
trouve encore sepl autres copies de ces deux derniers 
anciens commentateurs du Tchân thsiéou de Con- 
fucius; puis le livre intitulé : « Les voix des (anciens) 
royaumes,» en 21 p'ién ou livres® ; les « Voix des 
nouveaux royaumes,» en 54 sections®; le « Livre 


RMEML=ÉEE- 


Tehän-thsiéou kot King اتات‎ eülh = King chih yih kiotian. 


2 ع‎ ii امل‎ — Tsôh-chi tchotan; chih لت‎ 


kiodian. « Tsôh Klieou-Ming, dit Æ 7 était grand historien de 
l'État de Lou. » 11 était aussi le contemporain de Confucius, 


; مه‎ Æ Â de + — جح م‎ Koung yaug tchoüun; اقلت‎ 


sh bee. « Koung-yang-tsèu, dit Sse-kou, était natif de l'État de 
Thsi; il avait pour pelit nom kdo «haut, élevé. » 


‘y 1/١ YTR 4 + — 2 اكز‎ lang ب ممتمطلها‎ chth yih 


Liang-tstu était natif de l'État de Lou. Il avait pour‏ اقكلء .ممما 


petit nom, dit Sse-kou, Hi «joie, conleutement. » 
5 


0 لذ‎ Er es 3 — 0 مامكا‎ yà; etlh chth Th p'ièn 


_— + 


La Glose dit qu'il fut publié par Tsôh Kicou-ming. 


El لذ‎ née 07 - 7 fs Sin koûüe زكر‎ ‘où chïh 


ssd ' P 'ién, « Licou Iliang, dit 8 nel avait divisé les royaumes en 
anciens et nouveaux, Îls sont réunis dans les éditions imprimées. » 
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des générations » (chi pèn), en 50 sections! ; la « Chru- 
nique des royaumes en guerre » (Chén hoüe tsih), en 
33 sections’; les « Choses de l’État de Thsiu » (Thséu 
ssè), en 20 sections”; les Fastes annuels depuis la 
haute antiquité jusqu'alors» (Täi koù à là nidn ki), 
en 2 sections. 

Tous ces écrits historiques que je viens d'énumérer 
existent encore, et j'en possède la plus grande partie 
(tous, moins les trois derniers). On voit par là que 
les anciens monuments historiques de la Chine ont 
été loin d'être tous détruits sous les Thsin, par suile 
de l'édit de proscription que l'on a lu précédem- 
ment. 

Je saisis cette occasion, qui réunit sous ma plume 
les noms de Confucius et de Tsüh Kicou-ning, pour 
répondre de nouveau à une critique injuste, portée 
légèrement contre Confucius dans ce Journal même 
{novembre 1839, p. 367), par feu M. Bazin, en 
ces termes : «Confucius élagua des King toute la 
partie religieuse qui se rapportait, soit à l'explica- 
tion, soit au développement des dogmes tradition 


١ «C'étaient, dit la Glose, des Mémoires tirés des bureaux des 
anciens historiens ) Koù ssé-Koñan hi} depuis l'empereur oûng-ti 
jusqu'à l'époque du Tehüa-thsiéon de Confucius , sur tous les princes 
féodaux et les grands dignitaires. » 

% «Ge sont des « Mémoires» sur les temps postérieurs an Tehün- 
thsiéon. » (Éditeur chinois.) 

3 «Son litre complet est: Thsén chi (à tchin T'hsin-ssé « Les affaires 
de Thsin د‎ c'est-à-dire les actes du gouvernement des premiers mi- 
uistres du temps des Thsiu (comme État séparé) avec les inscriptions 
gravées sur pierres intitalées : شك‎ in nécrits de la montagne.» 
(Ed. chin.) 
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uels; il ne voulut rien y admettre de ce qui était 
en dehors da cercle de la raison. (En supposant le fait 
vrai, ce n'eût pas été là un bien grand crime.) Je 
ne sais pas si la philosophie chinoise a gagné quelque 
chose à celte révision des grands livres de l'anti- 
quité; mais assurément l'histoire y a fait une perte 
irréparable !, » 

Comme preuve à l'appui de son accusation si 
grave, qu'il aurait dû n'avancer que sur des faits au- 
thentiques et décisifs, l'auteur signale un écrivain 
contemporain de Confucius, Tsüh Khieou-ming 
(dont il vient d'être question ci-dessus), qui aurait, 
lui, conservé scrupuleusement Jes dogmes et les tra- 
dilions de son pays, «comme on pourrait s'en con- 
vaincre, dit-il, par la lecture d'une dissertation rap- 
portée par cet anteur chinois sur le sens de ces 
paroles des anciens : Les hommes meurcnt ct ne sont 
point anéantis. » 

En se bornant, pour preuve de son accusation 
contre l'honnêteté et la sincérité de l'homme qui a 
porté ces deux vertus au plus haut degré, à ren- 
voyer à la lecture d'un auteur qui n’est traduit dans 

١ La même acensalion avait déjà ناك‎ portée ailleurs, sous une 
autre forme, par le même professenr, on disant (Appendice à la tra- 
duetion française de la Chine par M. Davis) : «Confucius a opéré sur 
les King et les livres de l'antiquité chinoise un travail analogne à 
celui de Platon , analogue à celui d'Aristote sur les dogmes religieux 
des grandes sociétés auxquelles la Grèce était redevable de sa civi- 
lisation (?), c'est-à-dire que ce philosophe élagua de ces livres toute 
la partie religicuse, qu'il ne comprenait pas très- bien, اناما‎ ce qui se 


rapportail à l'explication et au développement des dogmes tradition- 
nels, en nn mot lout ce qni devait lui paraître dépourvn d'intérêt.» 


258 SEPTEMBRE-GCTOBRE 1867. 


aucune langue européenne, et sans même en indi- 
quer le chapitre, sinon d'une manière très-vague, 
M. Bazin aurait dû, ct c'était son devoir rigoureux, 
traduire lui-même la dissertation en question, afin 
que les lecteurs pussent juger de la véracité de son 
allégalion. Ils auraient vu alors que le passage de 
l'auteur invoqué par M. Bazin à l'appui de sa thèse 
ne la confirme nullement, ainsi que l'on peut s'en 
convaincre en lisant la traduction intégrale de la dis- 
sertation en question, que j'en ai faite et publiée 
depuis longtemps, et à lagnelle M. Bazin n'a rien 
trouvé à répondre”. 

Traduction de la dissertation de Tsüh Khieou-ming, 
intitulée : « On meurt, mais on ne péril pas tout entier. » 

« Mou-cho se trouvant dans le royaume de Tin, 
Fan Siouan-tseu alla à sa rencontre et l'interrogea en 
ces termes : « Les hommes de l'antiquité aväient un 
« proverbe qui disait : On meurt, mais on ne périt pas 
u tout entier?. Quel est le sens de ces paroles ? »— Mour- 
cho ayant hésité à répondre, Fan, surnommé Siouan- 


1 11 دنر‎ plus de vingt ans que j'ai fait et publié celte lraduction: 
1° dans le Dictionnaire des Sciences philosophiques, édité par M. Ila- 
chette, article Khoang seu on Confucius; 2° dans mon Esquisse d'une 
histoire de la philosophie chinoise, publiée dans la Revue indépendante, 
des 10 et 25 août 1844, et Description de la Chine, 1.11, .م‎ 344-388, 
Paris, Didot, 1853. Je rapporte ici ma réponse en entier, parce que 
l'accusation portée par M. Bazin a déjà été reproduite plusieurs fois 
par des écrivains qui l'ont cru sur parole, ou qui trouvaient l’accu- 
sation favorable à leurs vues. 


HA ” 00000‏ 2 وتار جر : 


doûch: ssè لاثم‎ poñh hicôu. 
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معدا‎ dit : « Autrelois, mes ancêtres précédèrent les 
temps de Chun, et furent de la famille de .مولا‎ Du 
temps de la dynastie des Hia, ce fut Ja famille du 
dragon impérial (la « famille régnante ,زد‎ Du temps de 
la dynastie des Chang, ce fut la famille Chi-weï (qui 
régna sur un petit État nommé Pé). Du temps de Ja 
dynastie des Tchêou, ce fut la famille des Thang et 
des Tou (noms de deux petits royaumes, dont l'un 
fut anéanti et l’autre absorbé par Tching-wang des 
Tchèou, 1111 ans av. .ل‎ C.). Le chef de l'État de 
Tin, qui, par la coupe pleine de sang de bœuf 
portée à ses lèvres, jura fidélité aux nouveaux Hia 
(c'est-à-dire aux premiers Tchèou), fut le chef de la 
famille Fan. N'est-ce pas la perpétuité des familles 
que le proverbe cité a en vue? 

«— Mou-cho dit : « Ce que, moi Pao, j'ai entendu 
dire à ce sujet diflère totalement de ce que vous 
appelez la perpétuité des familles dans une position élevée, 
ct dont on ne peut pas dire qu'elles ne périssent pas 
comme le bois à l'état de décomposition {poïh hiéou). 

« Dans le royaume de Lou il y avait ancienne- 
ment un ministre d'État qui disait : « Thsang, sur- 
nommé après sa mort Wên-tchoung (le «puiné 
lettré »}, étant venu à mourir, on dit de lui qu'il était 
«toujours subsistant» (c'est-à-dire, ajoute la Glose, 
que l'on disait que ses instructions, les œuvres supé- 
rieures de son intelligence qu'il avait laissées, seraient 
transmises aux siècles futurs). N'est-ce pas là la véri- 
table explication du proverbe en question ? Moi je 
l'ai compris ainsi. Ceux qui sont supérieurs par leur 
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intelligence aux autres hommes {les « saints, » ching ) 
ont des « vertus» qui subsistent indéfiniment ; ceuf 
qui viennent immédiatement après (les «sages, » 
hién) ont des « mérites ».qui subsistent aussi indéfini- 
ment (dans la mémoire des hommes); ceux qui 
viennent après ces derniers ont des « paroles » qui 
sont également transmises aux générations futures. 
Quoique ces trois ordres de sages ne vivent qu'un cer- 
lain temps, on dit d'eux qu'ils ne périssent pas tout en- 
tiers. Voilà ce que signifie l'expression : ne pas périr 
tout entier.» (Tsüh-tchoûan, k. 5, fol. 31 et suiv.) 

On peut voir, par cette citation et cette traduc- 
tion fidèle, si le prétendu conservateur des dogmes 
religieux traditionnels de la Chine en conservé uu 
que le philosophe Khoüng-tsèu, son contemporain, 
aurait alléré, et même sapprimé dans la révision ou 
la rédaction des King, comme M. Bazin le lui a in- 
justement reproché à plusieurs reprises. Loin qu'il 
y ait, dans le texte qui précède, la moindre trace 
du dogme de l'immortalité de l'âme, comme on l'a 
formulé dans les temps modernes, la supposition 
qu'une partie de nous-mêmes, l'âme ou le principe 
pensant, puisse subsister « personnellement » après 
la mort n'est pas même faite, et ne se rencontre 
dans aucune autre partie du même livre, pas plus 
d'ailleurs que dans les écoles rivales de celle de Con- 
fucius. Voilà la vérité. 

7. Le Lüôx-rù, ou les Enrnerrens rmLosortiques 
DE CONFUCIUS AVEC SES Discirces. {2 copies d'ouvrages 
énumérées. 12 écoles, 229 livres. 


3 
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Observations de Pan Kou : uLe Lün-yù comprend 
les réponses adressées par Khoüng-tsèu aux questions 
faites par les disciples qu'il eut de son vivant, en 
même temps que les entretiens ou controverses 
que ces mêmes disciples eurent entre eux, et qu'ils 
rapportèrent ensuite à leur maître pour avoir son 
sentiment. À cette époque chaque disciple por- 
tait avec soi de quoi transcrire (les paroles du 
Maître). Celui-ci étant venu à mourir, ses disci- 
ples conférèrent ou collationnèrent ensemble les 
paroles du Maître, qu'ils avaient recueillies dans 
ses entretiens, et mirent ces paroles en ordre. 
C'est pourquoi on nomma le recueil qu'ils en 
firent : Lânyù « Entretiens » (de Confucins avec ses 
disciples). . 

« À l'avénement de la dynastie des Hän on possé- 
dait deux copies ou rédactions différentes des « En- 
tretiens ; » l'une de l'État de Lou (patrie de Confu- 
cius) et l'autre de l'État de Thsi (qui lui était conligu). 
Parmi les personnages éminents qui propagèrent le 
Lôn de Thsi, on comptait Wang kiëh, gouverneur 
militaire d'une ville importante; un censeur de l'em- 
pire et plusieurs autres qui formèrent une école À 
part. Parmi ceux qui propagèrent le Lân-yù de Lou, 
on compte aussi des personnages importants (qu'il 
est inutile d'énumérer ici}, et qui formèrent aussi 
des écoles à part.» 

La première des 12 copies ou rédactions diflé- 
rentes du Lün-yù, énumérées dans le Catalogue de 
Licoû Hiäng, est intitulée : « L'Ancien Län-yà,» en 

x. 18 
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21 chapitres !. Cette copie fut trouvée dans un mur 
de la demeure de Confucius. On remarque ensuite 
la copie de l'État de Thsi, en 22 chapitres; une autre 
de l'État de Lou, en 20 chapitres, avec des com- 
mentaires en 19 chapitres, destinés, dit Sse-kou, à 
expliquer le sens du Län-yà. On y remarque aussi 
les « Dialogues ou entretiens sur la famille de Confu- 
cius?, » en 27 kiodan, et enfin les discours du philo- 
sophe dans ses visites à la cour de Ngäï-koûng, prince 
de Lou. 

8.-Le 8140 rive, où LivnE SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 
13° copies d'ouvrages énumérées. 11 écoles. 59 livres. 

Observations de Pan Kou : « Le Hiäo King a été com- 
posé par Khoûng tsèu pour instruire Thseng-tsbu 
(son disciple) dans la doctrine de la « piété filiale ». 
Cette piété filiale est le livre du ciel (dhüén tchi king), 
le devoir de la terre (ti chi t), la règle des actions 


<7 4 هدم + ا‎ 0-0 Lün-yh hoû : اأئه‎ ehth 


aih p'iéa. 


2 JL 386 2 Er Be 3 € 2 Klhoñng-tsèu Hi 
علاته :نان‎ chth لتقا‎ kionän, Sse-Kou dit en note que ce n'est pas le Kid- 
x que l'on posside aujourd'hui, 


-s f + = Hi} + + Khoûng lsèm sûr مشا‎ ; tsth 


p'ién. Sse-kou dit que cette copié fait partie du Li-ki de Tä-Taï (voir 
plus bant, p.344), et qu'elle نر‎ forme un chapitre. Ce sont, ajoute-t-il, 
les paroles adressées par Khoüng-tsèu à Ngñi-koung, prince de l'État 
de Lou (4g4 ans av. J. C.}, pendant les trois visites que le philosophe 
fit à la cour de ce prince. C'est pourquoi le titre porte sdn te‘ho 
«trois cours, » ou plutôt : « trois visites de la cour.» Cetio copie forme 
trois chapitres dans l'édition impériale du Li-ki, publiée en 1748; 
ce sont les chapitres Lx, اللا‎ et Lxxn. 
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des peuples (min tehi hing). Toutes les paroles qui y 
sont exprimées tendent à élever les cœurs. C'est 
pourquoi on l'a nommé le « Livre de la piété filiale » 
(‘Hido King). 

« À l'avénement de Ja dynastie des Hän, les doc- 
teurs du premier degré: Tchang:tsun, Kiang-young, 
Heou tsang, firent des observations sur la copie 
présentée par Yih. Gan, Tchäng-heou, Tchang-yu, 
commentèrent le livre. Chacun d'eux donna au 
livre le nom de son école; mais ils s'accordèrent 
tous sur le texte même. Seulement le texte en an- 
cienne écriture (koü-wén) trouvé dans un mur de la 
famille de Khoûng-tsèu en diffère. Celui-ci avait reçu 
des additions dans la famille, qui ne se trouvent pas 
dans les autres copies!. » 

La première copie énumérée dans le Catalogue 
de Licou Hiâng a pour titre : L'Ancien livre de la 
piété filiale?, de la famille de Khoûng-tsèu, en 1 livre. 
Une autre, portant le titre de Livre de la piété filiale, 
en د‎ chapitre et 18 paragraphes, est la rédaction 
adoptée par quatre écoles. On trouve aussi, dans 
cette section, des copies du Eulh-yà * et du Siaè-yà. 

١ Sse-kou dit que l'ancien iéo-King comprenait dans son texte 


. 1872 caractères, et que le King acluel n'en comprend que 400 
et plus. | 


GR Er JU يكل‎ — Siné King hoù Khoëng- 


chi vih p'ién. Il comprend 22 paragraphes, et était en écrilure 
مالغ مد ارو‎ 


3 3# 2 ا 1100 2 هلد‎ 1 p'ién. 
4 1 أ‎ Eh نر‎ en 3 kiotian et 20 p'ién, 
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ou la Perrre érone. 12 copies‏ نم" Le Srio‏ بن 
d'ouvrages énumérées. 10 écoles. 45 livres.‏ 

Observations de Pan Kou : « On lit dans Le Yih King 
Livre des transformations : « Dans la haute anti- 
« quité les « cordelettes nouées » (kik-ching) servaient 
«seules à gouverner. Dans la suite des temps les 
u hommes d'une capacité et d'une vertu éminentes 
« (chéng jin) remplacèrent les cordelettes par l'écriture 
«inventée par Kiëh. Tous les fonctionnaires publics 
« (ph kouän) s'en servirentalors dans l'administration 
“des populations (lit. des « dix mille peuples »), 
“et dans les affaires des tribunaux pour rendre la 
« justice, On s'en servit dès lors pour traiter toutes 
« les affaires importantes !. » 

« Le symbole Kodaï (auquel ce passage se rap- 
porte) signifie que «la lumière brille à la cour du 
roi, » Cela veut dire que ceux qui entourent les rois, 
qui résident près d'eux, doivent employer les plus 
grands moyens pour instruire le peuple. » 

« Dans l'antiquité (moyenne), poursuit Pan Kou, 
dès l'âge de huit ans on entrait à la «petite école» 
(école primaire). C'est pourquoi un fonctionnaire 
des Tchèou, du nom de Pao?, qui avait dans ses 
attributions l'éducation des enfants royaux (koüe-tsèa), . 
leur faisait enseigner les « six sortes de formation des 

١ Ce passage est tiré textuellement du 711 ts'ei on « Appendice» 
au FYh King, par Confucins, k. 3; il se rapporte au diagramme 
Koïaï, le G* da livre : Koûaï ومن‎ y wdng thé « la lumière brille 
à la cour du roi.» 


* Ssc-kou dit que مط‎ chi {a la famille Pho ») remplissait une fonc- 
tion qui dépendait des « Magistrats de la terre» (té kondn). 
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caractères, ou de l'écriture » {loïh choû), que l'on 
nomme : 1° Sidng hing « figurant la forme des ob- 
jets;» 2° Sidng szé « figurant les choses; » 3° Siäng à 
« figurant, ou représentant les idées; » 4° Siäng chiog 
« figurant le son » (par addition à l'image d'un groupe 
phonétique); 5° tchoùan tchù « inverses ou opposés ; » 
6° kià tsiét « à seus empruntés ou métaphoriques !, » . 
Cette formation des caractères est la base fondamen- 
tale de l'écriture ? ». 


١ On peut consulter « sur cette formation des caractères divisée en 
u six classes, » mon Essai sur l'origine et lu formation similaire des éeri- 
tures figuratives chinoise et égyptienne. Paris, 1842, in-8°. La nomen- 
clature est ici un peu différente; mais ce sont les mêmes principes. 

+ Sse-kou dit, sur ce passage: « Les caractères figurant la forme» 
sont ceux qui représentent aussi exactement que possible la figure 
ou la forme des objets , en traçant leurs linéaments de façon à pou- 
voir les reconnaître, et qu'en les voyant on puisse dire, par exemple : 
« C'est le Solcil, ou la Lune.» Ceux qui «figurent les choses,» ce 
sont ceux qui les «indiquent» (tchè szé, expression moderne). Cela 
veut dire que, en les «regardant,» on peut avoir une conceplion 
sufisante des «choses n qu'on a voulu «figurer,» et que, en les 
examinant bien, on peut s'en former une idée vraie. 

> Ceux qui « figurent ou représentent les idées, » ee sout ceux que 
nous appelons : ذه‎ idées combinées» (hodë 4,} c'est-à-dire cette 
classe de caractères comparalifs qui, par la «réunion,» la «combi- 
naisons de leurs traits, lorsqu'on les voit, «montrent» (Ichi) en 
quelque sorte l'idée que l'on doit s'en former; comme, lorsqu'on 
montre un homme deguerre, on peut croire que c'en est bien un. 

« Ceux qui « figurent ou représentent le son, » ce sont ceux qui « don- 
nent عدن‎ forme au son» (king ching}, c'est-à-dire qui, de la chose, 
font un nom (is: 4 غم‎ ming). Prenons pour exemple la formation des 


caractères kiän ‘hô les noms des deux grands fleuves 
5 gl 


de da Chic); ce sont des noms de cette classe. (Ils sont formés de 
deux éléments : l'un, celui de gauche, qui «figure l'eau; et les 
,عاسم‎ ceux de droite, qui ereprésentent seulement s les artieu- 
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e 
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«La dynastie des Hän s'étant élevée, Sou-ho in- 
venta l'écriture thsdo (en forme de roseaux). 11 en 
publia aussi les règles en disant qu'elles serviraient 
à l'usage du grand historiographe, et que les jeunes 
gens qui étudieraient ce genre d'écriture pour- 
raient réciter ou reproduire de vive voix jusqu'à 
neuf mille caractères à présenter au souverain, c'est- 
à-dire qu'ils obtiendraient de devenir historiogra- 
phes (en reproduisant, par cette espèce de sté- 
nographie, toutes les paroles ou les discours qu'ils 
entendraient, à mesure qu'ils sortiraient de la 
bouche de ceux qui les prononceraient?); de plus, 
que l'on pourrait expérimenter (cette écriture), en 


lations kidng et hô, par deux caractères on éléments pris phondtique- 
inent. ) 

«Les caractères cinverses » sont ceux qui consliluent une classe 
à part, laqnelle est formée cependant sur les mêmes principes que 
la première ; seulement, les traits de ces caractères présentent 
entre eux une sopposilion;s ils sont comme «renversés;» par 


exemple : # An khèo, lào. Les caractères « mélaphoriques د‎ 
ou d'emprunt sont ceux qui s'appliquent à des choses qui, origi- 
nairement, ne pouvaient pas être «représentées,» ct dont le nom, 
s'accordant {avec le son du caractère employé}, donne une idée 
approximative de Ja chose on de l'objet en vue. 

« La signification des caractères {de l'écriture chinoise) rentre en 
folalité dans ces six classes de formation de l'écriture. C'est porrquoi 
il est dit, dans le texte, qu'elles «constituent la base fondamentale 
des caractères. » 

1 Sse-kou dit que ce fut Tehodang ou Tebäng qui l'inventa, Voir 
aussi l'ouvrage précédemment cité, .م‎ 27: D'autres le nomment 
T'cliang-ping. ‘ 

Cette tackygraphie aurait pu alors douner naissance à l'écriture‏ ؟ 
alphabétique, si la langue chinoise n'y était pas absolument réfrac-‏ 
taire, Les Japonais l'ont empruntée aux Chinois.‏ 


+ 
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l'employant à reproduire les six corps ou espèces de 
caractères. Son avantage le plus important (aux 
yeux de l'inventeur), c'était de pouvoir, par son 
moyen, devenir apte à être président ou chef du 
bureau des historiographes impériaux , secrétaire ré- 
dacteur dans le bureau des écrivains oMciels. 

«Les employés inférieurs en relations avec le 
peuple, dans les documents qu'ils présentent à leurs 
supérieurs, emploient en certain nombre, sans 
examen et sans choix, l'un des six corps de carac- 
tères : 1° Le koû-wén, ou «écriture antique; » 2° le 
Ki-tséu « écriture de fantaisie; » 3° le tchoùan choû 
«écriture ancienne à traits grêles;» 4° le li choû 
“écriture des bureaux; » 5° le méon-tchotan u écri- 
ture grêle ressemblant au chanvre; v 6* le {choûng 
choû «écriture en forme de vers; » toutes écritures 
pour l'emploi desquelles il faut connaître à fond les 
écritures anciennes et modernes, celle même des 
sceaux, et avec lesquelles il faut les comparer, les 
collationner, pour s'assurer de ce que les documents 
en question renferment. 

« En ce qui concerne la forme et la signification 
des écritures anciennes, si l'on ne connait pas leurs 
synonymies avec les écritures modernes, alors on 
est forcé de laisser beaucoup de lacunes {dans les 
transcriptions). Et si l'on interroge tous les anciens 
jusqu'au temps-de Ngaï-ti {six ans avant notre ère), 
on ne trouve chez eux aucune règle, aucun moyen 
pour se fixer sur le vrai ou le faux (c'est-à-dire sur 
la transcription et l'interprétation vraie ou fausse des 
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anciennes formes de l'écriture). Chaque homme en 
agit selon sa fantaisie !, C'est pourquoi Khoüng-tstu 
disait : » J'ai presque vu moi-même le jour où les his- 
toriographes (de la dynastie Chäng) laissaient des 
lacunes dans leurs récits (quand ils n'étaient pas 
sûrs de la lecture des documents qu'ils avaient à 
leur disposition ?;.» Cette sincérité est aujourd'hui 
perdue ! Car il est déplorable de voir comme insen- 
siblement l'inexactitude et la légèreté (des écrivains) 
se sont glissées depuis dans leurs productions. 

» Les écrits (sur l'écriture, cités dans le Catalogue) 
de Tchéou, l'historiographe 3, qui vivait à l'époque 
des Tchêou, et qui était à la tête du Bureau des his- 
toriens (Szè liodan), furent enseignés dans les écoles 
primaires (‘Hiôh thoûng). L'écriture qu'il inventa 
diffère du corps d'écriture en koù-wén des ouvrages 
trouvés dans le mur de la famille de Khoüng-tsèu. 
L'écriture inventée par Li-ssé, premier ministre des 


١ ٠ Chacun, dit Ssé-kou, forme des caractères d'écriture selon sa 
propre idée (hüh 1sdt s2é ) الث‎ 1oët ts), » . 

* Ce passage est tiré du Lün-yù (ch. xv, $ .(كه‎ Confucius désirait 
montrer par là, disent les commentateurs, que, ne voulant pas 
avancer des choses ou des faits dont ils n'étaient pas suffisamment 
sûrs, les bistoriographes laissaient l'interprétation des documents en 
blane ; ce qui prouvait leur sincérité. 

3 [lvivait sous le règne de l'empereur Sionan-wang des Tchéou, 
827 ans avant notre dre. La copic de son ouvrage, portée an Cata- 


logue de Licou Hiang, est intitulée : Da 11 + 17 5 
S2è Tehéou chih'où p'ién «les عستي‎ Livres (sur l'écriture) de l'his- 
torien Tehéou.» Six de ces livres ou chapitres se perdirent du temps 
de Wouti (1 0-87 av. J. C.). 
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Thsin !, est la reproduction des sept règles ou para- 
digmes (tsih tchâng) de T'säng-kith ?, Celle inventée 
par. Tchao-kâo, chef des équipages (kid foù ling), est 
aussi la même que celle des six règles ou paradigmes 
de Yoûen-li. Enfin, celle que le grand historiographe 
(tdi szè ling) Hoù Moû-king a inventée n'est aussi 
que celle des sept paradigmes ({sïh tchâng) en usage 
parmi les premiers lettrés de l'empire. Les carac- 
tères de l'écriture (wén tsèu) doivent la plus grande 
partie de leurs formes aux écrits de l'historiographe 
Tchéou; et l'écriture tchouän (image altérée des ob- 
jets), avec les changements ou modifications qu'elle 
a subis dans la suite des temps, est celle que l'on 
appelle maintenant Thsin-tchodan, ou des Thsin (que 
l'on nomme aussi sido tchodan, la « petite écriture 
tchoüan »). C'est celle qui est devenue du temps des 
Thsin «l'écriture des Bureaux » (4 cho). Ayant pris 
paissance dans les Bureaux des prisons, où les affaires 
élaient nombreuses, cette écriture devint très-irré- 
gulière et subit promptement beaucoup d'altéra- 
tions. Voilà ce qu'est devenue par l'usage l'écriture 
li, ou des Bureaux. 

« À l'avénement des Hän (202 av. notre ère), les 
maîtres d'écriture des villages réunirent ensemble 
les trois sortes d'écriture de T‘säng-kiëh, de Youen-li 

١ Voir plus haut, sur ce personnage, p. 205. 

2 11 était «ministre de la droite» de l'ancien empereur Hoäng-ti, 
qui régnait 2,698 ans avant notre ère. 

Une copic de son ouvrage est portée au Catalogne de Licou Hiang, 
sous le titre de : T'säng-kiëh vil p'ién « YOuvrage sur l'écriture de 
T'sâng-kiëh,» en un livre, 
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et des docteurs ou premiers leltrés (pôh ‘hiôh), et sé- 
parèrent leurs divers éléments en soixante caractères, 
qui furent considérés comme formant un tchäny, 
ouu paradigme; » et le nombre de ceux qu'ils compo- 
sèrent ainsi s'éleva en tout à cinquante-inq, y 
compris ceux qui avaient été formés par T‘säng- 
kiëh. 

& Du temps de Wouti {140-85 av. notre ère), 
Sse-ma Siâng-jou', dans son écrit sur l'écriture, ne 
changea généralement rien aux caractères en usage. 
Du temps de Youan-ti (48-33 av. .ل‎ C.), l'historio- 
graphe de la porte jaune (impérial), Yéou, fit aussi 
un essai sur l'écriture عاق[ (قعا)‎ tsiéou p'ién). Du temps 
de Tching-ti (32-7), il entreprit de rédiger un autre 
ouvrage du mème genre (intitulé : Youdn chäng yüh 

_ p'ién), à l'aide d'un artiste habile en écriture, nommé 
Li-tchang, et en caractères conformes à ceux de 
T'sâng-kiéb. Tous les essais qui furent faits dans ce 
genre eurent la même source. : 

«En arrivant aux années de règne nommées 
youan-chi (1-5 de notre ère), les mouvements et les 
troubles qui eurent lieu dans l'empire pénétrèrent 
jusque dans les écoles primaires {thoëng siào ‘hiüh), 
el parmi les centaines de requêtes et de mémoriaux 
qui arrivèrent à la cour, Yâng-hioûng choisit ceux 


? De la même famille que Sse-ma Tsien ; il fut appelé à la cour de 
l'empereur Wou-li, l'an 138 avant notre ère. [E était originaire de la 
ville de Tching-tou, dans la province actuelle de Ssetchouan. Sun 
ouvrage sur l'écriture est porté dans le Catalogue de Licou Hiang, 
sous le titre de : Fün tsiäng, الال‎ p'ién. 
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qui pouvaient être de quelque usage pour composer 
son ouvrage intitulé : Min tswän p'ién « Recueil 
d'explications sur différents sujets; » et dans sa ré- 
daction il suivit le genre d'écriture de T'sâng-kiëh. 
Mais, en outre, il fit quelques changements à cette 
même écriture en y ajoutant de nouveaux carac- 
tères, le tout renfermé dans quatre-vingt-neuf 
ichäng ou articles. Le serviteur! (tch'in, c'est-à-dire 
Pan Kou qui parle lui-même) continua ensuitele tra- 
vail de Yäng-hioùng, en y ajoutant treize autres arti- 
cles. La totalité de ces paradigmes ou listes de carac- 
tères ({châng) s'élève à cent trois, non compris ceux 
qui ont été ajoutés depuis. Ils comprennent tous ceux 
qui sont contenus dans les ouvrages rangés dans le 
Catalogue à la classe des six King? (la classe même 
qui vient d'être décrite par Pan Kou). Un grand 


١ Weï-ichaodit qu'ici « le caractère {e‘hin (ordinairement «sujet, » 
ministre, même) désigne lhistorien Pan Kou, qui se nomme ainsi 
lui-même. Les treize articles qu'il ajouta à ceux de son prédécesseur, 
ditil, n'ont pas été distingués des premiers par la postérité. [1 se 
pourrait qu'ils se Wrouvassent dans la seconde scetion de l'ouvrage de 
T'säng kith.» 

2 Un des ouvrages sur l'écriture, porté au Catalogne de Lieou- 


Hiang, est intitulé : Je BE >< 2 4 päk لما أن‎ ki aLes six 
arts de former les huit sortes do caractères.» Weï-tchao dit en عادص‎ 
que Îes «huit corps » de caractères sont les suivants: 1° le 44 tchoùan : 

2° lo sido tchotan; 3° le këh foû « l'écriture entaillée sur deux plan- 
cheties correspondant l'une à l'autre» er les billets détachés 
d'une souche); 4° l'écriture imitant les vers, 1 c‘'hoûng choù; 5° l'écri- 
ture des sceaux, moù yin; 6° l'écriture رمك‎ employée pour les cu- 
معام‎ de Livres; 7° l'écrilure cho, en forme de lame; 8° l'écriture lé, 
des « Bureaux, » 


نايك 
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nombre des anciens caractères de T'säng-kiéh ont 
cessé d’être enseignés par les maîtres vulgaires (dans 
les écoles primaires), qui en avaient perdu le sens. 
Du temps de Siouan-ti (73 av. .ل‎ C.), on rencontra 
un homme de Thsi qui put les expliquer correcte- 
ment. Il fut suivi par Tchang, qui développa le tra- 
vail de son prédécesseur en l'accompagnant d'un bon 
commentaire. Arriva enfin le fils de Ngaï-sun, Tou- 
lin, qui en donna une explication complète, et les 
réunit en un seul corps !. 


a RÉSUMÉ DU PREMIER CATALOGUE DE L'INVENTAIRE 
GÉNÉRAL, COMPRENANT LES K{NG. 103 écoles, 
3122 p'ién ou livres. 


« Des textes composant les six King ou « Livres ca- 
, noniques », ajoute Pan Kou, celui sur la « musique » 
{Yôh) est destiné à faire connaître l'harmonie qui 
existe entre les intelligences divines et les sentiments 
humains (1 kô chin jin tchi مقام‎ yè). Leu Livre des 
vers, ou des chants nationaux » (Chi) est destiné à 
rectifier l'usage et le sens des expressions (par la 
forme qui leur est donnée). Le « Mémorial des rites » 
(Li ki) est destiné à rendre clairs et évidents les rap- 
ports entre elles des différentes classes sociales 


١ L'ouvrage de Tou-lin est porté au Catalogue de Licou Hiang; 
il a pour litre : Tou-lin Tsäng-hiëh koi, vih p'ién «Les causes (des 
caractères) de T'sang kiëh,» en un livre. 

Une autre copie du même ouvrage, portée aussi au Catalogue, a 
pour ععانا‎ : Tou-lin Tsang-hiéh hidn tswûn yth p'ién « Explication dé- 
veloppée {des caraetbres) de T'sanghith, par Tou-lin;s un livre, 
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(à ming tt). C'est pourquoi il n'est pas rédigé en 
forme d'enseignements (woû hidn yè). Le « Livre par 
excellence » (Cho) est destiné à développer, par les 
conseils de l'expérience et le savoir, l'art de gou- 
verner les peuples. Le « Printemps et l'Automne » 
(Tchün-thsiéou) est destiné à choisir ou faire la 
part des faits historiques auxquels on peut donner 
sa confiance, parmi ceux qui sont consignés dans les 
registres publics. Ces cinq King ou « Livres cano- 
niques » donnent la raison des cinq grandes vertus 
cardinales immuables (où tc'hdng), qui sont la « bien- 
faisance,» la « justice,» la « convenance,» la 
“science ou la sagesse » et la «sincérité, » en mon- 
trant les rapports mutuels des choses entre elles, en 
même temps que ce qui les constitue. Le « Livre des 
transformations » ) Ÿih King) est la source commune 
des cinq précédents, ct dont ils procèdent. C'est 
pourquoi il est dit que ce que l'on ne peut voir clai- 
rement dans 16١ Yih King se trouve dans les forces 
virtuelles du Ciel et de la Terre (k'ién k'oûan), où ce 
qui agit incessamment dans la cessation et la pro- 
duction des êtres (hoëh ki hoû sthi1). Ce qui signifie 
que, dans le Ciel et sur la Terre sont le principe et 
la fin des choses (yà thien ti wéï tchoûng tc'hi yè). 

« Quant à l'étude des cinq King il y a eu, selon les 
temps, des variations et des changements opérés, 
comme il y en a eu dans l'étude des cinq éléments (‘où 
hing), selon l'usage qu'on en faisait. Dans l'antiquité, 


١ Ces paroles sont Uirées du Hi-fscit, on « Appendice s au Y 1h King, 
de Confucius. 
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les étudiants cultivaient une portion de terre pour 
leurentretien pendant deux ans, ctapprenaientun des 
King. Leur étude consistait à se familiariser avec l'en- 
semble de son contenu, et c'était tout. C'est pour- 
quoi ils y consacraient peu de temps par jour, ce qui 
suffisait pour se nourrir de la substance de ses bons 
enseignements. À trente ans l'étude des cinq King 
était terminée. Daus la suite des temps, l'explica- 
tion des King cessa d'être enseignée dans des com- 
meutaires par les intendants des études. En outre, 
ceux qui les fréquentaient ne « méditaient pas beau- 
coup sur ce qu'ils entendaient souvent, » ce qui au- 
rait pu « diminuer pour eux les sens douteux !; » de 
plus, leur application étant souvent détournée (de 
l'objet de leurs études), le sens des textes qu'ils étu- 
diaient leur échappait par ses difficultés, ct la véri- 
table signification des phrases était complétement 
rompue ; de sorte que les textes devenaient pour cux 
comme des corps en ruine {hodt hing 11), ayant leurs 
formes toutes dénaturées. 

u Dans leurs discours, un texte de cinq caractères 


١ Les mots entre guillemets sont extraits par Pan Kou du Lény | 
de Confucius (Ch. 11, $ 18). 1ل‎ les a introduits dans son texte pour 
mieux exprimer sa pensée. 

Sse-kou fait, sur cet endroit, Les observations suivantes, en rap- 
portant le passage entier de Confucius signifiant : « Écoutez beau- 
cuup afin de diminuer vos doutes: soyez attentifs à ce que vous 
dites, afin de ne معت‎ exprimer de superflu; rarement alors vous 
commeltrez des fautes.» Cela veut dire que «la méthodes à suivre 
pour celui qui étudie, c'est d'apporter la plus grande application ; 
elle consiste aussi à beaucoup écouter {les explications du maitre) 
sur les poinis douteux, et ensuite à remplir les lacanes que l'on 
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est délayé jusqu'à former vingt ou trente mille mots 
(tchi y& eùlh sân wén yân). Ensuite ils vont se pré- 
senter au tir de l'arc, daos le but de faire une grande 
course à cheval. C'est pourquoi les jeunes gens 
maintenant n'ont chez eux qu'un des King, afin qu'ils 
puissent en parler quand ils auront la tête blanche 
(étant vieux). Ils se reposent sur ce qu'ils ont appris 
par l'habitude, et déprécient tout ce qu'ils n'ont pas 
étudié. Finalement, il faut cacher aux yeux cet état 
des études actuelles; il inspire trop de douleur 
(tchoûng ١ tséu pi thsèa ‘hidh tchè; tcht t& hodn yè1).» 

Toutes les observations qui précèdent, de l'his- 
torien Pan Kou, sont des plus instructives. Elles en 
apprennent plus sur l'état des études en Chine, au 
commencement de notre ère, et sur les matières qui 
en étaient l'objet, que les plus longues dissertations. 
Il en est de même pour celles que le célèbre histo- 
rien a faites sur les trente-sept autres classes des 
six Catalogues de Liéou Hiäng. C'est ce qui m'a en- 
gagé à les traduire toutes intégralement, On a ainsi, 
en abrégé, un traité historique complet de toute la 
littérature chinoise antéricure à notre ère, rédigé 
par l'un des plus savants lettrés de la Chine, lequel, 
par un concours de circonstances peut-être unique, 
avait à sa disposition la presque totalité des monu- 
a dans l'esprit par les explicalions reçues. Alors on commettra peu 
d'erreurs ou de fautes.» 

١ Je transcris la phrase du célèbre historien, pour que l'on ne 
m'accuse pas de l'avoir inventée. Ses paroles amères pourraient en- 


core trouver de nos jours, et ailleurs qu'en Chine, plus d'une ex- 
plication. 


270 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 


ments littéraires recouvrés après l'incendie des li- 
vres. 3 


I. Éd +- 4 Tonôu rsèv .انود‎ Catalogue des 
écrivains philosophes et lettrés. 


Titres sommaires. Ki. lMièa. 


Classes. 

10. 111 Jot kid. École des Lettrés.,.. 53 836 
11. 5 | Téo kit. École du Täo....... 37 995 
2. R& 1 | Vin Yäng kid. École des 2 


Premiers principes... 21 369 


13. ع مدلا‎ Füh kid. École des Lois. . .. . 10 217 
4. À Ming kid. École des Noms... 7 36 


15. HA | Ma kid. École de Mëh.... 6 80 
16. AH | Ts'oûng hodng kid... ... 12 107 
17. 3 | Tsäh kid. École mixte... 20 4oë 


18. FE | Noûng kid. École agricole. . …. 9 114 
19. 4 ET | Siào choûe kid. École légère. قد‎ 1380 


— 





Toraux, ,....-...... 190 4541" 


10. .ايع امل‎ Écous nes Lerrnés. 52 copies d'ou- 
vrages énumérées. 53 écoles. 836 p'ién ou livres. 
« L'école des رقمل‎ dit Pan Kou, tire son origine du 


' Le texte ne porte aux totaux que 189 kid et 4,324 p'ién. Mais 
dans l'énumération en détail les chiffres sont les mêmes que ceux 
qui sont donnés ci-dessus. [l y aura eu des additions faites à la pre- 
mière énumération du Catalogue, sans que l'on ait modifié les ré- 
sumés. ][ en est de même pour les autres Catalogues, sur lesquels 
il y a anssi des différences en plus on en moins. 
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Miuistère de l'enseignement public» (Szé لمكا‎ tehi 
Kouân). Elle était alors composée d'hommes qui 
étaient les auxiliaires des princes, les instruisaient 
à se conformer aux lois naturelles des deux premiers 
grands principes (le Yin et le Yéng), et leur ensei- 
gnaient, par l'éducation qu'ils leur donnaient, à trans- 
former leur conduite! ;ses connaissances, clle les puise 
dans les six King (yéou wén اكز‎ loüh King tcht tchôang); 
ses idées se concentrent ct se renferment dans les 
limites de l'humanité et de la justice (liéou 1 كك‎ jin 
1 tcht (si). Elle commence par donner en exemple 
les lois des souverains Yäo et Chûün; elle met en lu- 
mière les instructions de Wèn-wâng et de Wôu- 
wâng; elle a en grande vénération les paroles du 
maître Tchôung-ni (Confucius) , qui sont pour elle 
de la plus haute gravité, comme étant l'expression 
de la plus haute raison (yà {do tsout wéï ko). 

« Khoûng-tsèu a dit : « Quand j'ai eu à louer quel- 
« qu'un, je l'ai fait après un examen réfléchi de ses 
« mérites ?, » 

« La gloire éminente de Thâng Yu, les bienfaits 
abondants dés dynasties متلا‎ et Tchéou, l'étendue 
des mérites de Tchoùng-ni, en les examinant bien, 


! L'école des lettrés, en Chine, date de l'origine de la monar- 
chie. Elle a occupé la même place et a joué le même rôle que la 
caste des Brahmanes dans l'Inde. Celle-ci, avec le temps, s'est 
rendue héréditaire, tandis qu'en Chine l'école des lettrés s'est 
toujours recrntée dans le sein du peuple ,en ne se prévalant que de 
ses connaissances el de ses mérites. 

* Ces paroles sont lirées du Lûn-yà, chap. xv, $ 24, 

Qui répara les désastres du délnge de Yüo. 


x. . | ‘y 


يفوي 
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se ressemblent complétement. Cependant, quant à 
l'influence exercée (par ces grands hommes), elle « 
diminué , et la corruption des mœurs s'en est suivie. 
En outre, dans la suite des temps, il y eut Yang, 
qui se sépara de la doctrine primitive. Si quelqu'un 
abuse le peuple par des mensonges et des flatteries, 
il s'attire lui-même du respect, et ensuite le peuple 
le suit avec docilité. C'est ainsi que les cinq King 
ont été méprisés et délaissés {cht-t où King K'oûaï sih). 
. L'école des lettrés est insensiblement tombée en 
décadence. C'est cette perversité qui fait la douleur 
des lettrés?, » : 
Cette dixième classe comprend les écrivains aux- 
quels les Chinois ont donné le nom de .ثمنغى‎ On 


١ Yang, ou Yaug-tchou, était contemporain de Meng-tsèu , qui parle 
* delui on ces termes : اله‎ n'apparaît plus de saints rois (pour gon- 
verner l'empire}; les princes et les vassanx se livrent à la licence 
la plus effrénée; les letirés inocenpés (le commentaire dit sus ein- 
plois) professent les principes les plus opposés et les plus étranges: 
les doctrines des scctaires Yang-ichon et Méti remplissent l'empire. 
La doctrine de Yang-tehon est: «chacun ponr soi; » elle ne reconnuit pus 
de supérieurs.» (Meng-tsèu, liv. .ل‎ chap. v1, $. 0.) 

* Meng-1sèn avait déjà jeté le cri d'alarme quand il disait : « Moi, 
cllrayé des progrès que font ces dangereuses doctrines, je défends 
celle des saints hommes des temps passés; je combats celles de 
٠ Yang et de Mëh; je repousse leurs propositions corruptrices, afin 
que des prédicateurs pervers ne surgissent pas dans l'empire pour 
les répandre. Une fois que ces doctrines perverses sont entrées dans 
les cœurs, elles corrompent les actions; une fois qu'elles sont pra 
tiquées dans les actions, elles corrompent lous les devoirs qui 
règlent l'existence sociale. Si les saints hommes de l'antiquité pa- 
raissaient de nouveau sur la terre, ils ne changeraient rien à mes 
paroles,» (Meng-tsèn, اتا‎ [, chap. vr, S 0.) 


3 سك‎ 280 ou ts:' litéralement : fils. Partout, dans les Sséchoi, + 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 279 
y remarque les écrits de Ngan-tsèu (en 8 p'ién ou 
livres); de Tsèu-sze, petit-fils de Khoûng-tsèu (en 
23 livres); de Lou-tsèu, disciple de Confucius (en 
18 livres); de Chi-tsèu, l'un des soixante et douze 
principaux disciples de Confucius (en 21 livres); de 
Loung-sun Ni-tsèu, l'un des soixante et douze dis- 
ciples de Confucius (en 28 livres); de Meng tsèu, 
dont il vient d'être question, et qui fut disciple de 
Tsèu-ssé (en 11 livres); du prince de Hô-kiên, 
surnommé le Sage, qui s'occupa avec tant d'ardeur 
de la recherche et de la conservation des livres, 
après l'édit de proscription, et dont il a été parlé 
plus haut (p. 222). Tous les écrivains de cette classe 
sont de l'école de Confucius, qui lui-même ne se 
donne que comme le propagatcur de l'ancienne 
doctrine. 

On remarque encore, dans cette classe, un ou- 
vrage intitulé « Histoire des Tchèou » (Tchéou szè), 
en 6 livres !; un autre intitulé : « Administration 
des Tchéou » {Tchéon tching), en 6 livres*?; un autre 


les «Quatre livres classiques» de la Chiue, ee nom est appliqué à 
Khoûng-tsèu {Confucius}, et il y signifie «le Maître,» parce que 
ce sont ses disciples qui s'eutretiennent avec lui ou entre eux des 
sujets qui y sont traités. Ce nom a été appliqué ensuite aux disciples 
mêmes de Confucius, qui soutdevenus lese Maïlres» d'autres dis- 
ciples; puis à presque lous les écrivains distingués des différentes 
écoles, comme Lao-tsèu , Lie-tsbu, Tchouang-tsèu, Hoaï-nän-tsèu, etc. 

١ Composé, selon les uns, sous les rois Hüeï et Siäng-wâng 
(676-617 av. .ل‎ C.); selon d'autres, du temps de Hien-wäng (368. 
319 av. J.C.); d'autres enfin en placent la rédaction à l'épaque de 
Confucius. 

? a Lois et règlements de l'administration des Tchéou.» (Glose.) 

19: 
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sur les « Lois de la même dynastie » ) Tehéou fäh), en 
9 livres! 

11. T4 .ع‎ Écoue ou Tao. 40 copies d'ouvrages 
énumérées. 37 écoles. 993 livres. 

«L'école du Täo, dit ,لامكل" مد‎ tire son origine 
de la « section chargée de la rédaction du calendrier 
dans le Burean des historiens» (Szè Koudn lih ki). 
La formation complète des êtres (Éching), leur des- 
truction (p‘äï), leur conservation et leur mort {l'sién 
wdng), l'infortune ct le bonheur (Aük foùh) : voilà 
les thèmes sur lesquels s'est exercte anciennement 
et s'exerce encore de nos jours l'école du Tao. 
Cependant, dans la suite, elle a su prendre pour 
but, et retenir comme point fondamental de sa 
doctrine, le « pur vide » (thsing hiu), afin de conser- 
ver l'humilité, l'infériorité (pt), la «flexibilité» 
(j6h), pour se maintenir toujours soi-même dans la 
poursuite de son propre dessein {{séu tchi). Voilà 
la doctrine des sages de l'école qui maintiennent 
leur visage tourné vers le sud (thseù kiân-jin nân 
müién كما‎ choüh yè). Elle s'accorde en cela avec ce 
qui est dit de l'empereur ,رمثلا‎ «qu'il était capable 
de faire toutes concessions » (k'ëh jéng®). Les pres- 
cxiptions « d'humilité » enseignées dans le Yih King 
(symbole k'ién) et les «quatre vertus d'accroisse- 
ment » (ssé yih) sont les sujets que cette école s'est 


١ «Lois conformes à celles du ciel et de la terre pour établir 
toutes les magistratures. » (Glose.) 

* Ces expressions se trouvent au commencement du Choë King, 
ch: Yäo-tien, 
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altachée à développer!. C'est avec le principe de 
« laisser tout. faire, de ne s'occuper de rien » )) 
tchè), que l'on pratique la doctrine en question. 
Alors on n'a qu'une préoccupation, qu'un désir, 
celui de rejeter complétement l'étude des rites, 
y compris aussi le rejet de l'humanité et de la jus- 
tice (kién Ki jin 1). Ce qui revient à dire qu'il suffit 

_seulement de s'en rapporter au « pur vide » (jin thsing 
hia) «pour pouvoir gouverner les hommes» (kè+ 
wét tchi}?.» : 

Les écrits de l’école que nous examinons ici sont 
beaucoup plus nombreux que ceux de la précé- 
dente. On y remarque d’abord les écrits de Yïh-tsèu 
(en 22 p'ién.ou livres), qui précéda Lao-tsèu, mais 
qui est resté beaucoup moins célèbre; ceux de 
I-yin (on 51 p'ién ou livres); ceux de Lao-tsèu, en 


١ Ssse-kou dit à ce sujet : « Les «quatre vertus d'accroissement , » 
d'utilité ou de bénéfice sont appelées : 1° le Téo, ou Ja «voie du 
cils (thién téo), qui diminue le plein {l'orgueil) et «augmentes 
l'humilité; 2° Ja « voie de la terre » ))) to), qui transforme le « plein, » 
el répand l'humilité; 3° les Esprits (Kouèt-chin) qui portent préjudice 
au «plein» pour procurer عل‎ bouheur; 4° la « voie de l'homme» (jf 
to) qui bait le «pleins (l'orgueil) et aime l'humilité. Cette «hu- 
milités est celle enseignée daus le Koûu de «l'humilité, s du Yih- 
King, » 

Cette appréciation de la doctrine de l'école du Tüo, faite par 
Pan Kou, est très-juste et très-remarquable, comme d'ailleurs toutes 
celles qu'il faitici des différentes écoles, lesquelles étaient bien plus 
nombreuses eu Chine qu'on ne se le figure ordinairement. 

3 « Yih ou Yüh, dit la Glose, avait pour petitnomn [lioüng(Ourse); 
il fut général sous les Tehéou. إل‎ en est parlé depuis Wén-wâng 
(1300 ans av. بل‎ C). IL fut investi sous les Tchéou du titre de . 
dynaste (tsèm) de l'État de Tsou. s 
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plusieurs copies avec des commentaires différents; 
ceux de Wén-tsèu!, disciple de Lào-tsèu (en glivres); 
ceux de Koûn Yin-Isèu ? (en و‎ livres); ceux de 
Tchouäng-tsèu (en 52 livres); ceux de Lieh-tsèu 
(en 8 livres), antérieur à Tchouâng-tsèu , qui le cite; 
ceux de Hôh Kouan-tsèu, ainsi nommé parce qu'il 
portait un bonnet formé de plumes de l'oiseau hôh; 
il n'habitait que les montagnes. On remarque aussi 
parmi les productions de cette école, énumérées 
dans le Catalogue de Lièou Hiäng, plusieurs écrits 
attribués ou relatifs à l'ancien empereur Hoâng-ti 
(2697 ans av. J:C.), tels que les « Quatre Livres 
canoniques de Hoâng-ti » (Hodng-tissékinq), en 4 p'ièn 
ou livres; les « Princes et Ministres de Hoâng-tin 
) Hoäng ti kün tchin), en 10 livres, que l'on suppose 
avoir été rédigés à l'époque où se formèrent les 
« six royaumes » {au vi‘ siècle avant notre ère); un 
autre écrit du même genre intitulé : « Mélanges sur 
l'empereur Hoäng-ti» (Tsäh Hodng-ti), en 58 p'ién 
ou livres, dont la rédaction est aussi attribuée à des 
sages (hién) de la même époque. 
On voit, par ce qui précède, que l'école du Tao, 
qui, depuis le n° siècle de notre ère, rivalise, en 
Chine, avec celle de Fôh ou Bouddha, avait déjà, 


١ «ll était contemporain de Khoüng tsèu, dit la Glose, et il est 
ناك‎ comme ayant غم‎ interrogé par Ping-wang des Tehéou {750- 
78 av. J. C.).s 

4 a Étant gardien en chef du passage {pour se rendre à l'ouest 
de la Chine), dit la Glose, et Laotsèu étant venu pour le traverser, 
Kouan-yin, surnommé [li, abandouna sa charge pour suivre le phi- 
lasnphe dans son voyage à l'occident de la Chine, » 


+ 
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alors, de nombreux partisans. Celle de Fôh allait 
bientôt lui faire une grande concurrence près des 
souverains et du peuple, auxquels il faut toujours 
du merveilleux. 

' .حر‎ Yiw-Yänc. Écoue DES DEUX PREMIERS PRINCIPFS. 
22 copies d'ouvrages éiumérées. 21 écoles. 169 livres. 
« Cette école, selon Pan Kou, lire son origine de 
l'ancienne magistrature de Hi et de Ho {astronomes 
ofliciels héréditaires sous le règne de l'empereur 
Yäo, dont il est parlé dans le Choë-King). « Se con- 
former avec respect (aux signes) manifestés par le 
ciel lumineux (king شك‎ ho thién), calculer et figu- 
rer (les mouvements) du soleil , de la lune, des étoiles 
et des constellations zodiacales(lih siäng jih youëh sing 
tchin), et communiquer ainsi avec déférence, aux 
populations l'état des saisons (king chéou min chi)": » 
voilà ce dont cette école s'occupe spécialement, 
el ce qu'elle s'est chargée de développer. Tout ce 
qu'elle a pu saisir et comprendre de ces principes, 
elle l'a mis en pratique; alors elle en a tiré des 
déductions sur ce qu'il fallait éviter et craindre, 
el s'est plongée dans les petits calculs de la géo- 
wancie et de la divination. Elle a répudié, aban- 
donné les aflaires des hommes (ché أل‎ ssé) pour se 
livrer tout entière à celles des esprits et des génies 
(cälh jin kouëi chin).» 
Cette école des deux principes Yin et Yäng 
(qui figuraient primitivement le Soleil, qui est le 
Yâng, et la Lune qui est le Yin) se divise elle- 


Ce pussage est iré textuellement du Choit King, ch. Y'éo- tién. 
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même en 21 autres écoles. En Chine, couune 
ailleurs, l'étude de l'astronomie, qui était, dans l'ori- 
ginc, fondée sur les observations des mouvements 
célestes pour connaître le cours des saisons, et pour 
établir le calendrier, dégénéra promptement en 
astrologie, et devint ainsi une ‘source abondante de 
superstitions, contre lesquelles Confucius et son 
école ont constamment lulté. 

13. Fan .يد‎ Écoue nes Lécisres. 10 copies d'ou- 
vrages énumérées. 10 écoles. 217 livres. 

» Cette école, dit Pan Kou, tire son origine du 
Bureau de législation (Li Koun). Elle a pour but 
d'enseigner quand il faut récompenser et quand on 
doit punir (sin châng pi fäh) afin d'aider à établir 
des règlements conformes aux rites et à la justice. 

« On lit dans le Yih King: Les premiers rois, alin 
« d'éclairer (les populations) sur ce qui constituait les 
«crimes et délits, firent des lois et ordonnances ) pour 
« les prévenir!).» C'est là ce dont s'occupe principa- 
lement cette école, et ce qu'elle s'est chargée de déve- 
lopper. En ce qui touche à la peine capitale (k'ëh 
“section des membres ,زد‎ cette école la professe. Il 
s'eusait qu'elle n'enseigne pas l'amélioration, la 
transformation {de l'homme : wo kido héa) ct qu'elle 
repousse la propagation des sentiments d'humanité 
et d'amour du prochain (kit jin ‘&). Elle croit de 
son devoir de maintenir rigoureusement les lois 
pénales (jén king fäh), et désire que, pour renforcer 
le gouvernement, on aille jusqu'à l'application des 


‘Ces paroles sont celles de Confucius sur Le 21° عل شم‎ Foïñl-hi. 


وه 
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peines les plus sévères (tchi yà علدا‎ hdi), jusqu'à 
blesser ct détruire dans les relations de famille tous 
les sentiments d'affection (tchi thsin châng ngân pôh 
héou).» 

On voit par cette appréciation d'un historien qui 
écrivait dans “دعا‎ siècle de notre ère, que si, en 
Chine, on considérait l'emploi des châtiments rigou- 
reux comme nécessaire pour gouverner le peuple, 
il se trouvait cependant des écrivains qui n'hési- 
taient pas alors à eondamner l'école qui professait 
ces principes. 

On ne remarque, dans les ouvrages énumérés 
par Lieou Hiang , aucun écrit d'auteur ancien. Celui 
qui y est cité le premier est celui de Li-tsèu, en 
32 livres; cet écrivain fut ministre de Wen-heou 
des We, 387 avant notre ère. 


14. Minc .مع‎ Écoue Des Écmivains À DéNomi- 


NxrIOns. 7 copies d'ouvrages énumérées. 7 écoles. 
36 livres. : 

» L'école des écrivains à «dénominations,» dit 
Pan Kou, tire son origine du Bureau ou Ministère 
des rites {Li Kouân). Anciennement les ming « ceux 
qui avaient obtenu un grand renom, » ct ceux qui 


occupaient une charge publique, n'étaient pas con- , 


fondus. Dans le « Livre des Rites » même, une cer- 
laine différence est établie entre eux. Khoùng-tsèu 
a dit: « La première chose à faire pour un ministre ! 
» عن‎ serait de rendre correctes les dénominations des 


١ Ce passage est معنا‎ du Län-rù, chap. x, $ 3. Tstu-lou avait 
demandé À Confucius, son maître, sec à quoi il s'appliquerait 
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« personnes cl des choses. Si les noms ou dénominu- 
«lions ne sont pas correctes, exactes, alors les ins- 
«lructions qui les concernent n'y répondent pas 
«comme il convient; les instructions ne répondant 
« pas aux dénominations des personnes et des choses, 
«alors les affaires n'obtienueut pas une complète 
«solution. » 

« Voilà, ajoute Pan Kou, ce que celte école s'est 
chargée de développer, en y joignant des avertis- 
sements, des injonctions pour s'y conformer; sans 
quoi, suppose-t-elle, il n’en peut résulter que beau- 
coup de désordres et de grandes perturbations. » 

On remarque, parmi les ouvrages énumérés dans 
le Catalogue de Lieou Hiang, ceux d'écrivains qui 
remontent au 11“ ou au v° siècle avant notre ère, tels 
que ceux de Yin Wêén-tsèu (en à livre), qui vivait 
du temps des «royaumes en guerre» (chén koüe). 
Mais ces écrivains sont ignorés de nos jours. 

Ou comprend que, du temps de Confucius et 
après, à une époque où la dynastie des Tchèou 
était en décadence, où les États qui s'étaient formés 
de ses dépouilles étaient en guerre, un grand dé- 
sordre se soit établi dans les noms et dénominations 
. de toute nature, et que l'on ait senti la nécessité 
d'y remédier. C'est: ce qui motivait la réponse 
de Confucius à son disciple Tsèu-lou. Mais cette 
nécessité a cessé à notre époque. 


d'abond si le priuce de l'État de Weï l'appelait pour diriger son 
gouvernement; Gonfucius lui répondit par les paroles citées, 
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#5. Men «ri. Écoue ve Mu, prof'essant l'amour 
universel. 6 copies énumérées. 6 écoles. 86 livres. 

« L'école de Mëh!, dit Pan Kou, tire son origine 
du « Temple de la pureté » (thsing mido), dans lequel 
on conserve les grands roseaux dont on couvre les 
maisons ct les poutres rondes qui leur servent de 
support. C'est ainsi qu'il honore l'économie (chi 
koteï kièn) ?. 

« Cette école enseigne qu'il vaut mieux nourrir 
et entretenir cinq vicillards que trois (yäng sân 
lo où kéng); c'est ainsi qu'il faut comprendre le plus 
d'êtres possible dans son affection; qu'il faut choisir 
pour être soldats ceux qui sont les plus habiles à 
tirer de l'are, et que c'est ainsi qu'on élève les sages; 
qu'il faut sacrifier aux mânes de ses ancêtres et 
avoir un profond respect pour son père, et que 
c'est ainsi que l'on honore les génies. « Agissez eu 
«vous conformant aux quatre saisons, dit encore 
» Mëh, et c'est ainsi que vous serez souslraits à cetle 
« (prétendue) destinée (méng) qui domine vos actions; 
« considérez le monde avec les sentiments d'une vraic 


١ Ce philosophe vivait (selon l'auteur da recueil intitulé : 


st +- jé HU Tchôn tséu wi hân «Recueil de morceaux 


choisis de tous les philosophes,» en 20 kiouan ou livres, publié 
en 1621, K. 3, fol, 64) sous le règne de Ping-wang des Tchéou, 
c'est-à-dire de 770 à 718 avant notre ère. Sse-kou dit que Mëh 
fut nn grand fonctionnaire, t4-fou, de l'État de Soung, et qu'il 
vécut postérieurement à Confucius. 

2 Ssc-hou dit que, par ces paroles figurées, Pan Kou exprime la 
pureté, ها‎ simplicité des principes de Mëh et de son école {rdn khï 


* اقلم‎ soi vè). ب‎ 
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‘upiété filiale, el c'est ainsi que vous vous élèverez 
« (à cette conception supéticure) de l'identité dans 
“tout!.» Voilà les principes que Mëh et son école 

‘se sont chargés de développer, en y ajoutant que 
ceux qui sont humbles et vivent dans l'obscurité, 
les mettent en pratique; qu'ils voient dans l'épargne 
un profit, et que c'est la cause pourquoi, sans pra- 
tiquer les rites, ils arrivent à se pénétrer profon- 
dément du sentiment de l'amour ?, sans connaître 
de distinctions de parenté, à quelque degré que ce 
soil.» Au nombre des copies énumérées se trouve 
l'ouvrage de Méh-tsèu’, en 71 p'én ou livres. On 
n'en possède maintenant que des fragments. 


PI R FR PIE ][ من‎ a 


1hiên ‘héa ; ché-i chèng l'oùng. 


3 4 عل"‎ «amour en général, bienveillance, compassion, » etc. | 


ME Æ ل — عل‎ arénasèn, dark مش ةر مارقلت‎ 
Lo Tchôn-tsèu ‘rt hän, cité plus haut, n'en donne que quel- 
ques extraits, cn 4 pages. M. .ل‎ Leyge à publié daus les Proléyo- 
mènes du second volume de ses Chinese Clussics, p. 103-119, les 
fragments qui subsistent de l'ouvrage de Mëh , eu y joignant une 
traduction anglaise, Voici un passage des fragments de Mëh, qui 
donnera une idée de sa manière de raisonner : « Parlons maintenant 
du temps présent ; on peut dire que ses dangers, ses maux, sont des 
plus grands. Ils sont tels que les plus grands royaumes attaquent 
les petits pour s'en emparer; que les grandes familles portent le 
trouble dans les petites; que les forts dépouilleut les faibles; que la 
mullitude opprime ceux qui soul en pelil nombre ; que les hommes 
fourbes ct rusés trompent les simples; que les nobles, uu ceux qui 
sont élevés en dignité, insultent les vilaius. Voilà les maux qui dé- 
solent le monde {thsèu thiéu-"hid tehi hét yè}.s (Partio 3.) Gela 
‘écrivait en Chine au v’ siècle avant notre ère. Rien n'est changé. 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 289 

16. Tusoënc- noie xri. ÉCOLE DES HOMMES Aux 
JAMBES GROISÉES. 12 copies énumérées. 12 écoles. 
107 livres. 

« L'école « des jambes croisées » ) thsoüng-hodng) , 
dit Pan Kou, tire son origine du « Bureau des voya- 
geurs» (hing jin tchi Koüan). Khoûng-tsèu a dit : 
« Qu'un homme ait appris à réciter les trois cents 
«odes du «Livre des vers», et qu'il soit envoyé 
“en mission dans les quatre parties du monde, il 
«ne pêut répondre (sans interprète } aux paroles 
« qu'on lui adresse; quoiqu'il sache beaucoup, à quoi 
« pourra-t-il servir 1?» 

« Il dit encore: « Oh! l'envoyé! l'envoyé?! » Ce qui 
signifie que celui qui, étant dans une position don- 
née, reçoit le mandat de traiter convenablement 
une affaire, la manque, s'il n'a pas reçu également 
l'aptitude pour la bien remplir. Voilà le thème que 
l'école développe, en y ajoutant que, si des hommes 
pervers agissent ainsi, alors c'est que ع1‎ supérieur 
est abusé par des paroles trompeuses ct que sa con- 
fiance a été aussi surprise. » 

On remarque, parmi les ouvrages énumérés dans 
le Catalogue, les écrits de Sou-tsèu (en 31 livres) 
et ceux de Tchang-tsèu (en 10 livres). 


١ Ce passage, un peu modifié ici, اق‎ tiré du Lûn-yà, chap, x, 
$ 5. Sse-kou l'explique ainsi : «Cela veut dire qu'un homme qui 
n'est pas très-versé dans les affaires qu'il est chargé de traiter (poïh 
té û ssé) , eût-il lu el même appris par cœur tont Je « Livre des vers, » 
quoique très-instruit d'ailleurs, ne serait, dans ce cas, d'ancun 
nsago. » 

2 Lân-yù, chap. مكلك‎ 5 26. 


200 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1807. 


17. Tsau kiÂ. ÉcoLe mixte. 20 copies énamérées. 
20 écoles. 403 p'ién ou livres. 

« L'école mixte, dit Pan Kou, tire*son origine du 
« Bureau consultatif» ) ١ Kodan), qui était composé de 
membres appartenant aux écoles des Lettrés, de Müh, 
réunis à ceux des Dénominatifs et des Légistes {lién 
نمل‎ Méh hô Ming Fäh), lequel Bureau avait à con- 
naître de toutes tes affaires qui concernaient le gou- 
vernement du royaume. La surveillance même du 
gouvernement du roi n'était pas élrangère à leurs 
attributions. Voilà, ajoute Pan Kou, sur quels sujets 
cetle école s'est exercée. Elle a beancoup étendu 
ses limites; elle a dépassé toutes les bornes; mais il 
n'est rien qui rentre dans ce qui concerne le cœur 
humain (woû ssû koûei sin). » 

Les premiersdes écrits de cette école énumérés dans 
le Catalogue de Lieôu Hiäng sont ceux de Khoûüng- 
kia (en 26 livres), lequel, selon les uns, était histo- 
riographe de l’ancien empereur Hôang-li, ou, selon 
d'autres, d’un souverain de la dynastie-Hià ‘2000 ans 
avantuotre ère); celui qui vient ensuite est aitribué, se- 
loù la tradition , au grand Yu{ 10 Yu chih sän tsih p'ién, 
en 37 livres). On y remarqueensuiteles écrits de Chi- 
Isèu (en 20 livres), du royaume de Lou, qui vivait 
sur Ja fin de la dynastie des Tchéou ; le Tchûn- 
thsieôu de Liu-chi (Lin Pou-wei); ceux de Hoäi-nân- 


١ J'en possède une édition en cinq volumes chinois, avec com. 
mentaires, publiée du temps de la dynastie des Ming. Elle a pour 


titre ‘12 K À fk Lin-chi Tehfn-thsiéon, en 24 kiôuan ou 


livres, C'était un des principaux ministres de l'incendiaire des 
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iwèu, comprenant ses écrils ésotériques (néi p'ién, en 
21 livres) et ses écrits exotériques (‘di p'ién, en 33 أ[‎ 
vres). Les ouvrages de ce prince philosophe, dont il 
a déjà été question {voir p. 223), forment 4 volumes 
en 21 kiodan ou livres, dans la grande Collection des 
œuvres complètes des dix anciens philosophes (C يل‎ 
tsèa Csiotan choû). 

18. Noëne-x14. ÉCOLE DES ÉCRIVAINS SUR L'AGut- 
CULTURE. 9 copies énumérées. 9 écoles. 114 livres. 

« Cette école, dit Pan Kou, tire son origine du 
Bureau où Département du Génie qui préside aux 
fruits de la terre » (Noûng-tsih, établi sous le règne 
de l'empereur Chin-Noûng « le divin agriculteur, » 
32 18 ans avant notre tre); lequel Bureau avait dans 
ses attributions celles de distribuer aux agriculteurs 
toutes les espèces de grains (pour semences), d'en- 
couragcr l'agriculture et la culture des müriers, afin 
de subvenir à l'habillement et à la nourriture des 
populations. C'est pourquoi ce Bureau ou Départe- 
ment était divisé en huit sections administratives. 
La première concernait « l'alimentation » {chih); la 
deuxième, lesmarchandises oulesu objets d'échange » 
{hd ). 

« Khoung-tsèu a dit : « L'une des choses les plus 
importantes (dans un gouvernement), c'est la nour- 
riture du peuple !. » 


livres. Son ouvrage renferme beaucoup de faits curieux sur l'anti- 
+. chinoise. Il en sera question ailleurs. 


‘ F 3 عر‎ F ssà tchoûng min .بال‎ Ges paroles éter- 


nellement vraies sont tirées صل‎ Lin-rà, ch. xx, ؟‎ 8 
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u Voilà ce que l'école en question, poursuit Pan 
Kou, s'est donné la mission de développer dans ses 
écrits, y compris tout ce qui concerne les pauvres 
habitants des campagnes, afin de faire ce queles rois 
de vertus éminentes (chng wäng) ne font pas, et ne 
peuvent faire par eux-mêmes !. 

« Elle désire faire en sorte que les ministres des 
princes vassaux, toutes les fois que l'agriculture est 
en souffrance, y remédient en ramenant l'ordre dans 
tous les rangs de la société {lüt. en haut et en 
bas). » 

La première copie énumérée dans le Catalogue 
de Licou Hiäng est l'ouvrage sur l'agriculture attri- 
bué à Chin Noûng? (en 20 livres). La seconde (en 
17 livres) est de غلا‎ Lao, et de la même époque. « Cet 
auteur agricole, dit la Glose, séjournait tour à tour 
dans les États de Thsi et de Thsou. [1 habitait les 
champs pour aïder les laboureurs et les diriger dans 
les travaux du labourage ct des semailles. IT était âgé ; 
c'est pour cela qu'on lui a donné le surnom de 0 
à vieux. » : 

19. Srdo cnous .تمد‎ L'Écoue dE LA urrrénarun 


«C'est-à-dire, remarqne Sse-kou, que les rois de verlus émi- 
nentes ne peuvent veiller par eux-mêmes à lonles les affaires de 
lenr gouvernement. » 


= jh EE fs + $$ Chin-noûng للتن‎ chih p'ién. a A l'6- 


poque des six royaumes , ajante Ja Glose, à l'époque aussi où tous les 
lourés (1chôn 1sèu) étaient dans le plus grand désarroi, ils appli- 
quérent leur esprit aux choses de l'agriculinre et recherchèrent à eu 
déterminer les principes, qu'ils attribuèrent à Chin-Noûng pour ins- 
piver plus de confiance.» 
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LÉGÈRE ET DES ROMANS. 19 copies énumérées. 15 écoles. . 
1380 livres. 

« Cette école, dit Pan Kou, tire son origine des 
Bureaux des employés les plus infimes! (pdi koüan). 
Les conversations des rues ) kidi زمه‎ , les entretiens 
des carrefours {hidng yiù), les conversations que l'on 
entend dans les bouges (to وماك‎ foû): ce sont les 
sujets de composition des écrivains de cette école. 

« Khoûng-tsèu a dit: « Même dans les compositions 
inférieures ou légères (sido to), il doit y avoir quel- 
que chose digne d'être pris en considération. Tou- 
tefois, si l'on veut s'étendre à ce qu'on y trouve sur 
les faits et les choses éloignées, il est à craindre que 
l'on ne rencontre une mare bourbeuse, dans laquelle 
on se perdrait. C'est pourquoi l'homme supérieur 
n'en fait pas le sujet de ses études ) Kiin-tsèu fëh 
ثم‎ yè?). » 


1 «Ceux qui avaient anciennement Ja surveillance des rues et au- 
tres endroits publics où se rassemblait la foule du peuple, et où l'on 
entendait toutes sortes de récits. » 

«Les rois des pelits États, dit la Glose, qui désiraient connaître 
les mœurs et les habitudes des gens qui habitaient ces endroits pu- 
blics, établirent ces Bureaux des employés infimes, afin d'étudier 
cette population et d'en recueillir les paroles et les récits. De nos 
jours même on appelle les «expressions doubles» ) ngoi yù) où à 
«double entente ,» des expressions basses ou vulgaires. 

3 Tous les traducteurs du Lün-yù se sont trompés sur le sens de 
ce passage de Confucius. Moi-même je lui ai donné un autre sens 
(en suivant la Glose de Tehou-hi}, dans ma traduction des « Quatre 
livres » (Confucius et Mencius ), les « Quatre Livres de philosophie mo- 
rale et politique de la Chine; » dans les Livres sacrés del'Orient, p.215, 
et Confucius et Mencius, p. 190). C'est là le danger auquel on s'ex- 
pose , lorsqu'on traduit des anciens auteurs en s'appuyant sur des 


x. 20 
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« Cependant, ajoute Pan Kou, on ne doit pas, pour 
cela, détruire ces écrits. Aux portes des {maisons 
de) village, on apprend toujours quelque chose; de 
ce qu'on y a recueilli on peut aussi en faire son pro- 
fit et ne pas le laisser perdre. Si quelqu'un y trouve 
une bonne parole à retenir, quand ce ne serait qu'un 
fétu de paille (fseéu), ou des broussailles (y), des 
choses incohérentes (kouäng), ces choses peuvent être 
utilisées. » 

Parmi les écrits nombreux et considérables de 
cetic école énumérés par Licôu Hiâäng, on trouve 
d'abord des écrits de deux auteurs qui ont déjà été 
cités à l'école du « Tao »(p. 280); ceux de I-yin, inti- 
tulés: « Discours ou entretiens de I-yin » (en 27 p'ién 
ou livres !}; les « Discours ou entretiens de Yoh- 
tsèu» (en19 livres?). On remarque ensuite « l'Exa- 
men des choses des Tchèou » ) Tchéou khdo, en 36 
livres); les « Mémoires du Bureau des anciens histo- 
riographes » ({hsing ssè tsèu, en 57 livres); les « Dis- 
cours de l'ancien empereur Hoâng-ti » (Hodng-ti choûe, 
en 4o livres); et enfin un recueil en 943 p'ién ou li- 
vres qui a pour litre « Récits du commencement du 
commentateurs modernes, qui voient souvent dans l'auteur qu'ils 
interprèlent عه‎ qui n'est que dans leur propre esprit. Le commen- 
tateur du Lén-yà, dans le Chik على‎ King, publié sous les Thang 
(618-900), et qui était plus rapproché de l'antiquité, à entendu ce 
passage comme Pan Kou, qui écrivit son histoire dans la seconde moi- 
lié du “د‎ siècle de notre ère. La version mandchone a commis la 
mer aus erreur que les commentateurs modernes. 

' «Ce sont, dit la Glose, des discours superficiels et ei qui 


ressemblent à de pures inventions. » 
2 «ls ont été augmentés dans des temps postérieurs.» ) (ل!‎ 
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règne de Yu, jusqu'à la fin des Tchèou » (c'est-à-dire, 
de l'année 222 4 à l'année 256 avant notre tre). 

La Glose dit que ce furent des individus de là 
province du Hô-nân qui rédigèrent cet ouvrage sous 
le règne de Wou-ti(143-87 .ل .جم‎ C.). Mais un autre 
auteur cité, Ying-chao ,*dit que ces rédacteurs ne 
firent que « mettre en ordre les textes de Mémoires 
composés sous les Tchéou ». 

Quoi qu'il en soit, il est curieux de rencontrer en 
Chine le roman historique et la lillérature légère 
cultivés déjà cinqou six siècles avant notre ère, même 
avant l'époque de Confucius, qui trouvait qu'elle 
n'était pas tout à fait à dédaigner. 


RÉSUMÉ DU DEUXIÈME CATALOGUE DE L'INVENTAIRE 
GÉNÉBAL, COMPRENANT LES ÉCRITS RECOUVRÉS DE TOUS 
LES PHILOSOPHES ET LETTRES. 89 écoles. 4324 p'ién 
ou livres. 


« Sur les dix grandes Écoles (qui viennent d'être 
énumérées précédemment} de tous les écrivains phi- 
losophes, dit Pan Kou, il n’en est que neuf qui puis- 
sent être réellement prises en considération, comme 
élant sorties, toutes les neuf, des principes de con- 
duite et du gouvernement des (anciens) rois, et par 
conséquent, comme ayant propagé et mis en évi- 
dence ces mêmes principes, en cherchant à les faire 
pratiquer دصحل‎ le gouvernement de tous les princes 
qui se sont succédé de génération en génération , 
distinguant le bien du mal dans leur manière d'agir. 
C'est pourquoi les doctrines professées par ces neuf 


20. 
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écoles (kièou kid tchi chüh) sont comme des traits 
effilés (foûng « aiguilles ») quise produisent dans tous 
leurs écrits. Chacune de ces écoles apporte une 
règle ,un principe d'après lequel elle exalte ce qu’elle 
considère comme étant le bien (chén); puis, partant 
de là à grande vitesse, comme un cheval au galop, 
les écrivains de ces écoles réunissent, dans leurs dis: 
cours, les paroles que tous les. princes ont pronon- 
cées, quoïqu'elles diffèrent, si on les compare entre 
elles, comme l'eau et le feu, qui se détruisent mu- 
tellement et se produisent aussi mutuellement. En 
ce qui touche l'humanité et la justice , les écoles en 
question sont d'accord pour les honorer ct les res- 
pecter; en ce qui touche l'union et la concorde entre 
elles, elles sont en opposilion; eL cependant elles 
sont d'accord dans le but qu'elles poursuivent, qui est 
le meilleur état social ({ching , litt. « la perfection »). 
« On lit dansle Yih King! : « Dans le monde.phy- 
« sique tout concourt au même but, et cependant c'est 
« par des voies bien dillérentes. Si l’on vent en recher- 
“cher la cause unique, on peut y revenir cent fois 
« par Ja méditation sans la trouver ?. » 


١ Hi-fseù, eh. v. Ce sont les paroles de Confucius. Voir le Chïk 
sir King, K. 8, fol. g v°. 
ps : 0 2 

KT Il in PRE — F4 117 FA ل‎ 
Thién-hit thoñng hoñei عض عالق‎ loi; yihk tchi علا‎ ph lit, Le com- 
mentaire de Khoñng Ying-ta, descendant de Confucins, qui vivait 
sous les Thâng, dit sur ce passage : «Le texte signifie que toutes 
les choses du monde ont une fin (thién-"hit ثم‎ ssé tchoûng); alors 
il s'ensuit qu'elles relournent toutes à une unité (4séh سململا‎ lroñceï 
dé ri). Seulement, aux époques primitives, elles diMéraient entre 
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« Maintenant, chacune des différentes écoles 
s'applique à porter ses recherches jusqu'aux extrêmes 
limites de la spéculation scientifique. Elle se livre à 
des méditations sans fin, pour mettre en évidence 
ses opinions, pour les faire en quelque sorte toucher 
au doigt, quoique ces mêmes opinions, bientôt mises 
en pièces comme un vêtement usé, se réunissent 
dans un même but : celui derentrer en quelque sorte 
dans Ja doctrine des six King, pour en former une 
branche séparée, et en procéder comme la queue 
d'un vêtement. 

»1[ faut faire en sorte que ces hommes qui re- 
viennent ainsi aux saints maîtres dont les écrits ont 
illustré les actions des (anciens) rois, saisissent bien 
ce que les maîtres (en question) ont décidé dans 
leur sagesse, et ils en deviendront tous d'utiles 
auxiliaires (litt. «les bras et les jambes »). 

« T'choûng-ni (Confucius) a encore dit : » Les riles 
« sont perdus, et on va en chercher d'autres dans toys 
ules pays non civilisés ?. » 


elles, et leur décadence a suivi aussi une voie diérente (tax هنا‎ 
chi chôu أكرا أ‎ t'oû loïh yè). Là où elles arrivent finalement, quoi- 
que ce soit à l'unité, la réflexion peut trouver ceul raisounenmeonts 
(à y opposer : Ssd (chi soit yth; lit pick yèou لتم‎ ydn). Et (cependaot) 
quoique ces raisonnemenls puissent élre de cent espèces différentes 
(lui soût علقم‎ tchoüng), on arrivera nécessairement (à celte conclu- 
sion) que ces choses retournent à l'unité, leur terme final (piéh koûct 
dû ph chi ve).v 

Ce commentaire nous à paru trop remarquable, sur un texte 
aussi important, pour ne pas le reproduire ici. 

١ Sse-kou dit sur ce passage : «Ces paroles signifient que Ja 
ville capitale de l'empire ayant perdu les rites [chïk li), ou est alors 


298 * SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 


« Et maintenant on éloigne les sages éminents; 
depuis longtemps on repousse bien loin la doctrine 
de la saine raison (tdo-choüh) qui se perd, sans qu'il 
y ait rien de meilleur à rechercher (pour mettre à 
sa place). 

« Ces neuf écoles (dont il est question ci-dessus), 
ajoute Pan Kou, ne ressemblent-elles pas à une 
réunion de malades qui attendent le médecin dans un 
lieu désert? Si l'on veut cultiver la doctrine des six 
King et prendre en même temps en considération 
les paroles de ces neuf écoles, rejetant le court pour 
prendre le long, alors il faudra se mettre en mesure 
d'étudier à fond le résumé de toutes les régions du 
monde !. » 


allé les chercher au dehors dans des lieux rustiques, peu civilisés: 
et bientôt même ce sera une chasse à courre (yth tridng yèou hoëh)1» 
١ On pourrait être surpris de ces plaintes de l'historien Pan Kou, 
el de l'opposition des différentes écoles qui s'étaient formées en 
Chine contre la doctrine des King, même peu de Lemps après 
l'époque où 464 lettrés aimèrent mieux subir une mort cruelle que 
de renier celle même doctrine, si l'on ne se rappelait que l'école du 
Tao priacipalement, qui s'était jetée dans le merveilleux et en im- 
posa même au célèbre Thsin Chi Hoang-ti, auquel elle promettait 
l'immortalité, exerçait, et exerce encore une grande iufluence sur 
la crédulité incarable de la multitude, et que da vivant de Pan Kou, 
l'année 65 de notre ère, le Bouddhisme fut officicllement introduit 
ea Chine par l'empereur Ming-li, qui avait euvoyé quelques années 
auparavant un ambassadeur daus l'{nde, pour y chercher et en rap- 
porter la loi de Füh, ou Bouddha (K'ièn غعى‎ tehi Thiéa-tchu, Kitow 
"Foh fäh. Li-taï ki-sse, K. 30, lol. 14; Kang-mouh, K. 9, ul. 81). 
L'ambassadeur عل‎ Ming-i rapporta du royaume de Kia-weï (Ka- 
pila), ledivre de Ja loi de Bouddha {4éh Ki cho), aecompagué d'un 
Cla-men, pour enseigner celle même loi à l'empereur. Leur 
avrivée à Loh-yang, la capitale, eut lieu dans l'automne de la huitième 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 299 


11. ل‎ Hi 22 Cur Fou Lion. Catalogue des écrits 
de poésie en divers genres. 








Classes. Titres sommaires. نا‎ Kië lié. 
20. Hi Foi, genre direct. ........,... 20 361 
LÀ TON CPAS اوها واه د ود م يقد‎ so 21 4 
هك كه‎ eux RES ا‎ Sara en se 20 (180 

1 rue 66 771 


23. AÉ Hi Tsüh foi, genre mélé....... 12 233 
24. 5 ل‎ K6 ثيل‎ chants, chansons . ... 28 314 


Toraz général....... 106 1318 








Observations générales de Pan Kou sur ces cinq 
classes de poésies. | 

« On lit dans le Commentaire de Tsèh-chi (sur le 
Tchûn-tsièou de Goufucius) : « Les vers qui ne sont 
« pas chantés, mais seulement récités, sont nommés 
« Fou !; et, s'ils s'élèvent à une grande hauteur, on 


année du règne de Ming-i, ou 65 denotre ère. La doctrine contenue 
dans le livre de Bouddha, disent les historiens chinois, y pose comme 
principe fondamental le vide et la non-action (k'£ choù à شاط‎ wotavét 
tsoûng). Elle honore les sentiments de compassion et de sympathie 
pour les souffrances d'autrui (koieï l'szé pt); elle défend de tuer 
(poïh chäk'}; elle enseigne qu'à la mort de l'homme ce qu'il y a de 
subtil et de spirituel eu lui n'est pas anéanti {à réf عأ‎ ssè tséng chên 
poñh mih}; qu'il reprend ensuite une nouvelle forme matérielle 
(soût héou chéou hing); que tout ce qu'il fait de bien ou de mal re- 
çoit sa rélribution { chén '5 kiàt yèon péo yiug), afin d'exciter les 
hommes bornés au bien et de corriger leurs mœurs (1 k'ioiun الاق‎ 
كر‎ soith). ) Li taï ki ssé, .كا‎ 30 , fol. 40.) 


1, foi, Ge caractère signifie au propre : «lever des impôts» 
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«peut, après les avoir faits, être considéré comme 
«propre à devenir un Ministre d'État, ou oMicier de 
u premier rang{{d fo) attaché à la cour d'un prince. » 

« Les paroles que l'on exprime ainsi (dans ce genre 
de vers) produisant de vives émotions (sur les per- 
sonnes qui les entendent réciter), en créant en quel- 
que sorte des aphorismes servant de principes de 
conduite, et qui frappent par la beauté, la richesse et 
la profondeur des expressions; ce genre de poésie 
peut donner une forme visible aux choses en les 
١ présentant comme dans un tableau vivant. C'est 
pourquoi il est dit que leur auteur « peut être con- 
sidéré comme propre à être rangé parmi les grands. » 

« Dans l'antiquité, tous les princes vassaux (tchot- 
héou), les seigneurs ou grands de l'État (King), les 
premiers fonctionnaires {{& fot), entrelenaient des 
relations d'amitié avec les États voisins, afin que les 
écrits en vers, même les moins importants, propres 
à produire des émotions mutuelles, fussent commu- 
niqués gracieusement. À cette époque on devait 
(pour leur plaire) s'exprimer en vers ou en langage. 
symétrique, afin de manifester d'une manière pitto- 
resque ses propres idées. Or il arriva que l'on mit 
de côté les sages, qui ne ressemblaient .pas (aux 
poëtes), et on put les voir arriver en pleine déca- 


en nalure on en marchandises; «impôts. s Mais il a aussi au figuré 
le sens de « vers, poésie.» Pan Kou, dans la préface do ses vers sur 
les deux villes capitales qui existaient de son Lemps, dit : ه‎ Les foi 
{poésies nommées ainsi) sont un ruisscan émanant des vers de 
l'antiquité, » 
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dence (parce qu'ils ne mettaient pas assez d'images, 
assez de vie dans leurs écrits). C'est pourquoi Khoûng- 
tsèu à dit : « Celui qui n'a pas étudié le « Livre des 
« vers» (Chi King) est incapable de s'exprimer avec 
« éloquence !.« 

« Après l'époque du Tchün-fsièou (de 700 à 479 
avant notre ère), la doctrine des Tchèou dégénéra 
insensiblement. On n'envoya plus d'exprès à la دعم‎ 
cherche de vers à chanter; ces vers n'eurent plus 
cours dans les différents États constitués. Les docteurs 
qui se livraient encore à l'étude de la poésie évi- 
tèrent de résider au milieu des simples robes de 
coton (poi-î, au milieu du peuple), et les hommes 
sages (hüén-jin «les moralistes») perdirent l'usage 
d'exprimer leurs pensées dans des vers pittoresques. 
n'y cut que le grand léttré Sûn Khing, avec Khiuh 
Youen?, ministre de l'État de Tsou, qui se sépa- 
rèrent de leurs corporations, en exprimanl tous 
deux, dans des vers énergiques, les lamentations 


١ Lün-yù, ch. xvr, $ 13. Confucius dit aussi dans le même livre 
(ch.vnr, $8) : « L'esprit s'élève avec le « Livre des Vers; » il est fixé 
dans ses devoirs avec le « Livre des Rites,» el on devient un homme 
accompli avec celui de la « Musique ) Yôh ki).» 

Cela explique parfnitement cette grande et perpétuelle culture des 
vers par les Chinois, qui la placent au premier rang daus leurs 
éludes, et qui considèrent encore aujourd'hui les lettrés qui font le 
iieux Îes vers comme les plus propres à parvenir aux premières 
fonctions de l'État, et à les micux remplir. 

2 Les vers de ces deux auteurs sont cilés dans le Catalogue de 
Licôu [iâng; ceux قل‎ premier {Sün Khing fo) sont en 10 livres, et 
ceux du second {Khiwk Youen foi) sont en 25 livres. Ce dernier, dit 
la Glose, était ministre de Siouen-wang, de l'État de Tsou, qui 
régna de 370 à 341 avant notre dre. 
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des voix des royaumes. Ces deux poëtes out sondé 
à fond les sentiments cachés du cœur, et ils les out 
exprimés dans le même sens que l'ancien « Livre des 
1١ 015. 9 

« Ceux qui viennent ensuite sont : Thäng-lëh et 
Soung-yuh !. A l'avénement des Hän, Meï-ching et 
Sse-ma Siang-jou ?; au-dessous d'eux : Yang tsèu et 
Yun-king firent des compositions pleines de phrases 
diffuses, vides et redondantes, qui ne reproduisaient 

nullement les pensées ni les sentiments des popula- 
tions. C’est pourquoi Yang-tsèu a regretté les siennes 
en disant : « Les vers des poêles réunis dans le « Livre 
« des vers» (le Chi-King) ont une gràce, une beauté 
« qui peut servir de modèle; celles des compositions 
« que l'on a faites depuis, dans le même genre, sont 
u poussées jusqu'à l'excès de l'afféterie et de la li- 
« cence. » : 

» Si les disciples de Khoüng-tsèu s'étaient livrés à 
ce genre de composition, ils se seraient mis en état 
de monter dans la grande salle; Siang-jou n'est entré 
que dans une simple maison. 

« Depuis Hiao Wou-ti (140-87) on a rétabli l'In- 
tendance de la musique ) Yüh foù), et l'on a recueilli 
les chants, les chansons et les ballades (kôh yü) que 
l'ou a pu retrouver. C'est depuis lors que l'on pos- 

١ Les vors de ces deux poëtes sont cités daus le Catalogue de Licôu. 
ing; ceux du premier (Thang-leh foi) sout en 4 livres, et ceux du 
second (Soung-yu fo) en 16 livres. Ils étaient tous les deux de l'Etat 
de Tsou, et contemporains. 


+? Ce dernier écrivain vivait sous le règne de l'empereur Wouti 
des [lan (140-837 avant I. C.). 


. 
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sède: les « Chants » de l'État feudataire de T chao; les 
« Voix » de ceux de Thsin et de Tsou; lesquels pro- 
duisent tous de véritables émotions par une musique 
pleine de droiture et de sincérité (y& tchoëng yëh), 
correspondant avec les choses qui sont exprimées 
(youén ssé). Ces chants peuvent aussi être considérés 
comme faisant connaître parfaitement les mœurs ct 
les pensées des populations. Les divers genres de 
poésies sont divisés en cinq classes. » 

On remarque dans lenombre considérable d'écrits 
en vers énumérés dans le Catalogue de Licôu Hiäng 
ses propres poésies intitulées : Licôu Hiâng foi (en 
33 livres), et celles du célèbre historien Sse-ma 
Tsien, en 8 livres. 

IV. ie Ze Pic cuôo Lion. Catalogue des 


écrits sur l'art militaire. 


Classos, Titres sommaires. * Kid. Pièu. 


25. ار بل‎ -1 Ping koudn méou.Siratégie. 13 و‎ 


26. EE A Ping hing © Balistique.... 11 92 
27: 2 | Yin Yäng. Art des combinaisons. 16 249 


28. Eh Ping ki kào. Exercices... 13 199 


Toras général, y compris 14 مغلم‎ de carles. 53 799 


25. Les ouvrages énumérés dans la première 
classe de ce Catalogue sont au nombre de 13. Ils 
traitent principalement de la stratégie, comme l'in- 
dique le titre. Le premier, intitulé : « Règles mäitaires 
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de Ou Suu-tsèu !» (en 82 livres, y compris 9 livres 
de cartes et figures), s'est conservé en partie jusqu'à 
nos jours, aiusi que le Traité de Ou-ki (le 4° énu- 
wéré dans le Catalogue en 48 pfién ou livres. Il n'en 
reste aussi que des fragments. Ces deux auteurs vi- 
vaient dans le v° siècle avant notre ère. 

Pan Kou dit, sur cette première partie, que « l'art 
de la stratégie militaire consiste à maintenir un ناكا‎ 
dans toute son intégrité, et quand les circonstances 
exigent d'employer les armes, à bien calculer ‘au 
préalable toutes les chances; et ensuite, une fois 
la guerre engagée, à réunir toutes les forces, tous 
les moyens dont on peut disposer, toutes les res- 
sources du pays (pour vaincre l'ennemi), en y con- 
prenant l'étude des deux grands principes de la nature 
(le Yin et le Yäng qui, par leur concours, pro- 
duisent les changements des saisons), et en employant 
aussi la science spéciale des combinaisons et des 
siratagèmes. » 

26. Les ouvrages énumérés dans la deuxième 
classe de ce Catalogue sont au nombre de 11. Is 
traitent plus spécialement de la balistique. « Cette 
science, dit Pan Kou, est l’art de lancer des pro- 


١ Sun-tsèu était un militaire né dans le royaume de Thsi. Le roi 
de Ou ayant eu des démêlés avec deux rois ses voisins, Sun-tsèu 
alla lui offrir ses services, qui lurent acceptés, C'est pourquoi on lui 
à donné Ie nom de Sun-tsèu de Ou (Ou Sun-tsèu). Je possède un 
exemploire des 13 livres qui restent de son ouvrage, Édition de 
1021, ainsi que des fragments de Ou-ki, en 6 chapitres, avec des 
gloses à l'encre rouge. Îls ont نان‎ traduits par le P. Amiot, dans 
l'Art militaire des Chinois. Paris, 177% 
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jectiles à l'aide de ressorts ou du vent, produisant 
un bruit comme celui du tonnerre {loëi toing foûng 
kiè), après qu'on s'est avancé préalablement sur les 
flancs et les derrières (de l'armée ennemie); d'opé- 
rer des conversions et des changements de front 
pour harasser l'ennemi et le mettre en déroute. » 

27. Les ouvrages énumérés dans la troisième 
classe de ce Catalogue sont au nombre de 16. Ils 
traitent spécialement de la science des deux pre- 
miers principes ) Yin et Yäng) appliquée à l'art de la 
guerre. 

« Gette science, dit Pan Kou, consiste à se con- 


١ former à l'ordre des saisons, et à s'appliquer à en 


déduire les avantages pour la direction des opéra- 
tions, en se guidant sur la constellation du Sagittaire; 
saisir les circonstances favorables des cinq éléments 
(l'eau, le feu, le bois, le métal et la terre) et faire 
supposer que l'on a Fassistance des esprits et des 
génies (kiâ koûeï chin eûlh wéi tsok). » 

28. Les ouvrages énumérés dans la quatrième 
classe de ce Catalogne sont au nombre de 13. Ils 
traitent spécialement de l’art, pour le soldat, de » ع5‎ 
servir habilement de tous les moyens à sa disposi- 
tion pour attaquer et se défendre. » 

« Cetart, dit Pan Kou, consiste à exercer les mains 
ctles pieds; à manier habilement les instruments de 
guerre (comme épée, lance, are, flèches); à en faire 


١ Ce dernier moyen n'est pas spécial à l'art militaire chinois ;'il a 
été employé en beaucoup d'autres lieux, dans l'antiquité et dans les 
temps modernes, 


ل 
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des provisions pour en changer au besoin, l'une des 
armes venant à manquer, afin que, la bataille en- 
gagée, les soldats en aïent à leur disposition pour 
remporter la victoire. » 

Observations générales de Pan Kou sur ces quatre 
branches de l'art militaire, comprises dans le 4 Ca- 
taloque. 

« L'école de l'art militaire, dit Pan Kou, est sortie 
de l'ancienne « Direction des chevaux et de la cava- 
lerie de l'armée » (Ssé mà tchi tchïh}, comprenant les 
officiers attachés à la personne du roi, qui s'occu- 
paient عل‎ tout ce qui concernait les troupes. C'est 
ce qui, dans le tableau figuratif des neuf règles 
fondamentales du gouvernement!, forme Ja hui- 
tième concernant la «composition de la force ar- 
mée. » 

« Khoûng-tsèu a dit : « Ceux qui gouvernent uu 
royaume doivent pourvoir suffisamment à la nour- 
عسات‎ de sa population, et faire en sorte qu'il ait 
toujours un nombre suffisant de troupes pour le dé- 
fendre ?, » 11 a dit aussi : 

« Employer à l'armée des populations non ins- 


١ C'est tiré du Hoüng-fän, l'un des chapitres dun Choü-King que 
le ministre philosophe Kiseu dit avoir été autrefois reçu du ciel 
par le grand Yu (2205 ans av. J. C.), et que Ki-tseu exposa an roi 
Wou-wang, de 1122 à 2126 avant notre ère, 

2 117 koïe tchè : tsoùh chth, tsoûk ping. (Lin: AE chap. x11, $ 7.) 
C'est en réponse à son disciple Tsèu-koung, qui Ii avait demandé 
son opinion sur le gouvernement d'un État, que Confucius s exprima 
ainsi, Tsèu-koung ayant insisté el dit : «Si l'on se trouvait dans 
l'impossibilité de ponrvoir à ces deux conditions, et que l'une dût 
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truites (dans l'art militaire), c'est les livrer à leur 
propre perte |.» "6 

«Ces passages démontrent avec la plus grande 
évidence l'importance de l'art de la guerre. 

«Ïl est dit, dans le Yih-King : « Dans l'antiquité, 
un morceau de bois courbé en croissant formait un 
arc; un autre morceau de bois aiguisé formait la 
flèche. L’arc et la flèche étaient d’une grande utilité 
pour la garde et le respect de l'empire (hoû tchi 
tchi li à wéï thién-hid)?. Leur usage est de premier 
ordre. Dans les temps postérieurs, on confectionna 
des sabres en acier brillant et des boucliers en peaux 
découpées. Les ustensiles de guerre furent multi- 
pliés, et on en fit de grands approvisionnements. 

« Arrivé aux époques des fondateurs de dynasties 
Tching-tang (1783 av. .ل‎ C.) et Wou-wang (1134 
idem), on trouve que ces deux chefs, en prenant 
en mains le mandat souverain (en s'emparant du 
pouvoir), organisèrent leurs troupes de façon à 
pouvoir se rendre maîtres des troubles suscités par” 
leur avénement, et ils aidèrent les populations dans 
leurs besoins; ils les traitèrent avec humanité et 


ètre écartée, laquelle faudrait-il laisser de côté?» Confucius" ré- 
pondit : «11 faudrait négliger les troupes (la nourriture ge la popu- 
lation étant de première nécessité}. » 

1 Lün-yù, cb. x, $ 30. Sse-kou fait observer à ce sujet que 
Kbôung-tsèu sindique par ses paroles que l'on ne doit pas employer 
comme soldats ceux qui ne seraient pas complétement préparés à 
en remplir les fonctions par des exercices répétés. » 

3 Ces paroles sont tirées du Hfthsén, on Appendice au Vih-King , 
de Confucius {Tehang 2, suh fine). 


à 


ب 


2 


308 *  SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 


justice en pratiquant euvers elles les principes pres- 
crits par les Rites. Ils abandonnèrent les règlements 
rigoureux établis par l'ancienne « Direction de la عق‎ 
valerie » (ssé mà fäh)'. Ce fut là un acte de condes- 
cendance envers les populations. 

u De l'époque du Tchün-t‘siéou jusqu'à celle des 
royaumes en guerre (m° siècle av. .ل‎ C.), il se pro- 
duisit une foule d'innovations plus ou moins ex- 
traordinaires dans Ja manière de faire la guerre, de 
vaincre son enncrui en l'abusant par toutes sortes 
de stratagèmes. À l'avénement de la dynastie des 
Häo, Tchang-liang et Han-sin rédigèrent de nou- 
velles règles ou institutions militaires. Sur 182 fa- 
milles enregistrées, on prélevait un contingent de 
soldats selon que le besoin l'exigeait. Et il y est dit 
aussi que, dans certains cas, sur 35 familles on 
colevait tous les hommes valides qui pouvaient 
faire le service militaire. Du temps de Wouti (140- 
87 av. notre ère), le régime militaire admit le ser- 

"vice des esclaves, et l'on enrôla dans l'armée tous 
ceux qui évitaicnt de se faire comprendre dans les 
registres de-la population. Ce ne fut que sous le 
règne de Hiao Tching-ti (32-7 av. J. C.) qu'il fut 
ordonné de réformer ce régime, ct de n'employer 
au service militaire que ceux qui seraient aptes à le 
remplir. » 


١ Wou-wang, selon un historien chinois suivi par Mailla ) Histoire 
générale de la Chine, ءا‎ T, .م‎ 265), «licencia ses troupes après avoir 
conquis l'empire, et envoya les chevaux de son armée dans les pà- 
turages, afin de faire voir à tout l'empire qu'il ne voulait point de 
guerre et qu'il ne désirait que la paix. » 
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V. 5 1 ك2‎ Goo SOU LION. Nas de 


la science des nombres. 
Classes. D onde: : Ki. 7 ممق‎ 
29. Ed 37 1114 wén. Astronomie. ,.. . 21. 445 
30. 10. REG ro Trailés du calendrier. 18. 606 
27 ‘Où hing. Des cinq éléments... 31 652 
LR Chi koûeï. De la divination. . 15  4ot 





33. MES Tsüh tchén. Idem... 18 3x8 
34. F2 و‎ Hing fäh. L'art des formes... 6 3122 
Torar général. ... .. 109 253y 


ASTRONOME,‏ ناه بعك THién vÉN. ÉTUDE pu‏ بوه 
ouvrages énumérés dans le Cataloque. 21 écoles.‏ 22 
p'ién ou livres.‏ 445 

« L'étude du ciel qu l'astronomie, sion LE ou. 


a pour objet de. At 
des 28. constellations 592 0 مدر مس‎ 


de reconnaître 5 marche. des 5 planètes, du solail 
et de la lune, pour consigner leur influence heu- 
reuse ou malheureuse; et de les représenter par : 
des figures, ainsi que Jes saints rois de l'antiquité 
l'avaient prescrit pour la bonne administration du 
gouvernement. 

« On lit dans le Yih King: «ll (Foüh- hi)contempla 
« les signes célestes pour examiner et reconnaiire les 
« changements des saisons !, » 


UT kR x PI &e H4 د‎ in ب ا‎ 


Ft 


{1 
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« Ainsi les constellations exercent une influence 
fatale sur les événements malheureux. Si l'on n'en 
pénètre pas les secrets les plus profonds, on ne 
peut en faire aucun usage. 

« Cette contemplation des astres brillants sert à 
blâämer les fautes commises dans le gouvernement. 
Si leur forme n'est pas brillante, c'est que les rois 
ne veulent pas se prêter à écouter favorablement 
les avis de leurs conseillers (wäng 1 poùh néng التق‎ 
ting yè). Et si les ministres ne peuvent faire usage de 
ce moyen de leur faire entendre la vérité, et que le 

prince ne veuille pas les écouter, c'est là ce qui est 
à déplorer des deux côtés, » 

Parmi les ouvrages énumérés dans cette première 
section du 5° Catalogue, on remarquera un ou- 
vrâge intitulé : Traité sur l'influence du soleil, dela 
lune et des étoiles, par Tchang-tsoung (Fchañg-tsoung 
JR youëh sing Ki, en 31 kiodan ‘ou livres1). Les autres 
ouvrages paraissent aussi être, d'après leur titre, 
plutôt des traités d'astrologie que d'astronomie. La 
glose est muette sur la plupart d'entre eux. 

30. Lim p'où. TRAITÉS DU CALENDRIER. 18 ouvrages 
énumérés. 18 écoles. 606 livres. 

a Les traités du calendrier, dit Pan Kou, déter- 
minent l'ordre des quatre saisons; ils partagent 
exactement les limites et la durée des tsieh ?; ils in- 
ثم‎ À l'ehäh ché plen. Paroles de Coufucius sur le 22° koda ou sym- 
bole de Foüh-hi. 


١ Sse-kou dit que Lao-tsèu fui le maître de ee Tchang-tsoung. 
L'ouvrage remonterait donc au vi‘ siècle avant notre ère. 


x fn Ce sont les 24 divisions lunaires d'une année, 
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diquent les conjonctions du soleil, de la lune et des 
cinq planètes, afin de reconnaître les effets du froid 
et de Ja chaleur, de la destruction et de la vice. 
C'est pourquoi les sages rois doivent tenir Ja main 
à ce que les calculs du calendrier soient toujours 
exactement établis, afin de déterminer les tendances 
des » trois grands pouvoirs dirigeants du Ciel! » etles 
couleurs des vêtements. En outre, au moyen des 
investigations faites (par les auteurs des calendriers), 
ceux-ci font connaître le moment des conjonctions 
des cinq grandes planètes, du soleil et de la lune; 
les troubles, les calamités qu'elles suscitent, les joies, 
les satisfactions du bonheur qu'elles procurent, sont 
du ressort de cette science. C’est aussi la science que 
les saints hommes de l'antiquité, qui la possédaient, 
ont enseignée. لآ‎ a-t-il dans le monde une science 
plus importante, qui demande plus de génie, que 
celle de l'établissement du calendrier? 


« Le trouble, le désordre est maintenant dans la 


هدم 


1 جه‎ 2 Gän EM Un commentateur du نمه‎ cité 


dans le Dictionnaire de Khäng-hî, au caractère Coùng, dit que + par 
les saisons, les rois en æribe, ètrent les trois l'oùng.s Un com- 


' mentateur du premier ajoute que «le ciel a trois l'oùng, la terre trois 
et les rois trois, dont ils se servent pour gouverner l'empire.» Koung 


yang, dans sou commentaire sur le Tebün-tsiéou de Confucius, dit 
que la « grande ou suprême unité {f4t yih}, c'est ce que l'on nomme 
aussi loùng. » Le commentateur de ce dernier dit que «le f'oùng en 
question, c'est l'origine, le commencement {long tchè, chi yè).» 

Euñn Confucius a dit, suce premier ko&a de Foïh-hi : « Tous les 
êlres de J'univers ont un commencement qui leur est propre (rwén- 
wëk tré chè}; el ce commencement, celle origine primitive, c'est ke 
Ciel (nàt l'oûng thién).» 

21. 
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doctrine; les calamités proviennent d'hommes sans 
principes (sido jin), et on violente, on persécute 
ceux qui voudraient connaître les lois du ciel (les 
principes de l'astronomie); on détruit les grandes 
choses pour en [aire de petites; on rejette les choses 
éloignées pour ne s'occuper que de celles qui touchent. 
C'est pourquoi la science de la grande doctrine est 
presque complétement perdue et difficile à con- 
naître (to choùh p‘é ,لمم‎ eûlh ndn tchi yè).» 
La science de l'astronomie et du calendrier, par 
suite des guerres qui depuis deux siècles avaient 
désolé }a Ghime, était sans doute grandement déchue 
à l'époque de Pan Kou, qui exprime ce fait avec 
autant d'exagération peut-être que d'amertume. Les 
doctrines les plus étranges et méme les plus extra- 
vagautes ‘qui s'étaient produites-en foule pendant 
es troubles civils; بسن جيوججن صر سوست‎ et 
état de choses. Th 
Parmi les 18 ouvrages ف ا‎ cette sec- 
tiogÿ on remarque celui qui est intitulé : le « Calen- 
drier des cinq écoles du temps de Hoâng-tir 
Hoâng-ti où ki Uh, en 33 kiodan ou livres); le « Ca- 
lendrier de l'empereur Tchouan-hiu » (Tchouan-hiu 
li, en 2 1 livres); un autre du même temps basé sur 
les cinq grandes planètes {Tchouan-hin où sing Uh, en 
1 4 livres); un autre basé sur les 28 constellations, 
le soleil et la lune (Jih youëh soüh Uh, en 13 livres); 
un autre intitulé : le « Calendrier des dynasties Hia, 
Yin, Tchéou et du royaume de Lou» (Hia Yin 
© Tchéou Lou Üh, en 14 livres). On y remarque aussi 
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un ouvrage intitulé : « Règles ou lois mathématiques 
du calendrier» {Liüh Eh soû fäh, en 3 livres); un 
autre intitulé : « Mémoires sur les constellations lu- 
paires et les cinq grandes planètes, provenant de 
l'antiquité » (Tsed kdu où sing soh ki, en 30 livres و(‎ 
deux autres sur la chronologie, l'urr intitulé : « Com- 
puts des générations des empereurs, rois et princes 
qui ont régné » (Ti wäng tchôu-hèou chi pdu, en 20 li- 
vres); l'autre intitulé : « Comput des années derègne, 
depuis l'antiquité, des empereurs et rois + (Koù làï & 
ومن‎ niân po, en 5 livres). Aucuns renseignements 
ue sont donnés sur ces ouvrages, ni par Pan Kou, 
ui par les glossateurs. 

31. Où nine. ÉcRivaIns SUR LES CINQ ÉLÉMENTS. 
31 ouvrages énumérés. 31 écoles. 652 livres. 

« Les cinq éléments, dit Pan Kou, sont les prin- 
cipes primitifs, formateurs, des cinq vertus cardi- 
nales!. 11 est dit dans le Choü-King?: « En premier 
«lieu sont les cinq éléments صعب‎ second lieu, la pra- 
«tique réservée-des cinq choses qui réagissentisur 
«les cinq éléments.» Cela signifie qu'il faut s'ap- 
pliquer à faire usage des cinq choses essentielles de 
la vie (les cing sens) pour se conformer aux influences 
des cinq éléments. C'est une manière de parler 
figurée, pour dire que si la parole, la vue, l'ouie, 


١ Où tchäng. Ce sont la Bienfuisance, la Justice, la Convenance, la 
Sagesse ct la Sincérité. (Voir mon Dictionnaire chinois-latin-français , 
colonne 27; 1" livraison.) 

3 Chap. Hoüng-fän. La « sublime doctrine , » le «grand plan, » de 
Ki-tsèu. 


A 
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la réflexion et la pensée (yân, chi, l'ing, ssé, sin) sont 
négligées (si on ne fait pas usage de ces cinq sens 
conformément à la nature), la série, l'ordre des 
cinq éléments seront troublés. Les changements 
qui s'opèrent dans les cinq grands corps lumineux 
(où sing) se produisent tous selon les nombres et 
calculs consignés dans le calendrier, ct en divisant 
ces nombres on les réduit à l'unité !. Ces lois (du 
mühde physique) donnent aussi naissance aux cinq 
vertus cardinales (où t&h), dont elles sont le com- 
mencement et la fin. Si l'on pousse l'application de 
ces lois À l'extrême, alors on ne manquera pas d'ar- 
river à faire partie de l'école du petit calcul (sido 
soû kid), qui ne s'occupe que de dire la bonne 
aventure, en prédisant les choses heureuses el mal- 
heureuses qui doivent arriver, et qui, de nos jours, 
ne fait que susciter des troubles. » 

Les ouvtages énumérés dans celte section sont 
nombreux. Ils représentent la physique des Chinois, 
qui a pour base les deux premiers principes mâle 
et femelle, de la lumière et de l'obscurité (Fin et 
Yäng), auxquelsles cinq éléments sont subordonnés, 
et sur lesquels les Chinois dissertent depuis cinq 
mille ans. Voici les titres de quelques-uns de ces 
ouvrages énumérés dans le Catalogue : 

1° « La suprème unité des deux premiers prin- 
cipes» (Tdi yih Yin Yâng, en 23 kiodan ou livres); 


! Sse-kou fait observer à ce sujet : « L'auteur veut dire que tout 
consiste dans la connaissance pratique des cinq éléments (choüeh 
kid tt où وشا‎ tchi yt).» 
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«Les deux premiers principes de l'empereur 
Hoäng-ti» (Hoäng-ti Yin Yäng, en 25 kiodan نات‎ 
livres); 

3° « Les Discours des divers philosophes du temps 
de Hoäng-ti sur les deux premiers principes » (Hoäng- 
ti tchôu-tsèu ln Yin Yäng, en 25 kiodan ou livres); 

4° u Les deux premiers principes dans la grande 
origine » (T‘äi yoûan Yin Yäng, en 26 livres); 

5° « Le grand secret de l'empereur Chin-noûng 
concernant les cinq éléments » (Chin-noûng ها‎ yéou 
où hing, en 27 kiodan ou livres); 

6° « Le livre canonique des cinq éléments dans 
. les quatre saisons » (Ssé chi où hing King, en 26 li- 
vres), etc. La glose se tait sur tous ces ouvrages. 

32. 1هن)‎ 0187. DivinATON PAR L'HERBE À MILLE 
FEUILLES. 15 ouvrages énumérés. 15 écoles. 401 livres. 

« La divination par l'herbe à mille feuilles, dit 
Pan Kou, était le procédé dont se servaient les saints 
hommes de l'antiquité. On lit dans le Ghoë-King : 

« Si vous avez des doutes sur une affaire im- 
« portante, consultez le sort par l'herbe à mille 
« feuilles !, » 


2° 


fl y a ici une importante lacune dans le texte du Choù-Ktuy 
Ch. Hoïng-fân, p. 4, s. 1v, $ 25), cité par Pan Kou. La phrase 
tatégrale est celle ci (je souligne les mots omis) : «Si vons avez de 
grands doutes sur une affaire importante, consultez dotre propre cœur; 
consultez les grands dignitaires (le texte s'adresse à un souverain); 
consultez même les hommes du peuple: consultez (enfin) le sort par 
l'herbe à mille feuilles. » 

On voit ici que la consultation du sort n'est recommandée qu'en 
quatrième lieu, lorsque l'irrésolution et le doute ont persisté, C'est 
comme une conecssion involontaire à d'anciens préjugés. 
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uLe Yik King dit : «Pour déterminer (régler) les 

«événements heureux où malheureux qui doivent 
«arriver dans l'empire, œuvre qui exige (pour un 
« prince) des préoccupalions incessantes, rien n'est 
« meilleur que l'herbe à mille feuilles !. » C'est pour- 
quoi, ajoute Pan Kou, les hommes supérieurs (kiân- 
tsèu) se décident quelquefois à recourir à ce moyen 
de s'éclairer et à en faire usage. S'ils interrogent le 
sort, ils acceptent sa décision comme fatale. Si les 
circonstances sont pressantes et qu'il soit compléte- 

ment isolé, sans avoir ni de près, ni de loin, aucun 
conseil À recevoir pour l'instruire d'une chose, d'un 
événement à venir, et qu'il n'ait dans le monde 
aucune personne sur l'affection profonde de laquelle 
il puisse compter, un homme peut (en désespoir de 
cause) recourir à ce moyen. 

5 ER 9 ut 1 OT te أن‎ y 


١ Fih King, Hi-thséa, partie 1, tchâng 31. Tchou-hi ayant: été 
interrogé sur ces paroles du Yïh King, rapportées par Pan Kou, ré- 
pondit : « L'homme étant arrivé à l'extrême doute ct dans l’impos- 
sibilité où il est de trouver un autre moyen de s'éclairer, tombe 
alors dans la perplexité la plus grande; il ne peut pas revenir sur le 
passé. De quelque côté qu'il se meuve, il rencontre un obstacle qui 
est le doute ou l'incertitude sur ce qu'il doit faire; il n'a plus qu'à 
consulter le sort par l'herbe à mille feuilles. {1 apprend alors si 
l'événement sur lequel il désire être éclairé sera heureux ou s'il 
sera malheureux. Alors ين‎ qu'il n'avait pu oblenir jusque-là par ses 
efforts incessants, c'est ce que le sort, qu'il aura cousullé par l'herbe 
aux mille feuilles, lui permet d'accomplir. » ) Tchoü-tsèu thsioäan 
cha, Œuvres complètes du philosophe Tchoû-tsèu ou Tchou-bi, 
K. 31, fol. 49, v°. Voir aussi le 74 tswdn Tchéou تداعا لاطا‎ tchoüng. 
K. ركد‎ fol, 27, v°.) Tchou-hi ajoute plus loin que les mots chf kodeï 
du texte ne signifient que «consulter le sort par l'herbe à mille 
feuilles», et non aussi par la tortue, 


; 
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« Aux temps de l'adversité, quand les facultés de 
l'esprit sont dans un état de prostration, il en est 
qui se livrent à un certain arranzement des nom- 
bres pour dissiper leur inquiétude à l’aide du sort. 
Les Esprits supérieurs (chîn ming) ne répondent pas 
(aux demandes qui leur sont adressées) : c'est pour- 
quoi on consulte le sort par l'herbe à mille feuilles 
pour obtenir ce qu'on désire. Si le sort ne répond 
pas selon l'attente, on reste alors frappé de terreur 
dans la crainte d'un malheur redouté, et on accuse 
le sort. » La tortue interrogée pour désavouer (cer- 
«lains actes) ne répondit pas,» estil dit dans le 
« Livre des Vers! ; » elle fut accusée de méchanceté. » 


' Le passage du Chi-King ‘ou « Livre des vers» auquel Pan Koa 
fait allusion se trouve dans le fiotan ou livre 5, fol. 33, intitulé 
Sido y&: section مداق‎ min نلعا‎ chi, عله‎ 1°*. Celui qui écrit ces lignes 
en a publié une traduction enlitre, avec celle de plusieurs autres 
odes, كسمل‎ un article sur la Poésie chinoise, qui a paru dans la Rerue 
encyclopédique du mois de février 1833. En voici des extraits: 

« Le ciel triste el sévère, comme en automne, renferme des cala- 
mités et des châtiments qu'il va verser en grand nombre sur la terre. 
Les conseillers du prince, corrompus el serviles, n'obéissent qu'à 
ses volontés. Quand donc viendra le jour qui mettra fin à ces cala- 
wmités? Dans les conseils, on ne suit pas ec qui est juste et équi- 
table; mais au contraire, on ne pratique que ce qui est l'opposé 
du bien. En voyant ces choses qui se passent dans les conseils, je 
suis accablé de la plus vive douleur... 

«J'ai demandé des augures à lu tortue; elle a hésité à répondre et ne 
m'a pas déclaré le secret du destin. .........,.,..........,... 

« Le royaume, pendant ce lemps, manque de calme et de trau- 
quillité; et pourtant il y a des hommes sages, éclsirés, capables de 
le bien administrer, comme il y en a de vicieux et d'incapables. 
Dans le peuple, quoiqu'ils soient en pelit nombre, il y en a do très- 
éclairés et de très capables... Comme un torrent qui roule ses oudes, 
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33. Tsau rcuËN. SUR L'ART DIVINATOIRE EN DIFFÉ- 
RENTSGENRES. 18 ouvrages énumérés. 18 écoles. 313 livres. 

« L'art divinatoire « mêlé » ou de différents genres, 
recueille et représente par des figures, dit Pan Kou, 
toutes les allaires des hommes; il s'enquiert dans ses 
recherches des indices certains du bien el du mal. 

«Le Yih King dit : «Quand on pronostique unc 
chose, on sait qu'elle arrivera (tchén ssé قلعا‎ [dï)'.» 
Les pronostics sont eu très-grand nombre; ils sont 
loin de se réduire à une seule espèce : les songes 
pusserit pour être les plus grands. C'est pourquoi, 
sous les Tchèou, il y avait un établissement officiel 
pour cé-genre de divination?, Et le Chi King (Livre 
des Vers) contient une pièce * dans laquelle on rap- 


devons-nous nous laisser submerger dans le fond de l'abime sus 
chercher à nous en préservée?» (Voir Confucit Chi King, swe Liber 
carminum , ex latina P. Lacharme inferpretatione, edidit Jalias Mohl, 
1830, p. 105.) 

١ Hithscu, 2° partie, tchäng 12. 

2 Voir à ce sujet le T'chéou-li, nommé aussi Tchéow-hotun « Ma- 
gistratures des Tchèou»,, au kioiun 24, où les fonctions du «Grand 
augure» (Té poïh) sont décrites, et où l'on indique les trois règles 
ou modes d'interprétation des «songes. » 

3 Chi-King, sito yà. Section Ki fou tehi chi, k. 5, fol. 16, p. 2. 
ch. عله ,د‎ 5. Le 2, Lacharme a ainsi traduit le passage on question 
(ouvrage cité, p. 95): 

eHumi sleruuutur storeæ ex paleis intextæ, quibus superpo- 
nuntur maliæ operc subtiliore coutextæ; ibi decumbit et somuum 
carpit (vir sapiens), e somno evigilans : somnia, inquit, mea mibi 
interpretare; fausta sunt somuia; quomodo fausta? non somniasli 
uisi ursos, nisi ursos peî dictos, nisi draconcs houeï dictos, uisi ser- 
pentes. 

«Accedunt vales somnia interpretaturi. Ursi ill, iuquiunt, pro- 
lem maseulam portendunt; serpentes autem prolem femininans. » 
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porte les songes d'un homme qui avait rêvé d'ours 
ct de serpents ou de dragons de diverses espèces, 
comme ceux qui sont figurés sur les bannières por- 
tées aux funérailles. Et ces songes furent proposés 
à l'interprétation d'un homme expérimenté dans 
l'art de la divination, pour examiner s'ils signifiaient 
du bonheur ou de l'adversité, 

« Quant aux trois modes de divination ou d'inter- 
prétalion (des songes), le Tchün-thsiéou en parle 
come élaut propres à flatter les personnes en les 
interprétant d'une manière favorable (Tchän-thsicou 
tchi choüe مقر‎ yè). Il y estdit: « Ce que les hommes 
«craignent le plus, c'est que le souffle qui les anime 
“ne se consume promplement (jin {chi ssù ki : Ki 
« Et yân), et, pour le retenir, les pronostics heureux 
«qu'on leur fait les relèvent de leur abatiement (à 
ulsiu tchi yân yéou jin hing yè).» L'homme qui 
s'abandonne ordinairement lui-même, les prouos- 
tics heureux lui rendent du courage et le relèvent; 
mais Fhomnre qui ést absolument privé de toute 
force physique et morale, les pronostics les plus 
heureux ne le relèveront pas (jin wôu hi yén, yän 
podh tsed tsüh). C'est pourquoi on dit que : « la vertu 
«ou Ja force d'âme (th) est supérieure à tout 
«(ching ), sans recourir aux pronostics de bonheur; » 
dont le sens est que l'on doit repousser toule cs- 
pèce de pronostics et ne pas y croire (i yin poüh 
hoëi). 

«Les müriers et les fruits de la terre croissent 
ensemble; ils se développent d'une manière luxu- 
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riante; le cri des faisaus s'élève dans les airs; mais 
on les délaisse pour ne s'occuper que des hommes 
de guerre (Qng woû-ling wét tsoûng ١ (.« 

« Ainsi, ceux qui ont l'esprit aveuglé, lroublé, ne 
réfléchissent pas en eux-mêmes et s'effrayent à la vue 
des pronostics. C'est pourquoi, daus une ode véhé- 
meute du « Livre des vers?, » il est dit : » On appelle 
u les vicillards ainsi que ceux qui sont préposés à 
«l'interprétation des songes.» En se livrant à ces 
pratiques (divinatoires), on porte de grands préju- 
dices à sa maison d'abord, et, en fin de compte, au 
milieu de: ses .chagrins, on ne peut arriver à sar- 
monter les calamités que l'on voulait prévenir 
(châng chèh pèn, eälh yéou الثامم‎ néng ching hiouny 
kid yè. }» 

Nous croyons que l'on ne s'exprimerait pas d'une 
manière plus nette, plus sensée, de nos jours, sur 
un sujet qui a préoccupé toute l'antiquité et qui 
est même loin d'être négligé de notre temps. 

On remarque, dans cette section, parmi les ou- 
vrages énumérés au Catologue, un «Traité pour 
obtenir la pluie, ou pour la faire cesser» (Thsing 
y th yù, cu 26 livres); un autre intitulé : « La 


! Sse-kou dit que ce pâragraphe est tiré du Kido ssé où واثنا‎ tchi 
«Description des sacrifices sans victimes faits aux cinq éléments». 

+ Ch Ring, ماق‎ YA, section Ki fon tchi tehi. Ode Tching امن‎ 
(K. 5, fol. 23, strophe 5). Le Lexte chinois du Chi King ajoute à la 
phrase citée : «Tous diseut d'une commune voix : Nous sommes du 
euombre des hommes les plus sages et les plus éclairés; ك‎ cepen- 
sant, comment pourrions-nous disécrner le mäle et la femelle 
«parmi les corbeaux?» 
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manière de cultiver la terre, selon la doctrine de 
Chin-noûng, en labourant et ensemençant dans 
telle saison, et à tel jour» {Chin-noûng kido thiân 
siäng thoù kéng tchoüng en 1 4 livres); ete. 

34. 18116 rau. L'anr 585 7013185 où conrouns 
DES CHOSES. 6 ouvrages énumérés. 6 écoles. 122 livres. 

«L'art des formes ou contours (c'est-à-dire la 
« géographie »), dit Pan Kou, est celui de lever des 
plans des neuf divisions (de l'empire de la Chine, 
anciennement), dé les réunir comme dans la main 
(tchih) pour y placer, figurés, les villes fortifiées, les 
bourgs, les habitations ct les habitants, y compris 
les six espèces d'animaux domestiques. Les règles 
de cet art, ou les moyens qu'il emploie, sont-le cal- 
cul, des instruments appropriés {sou K1), des objets 
de différentes formes (wëh tchi hing) qui servent à 
rechercher ct à déterminer la constitution climaté- 
rique des diverses régions {ching K‘), leur richesse 
ou leur pauvreté (hotdei 1stan); leurs: avantages et 
leurs désavantages pour les populations (kiëh hioëng). 
Comme les notes de la musique sont longues ou 
brèves, et que chaque division minutieuse de la 
gamme a une intonation qui lui est propre, sans 
avoir toutefois la propriété des nombres que pos- 
sèdent les Esprits ou Intelligences supérieures; ce- 
pendant la forme ou les contours, et le climat, res- 
semblent, par comparaison , à la tête et à la queue 
d'un animal; et même, que l'on possède la forme 
ou le corps de l'un, sans ce qui l'anime et le vi- 
vifie, ou que l'on possède ce qui le. vivifie-sans 
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son corps 6] sa forme, ce serait une chose toute 
différente, qui ne scrait plus que curieuse et de peu 
de prix. » 

Cette 6° section du 5° Catalogne ne comprend 
que six ouvrages, en tête desquels en est un quis'est 
conservé jusqu'à nous : le Chân hài king, ou « Livre 
des montagnes ct des mers ,» en 13 p‘ién (l'édition 
que je possède, de 1667, avec figures, est en 18 
kiodan). On y trouve aussi le Koëüng tsèh ti hing 
« Description des territoires où sont situés les pa- 
lais impériaux,» en 20 kiotan; le Siäng jin « Hom- 
mes représentés, figurés,» en 24 kioilan; le Siäng 
مهم‎ kien to «Représentations figurées de sabres, 
poignards et autres armes précieuses, » en 20 kioüan; 
le Siäng loùh tchoüh «les Six espèces d'animaux 
domestiques représentés, » en 38 kiodan ou livres. 
Ces divers ouvrages, recouvrés après l'insondie des 
livres, et sur lesquels il n'est donné aucun détail, 
prouvent à eux seuls une civilisation avancée, 

Observations générales de Pan Kou sur les sciences 
des. nombres, comprises dans le 5° Catalogue. 

«La science du calcul (ou les mathématiques 
théoriques et appliquées) se trouve déjà tout entière 
chez les historiographes Hi et Ho du « Temple ou 
Salle de la lumière» (Ming-théng); dans l'art des 
devins (poüh {chi chih), et dans le Bureau des histo- 
riographes {Szè kodan, qui succéda aux famille Hi et 
Ho). Cette science est tombée depuis longtemps en 
décadence (fé kièou 1}. Les livres que cette science 
a laissés ne peuvent suffire pour la remplacer. On à 
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bien les livres, mais les hommes de la science man- 
quent (yèou غك[‎ chôa, eâlh wôu Kt jin). 

« On lit dans le Yih King !: Si les hommes qui 
«ont établi la doctrine, qui en oût reçu les instruc- 
“tions, manquent, cette doctrine ne peut plus être 
_ «pratiquée sans vide. » 

« À l'époque du Tehân {s'iéou (de 722 à 468 av. 
notre ère), l'État de Lou avait un arbre précieux 
dont on avait grand soin {le tszè); l'État de Tchin 
avait ses esprits protecteurs des foyers (pi tsdo); 
l'État de Tçin avait son genre de divination en se 
prosternant à terre (poïh yèn); l'État de Soung avait 
des enfants en peau tannée ({sèu wét). Au temps des 
six royaumes, celui de Tsou avait des princes en sucre 
(kân koûng); celui de Weï avait des lettres missives 
en pierre (chïh chin). Notre dynastie des Hän a pour 
ville capitale celle de l'empereur Yäo. Dans tout 
cela on ne trouve que des-choses puériles, vulgaires. 
Or, lorsqu'on s'appuie sur des bases. solides pour.en- 
treprendre une chose, elle saccomplit facilement; 
quand on ne s'y appuie pas, elle.s'accomplit diffici- 
lement. C'est pourquoi je me suis appuyé sur les 
anciens livres {canoniques) pour exposer les sujets 
que j'ai traités. » 

On voit, par ces dernières paroles de Pan Kou, 
que les livres canoniques des Chinois existaient tous 
de son temps, sauf les chapitres du Choù King si- 
gnalés. La différence des citations qu'il en fait avec 
le texte actuel est presque nulle. 

١ Hitsén, 2° partie, 8° tchäng. Ces paroles sont de Confacins. 
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7 د و‎ Fine xf zion. L'art de guérir, 


ou la médecine et la pharmacologie. . 

Classes, Titres sommaires. Kiä, Pite, 
35. FE 1 1 King. Livres sur la médecine., ج ا‎ 216 
36. 1 7 King füng. Id. médecine locale. 11 24 

3. FA Fâng tchoûng. Médecine domest. 8 186 





38. FH 41] Chr sidr. Sur les Esprits... _w 205 
©! Torar général. ......... 36 دق‎ 


35. I Kfnc. Livres GANONIQUES sun LA MÉDECINE. 
7 ouvrages énumérés. 7 écoles. 216 kioian ou livres. 

«Les livres canoniqnes sur la médecine, dit Pan 
Kou ont pour principe la conaissance des propéié: 
tés du sang de l'homme, qui dans les veines civile’, 
pénètre dans la moelle des os, constituant, à l'inté- 
rieur et à l'extérieur, l'action des deux principes yin 
et yéng, pour donner naissance à toutes les ma- 
ladies , et faire le partage de la vie et de la mort; 
ils indiquent le traitement des maladies, l'emploi 
que l'on doit faire des épingles (l'acupuncture), de la 
pierre (déstinée au même usage), des bains chauds 
et du feu. Ils apprennent aussi l'art de composer, 
dans des proportions convenables, tous les médica- 
ments: 

«Quant à la préparation de ces médicaments 
selon la vertu qu'ils doivent avoir, ou les effets qu'ils 
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doivent produire, comme l'aimant attire le fer !, les 
ingrédients doivent être mélangés de manière à 
s'assimiler complétement. Si l'agent employé pour 
cette préparation est ignorant ow’inexpérimenté , le 
médicament perd son efficacité; au lieu de procu- 
rer la guérison, 11 peut augmenter le mal; au lieu 
de la vie, il peut donner Ja mort. » 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette 
classe se trouvent : 

1° Le « Livre sur la médecine intérieure de l'em- 
pereur Hoang-ti » (Hoang-ti néï king, en 18 kioiian ou 
livres); 

2° Trois ouvrages différents sur la « médecine ex- 
térieure » (“äi king, l'un en 37 livres, l'autre en 12 et 
l'autre en 33 livres). La glose ne donne aucun ren- 
seignement sur tous ces ouvrages. 

36. Kfwc FÂNG. Livres DE MÉDECINE LOCALE. 
11 ouvrages énumérés. 11 écoles. 274 livres. 

« Les livres de médecine locale, dit Pan Kou, ont 


1 2 78 1 2 Yebn tzéchih Crin لقنا‎ Liu. 


«Comme la pierre aimante prend (attire) le fer.» Ce texte chinois 
constate la connaissance de la propriété de l'aimant par les Chi- 
nois au 1* siècle de notre ère. Mais ils la possédaient bien avant ; 
car on tronve la même expression dans les écrits de Kouan-tsèu , qni 
était de quatre siècles antérieur. Hiu-tchin, l'auteur du Dictionnaire 
intitulé: Choïüeh Wén, en fait mention, en expliquant ع1‎ caractère 

composé du radical 4 pierre et du groupe phonétique 22 
tszé (c'estèdire: «pierre prononcée دز زم‎ de cette façon : «nom 
d'une pierre an moyen de «laquelle on peut diriger l'aiguille. » 
Notre texte, plus primitif, est aussi plus pitloresque : c'est la «pierre 
aimante qui attire le for, » 
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pour principe et pour base l'étude des propriétés 
des végétaux, des minéraux; la mesure du froid et 
du chaud, la légèreté on la gravité des maladies , la 
distinction de celles qui ne sont que fictives ou 
imaginaires, le goût ou la saveur des médicaments, 
pour l'accroître ou la diminuer, et ne laisser que 
la proportion convenable dans l'influence qu'ils 
doivent exercer. Ils enseignent aussi la manière de 
distinguer les «cinq amertumes » (‘où Kdu), les « six 
àcretés» (loùh sin) qui conduisent à reconnaître la 
proportionnalité de l'eau et du feu (des éléments de 
l'humidité et de la chaleur dans le corps du ma- 
lade), afin d'ouvrir les voies naturelles ou de 3 
fermer, de les relâcher ou de les resserrer. Ceux 
qui agissent contrairement à ces principes en sui- 
vant une pratique uniforme, en même temps qu'ils 
omettent d'employer ce qui est naturellement con- 
venable à chaque genre de maladie, ajoutent de la 
chaleur à la chaleur (? jéh yih jëh), du froid au froid 
(t hân l'séng hân). Les esprits vilaux s'altèrent à l'in- 
térieur, sans qu'on s'en aperçoive à l'extérieur. C'est 
ainsi qu'arriyent les veuvages et les pertes de ses 
parents. Un proverbe dit : « Quand on a une maladie 
«non soignée, on guérit ordinairement aussi bien 
« qu'avec un médiocre médecin (yèoa ping poüh tchi, 
«{ch'äng téh tchoëng f).» 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette 
classe, il y en a quatre sur les «cinq viscères » (‘du 
ts'âng), sur les « six composants du corps » (loüh fou, 
lit. les « six départements, ») sur les « douze» et 
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« seize » régions des maladies » (chih edlh et loüh p'ing 
Jäng), en 30 ou 4o kiodan ou livres. Mais les deux 
plus curieux assurément, s'ils étaient authentiques, 
ce sont: 1° l'ouvrage attribué à l'ancién empereur 
Hoäng-ti (2697 ans avant notre ère) et'intitulé : les 
« Tablettes de Hoäng-ti, sur غ1‎ commencement pri- 
mordial » ou «la pie qui répond sur la manière de 
traiter les régions » (fi chi Hoäng-ti p'ién, tsiüh ال‎ 
où fäng, en 23 livres). Un écrivain chinois, Ying- 
tchao, dit en note que c'est un livre de médecine 
composé à l'époque de HoängAi. Et, 2° celni de 
Chin-noûng et de Hoäng-ti, sur les précautions à 
prendre dans l'usage des aliments (Chin-noûng Hoâng- 
ti chïh kin, en 7 livres). 

37. Fävc ronôune. MÉoEcINE DE L'INTÉRIUR OÙ 
DOMESTIQUE. 9 ouvrages énumérés. 8 écoles. 186 li- 
vres. 

«La médecine de l'intérieur, dit Pan Kou, con- 
siste à mettre des limites aux sentiments et passions 
poussés à l'extrême, en les maintenant dans la voie 
de la raison. C'est pourquoi les saints rois de l'an- 
tiquité avaient établi des règlements pour diriger da 
musique extérieure, afin de prévenir l'excès des 
passions intérieures et de les maintenir dans une 
sage mesure. 

« On lit dans le Commentaire {de Tsüh K'ieou- 
ming sur le Téhûn-tsiéou de Confucius ( : « La mu- 
«sique que les anciens rois composèrent avait pour 
« but de maintenir loutes les actions dans une juste 
“ mesure, » Quand la musique est ainsi réglée, alors 
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l'harmonie, la concorde et la paix ont une longue 
et complète durée; et les déceptions que produit 
l'abus des passions ne sont plus recherchées avi- 
dement pour produire à leur tour des maladies et 
_entraîner à leur suite la perte de la santé et la mort 
(eûlh yèn séng ming).» 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette 
classe on remarque: 1 °* La doctrine du principe faible 
{ou de la modération des passions) de Yao et Chun » 
(Yao Chun yin tdo, en 23 livres); 2° un autre ouvrage 
sur le même sujet, intitulé : « La doctrine de la mo- 
dération des passions, de Pan-keng» (roi de la dy- 
nastié Vin, qui vivait 1400 ans avant notre ère, en 
20 livres); 3° « La manière d'entretenir le principe 
fort, par Hoäng-ti et les trois rois» : Yao, Chun et 
Yu (Hoëng-ti sân wäng yàng yâng fäng, en 20 livres). 

La glose ne donne aucun renseignement sur ces 
ouvrages. | 

38. Cufn stÉN. 00184085 SUR LES ESPRITS PROTEC- 
reuns. {1 ouvrages énumérés. 10 écoles. 205 livres. 

u Les ouvrages sur les « Esprits protecteurs, » dit 
Pan Kou, enseignent comment on doit conserver sa 
vie en se maintenant dans la vérité et la droiture, 
quand on se met à la poursuite des choses qui sont 
hors de nous-mêmes. Il est douteux qu'en livrant sa 
pensée aux dissipations extérieures on conserve le 
repos du cœur, avec la place qui nous est destinée 
pendant la vie et après la mort ) ونام‎ ssè séng tchi 
yäh), et que dans les chagrins, les terreurs que l'on 
éprouve, on puisse y trouver des distractions ou des 
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soulagements. Mais il en est qui disent que l'appli- 
cation {aux choses extérieures) rend le corps et l'es- 
prit plus forts; alors ce sont des paroles extravagantes 
qu'ils prononcent pour en imposer et faire croire 
aux choses extraordinaires, aux merveilles (k'{ koudi), 
lesquelles choses paraissent d'autant plus belles 
qu'elles sont plus éloignées. 

« Ce n'est pas là ce que les saints rois de l'antiquité 
enseignaient. Khoûng-tsèu a dit : « Rechercher les 
« choses secrètes ou mystérieuses (qui sont dérobées 
« à l'intelligence humaine); pratiquer des actes ex- 
utraordinaires (qui paraissent en dehors de la na- 
«ture de l'homme), pour être renommé dans les 
«siècles à venir, c'est ce que je ne veux pas faire 
« moi-même ! (‘où الثامم‎ wét tcht i).» 


١ Ssé-kou dit que ces paroles sont tirées du Li-ki, ou « Mémorial 
des Rites.» Elles s'y trouvaient effectivement de son temps (an 
vu siècle de notre ère), parce que le Tchoüng-yoûng (le 2° des Ssé- 
cho, les «Quatre livres » actuels) formait encore alors les kiofan ou 
chapitres 66 et 67 du Li-ki, comme le Tä‘kïoh, ou la «Grande 
Étude, » le 1“ des «Quatre livres + actuels, en formait le 53°. Dans 
la grande édition du Li-ki, publiée en 1748, la 13° année de règne 
de Khiën-loûng, en 48 volumes in-4°, et en 82 kioifan, iutitulée 
Kin وما‎ Li-ki ) soû, ces deux ouvrages de Confucius ont été con- 
servés à leur première place. Les paroles citées, de Khoûng-tsèu, 


sont les suivantes ) Tchoüng-yoûng. Ch. 11) : E FE 70 ع‎ 
12 نا‎ À ا و أ 2 5 79 ناا‎ pen 


:'où féh wét teht 1. Mot à mol :‏ شين héou chi yèou choùh‏ ,تهئمنا وشا 
Quærcre recondita, patrare extraordinaria, posteris saculis adhi-‏ « 
bendos sectatores , ego neutiquam hoc facerem. »‏ 

Ce passage du Tehoüng-yoñng est Wès-important, non-seulement 
sous le rapport de la pensée qui y est exprimée, mais encore sous le 
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Tous les onvrages énumérés dans cette classe, au 
nombre de onze, paraissent en grande partie, par 
Jeurs titres, appartenir à des écoles se rapprochant de 
celle du Tio, et adonnées au merveilleux. Quatre 
de ces ouvrages se rattachent à l'ancien empereur 
Hoäng-ti, un à Chin-noûng, et un autre à la «pri- 
mordiale Unité» (fi yih), ce dernier en 31 livres. 

Observation générale de Pan Kou sur les ouvrages 
compris dans le 6* et dernier Catalogue. 

«Les « arts médicaux » etautres, dit Pan Kou {k. 30, 
fol. 53 v°), embrassent tous les êtres vivants, et ils 
étaient autrefois une attribution spéciale d'une ma- 
gistrature royale. Dans la haute antiquité, il y eut 
Ki-pé et Yu-fou qui l'exercèrent; dans les siècles 
intermédiaires, il ÿ eut Pien.tsiôh et Thsin Ho*. 

« Les ouvrages de cette classe traitent des mala- 
dies dans leurs rapports avec les conditions climaté- 
riques et hygiéniques, ou de salubrité du royaume, 


rapport philologique ; car il donne la véritable leçon qui a été altérée 
plus tard pour des raisons qu'il serait trop long d'exposer ici, mais 
que nous indiquerons seulement en disant que cette altération fut 
probablement due à l'influence, devenue pendant assez longtemps 
prédominante, des doctrines du To et de l‘h, cette dernière intro- 
doite officiellement en Chine, l'an 61 de notre ère. Cette altération 


porte sur le caractère EN s6h, quærere, remplacé, depuis Pan Kou, 
par A رامع‎ qui siguife : simples, purum; ce qui change compléte- 
ment le sens de la phrase. Le célèbre Tchou-li, qui vivait sous les 
Soung, fut le promier qui signala cette altération. Mais le caractère 
altéré est resté duos le texte, en lui donnaut toutefois le sens pri- 
milif, 

١ Sse-kou dit que Ho est Le nom d'un médecin de l'état de Thsin. 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 331 


alin de connaître ع1‎ traitement que l'on devait suivre 
à leur égard. 

« À l'avénement de la dynastie des Hän parut 
Tsang-koung. Aujourd'hui sa doctrine médicale est 
devenue secrète ; c'est pourquoi je ne parle ici de 
son livre qu'en passant. » 

Résamé général des Six Catalogues : 38 classes; 
596 écoles ; 13,269 kiokan?. 

Tel est «l'Inventaire général» des livres chinois, 
rédigé par Liëou Hiäng et Liéou Hin, son fils, dans 
la dernière partie du “د‎ siècle avant notre ère, tel. 
qu'il a été publié dans la grande histoire des pre- 
miers Hän, de Pan Kou. On a pu voir, par son cou- 
tenu, que les anciens monuments littéraires des 
Chinois sont loin d'avoir été entièrement détruits 
par le feu, comme on l'a prétendu {voir plus haut, 
p-200), et que tous ceux qui sont considérés par tous 
les lettrés chinois comme «antérieurs à l'édit de 
Thsin Chi Hoâng-ti, de l'année 2 13 avant l'ère chré- 
tienne, ne sont pas apocryphes.» Car il serait im- 


١ ولد بق‎ VI ZX I JR 82 PJ 211 TX in 


ping tk koïe, youûn الك نا‎ tchi thing. Je reproduis ici le texte de ce 
passage, parce qu'il me paraît imporlaut au poiut de vue de la civili- 
sation ancienne de la Chine. 


Sse-kôu dit que le caractère EZ عنام‎ sigoilie : «examiner 


attentivement le pouls et le tint du malade. » 

2 Tels sont les totaux généraux donnés par Pan Kou. Mais en réa- 
lité. les chiffres spéciaux de chaque classe et de cheque copie d'ou- 
vrages énumérés dans les «Six Catalogues, » s'élèvent à la somme 
totale de 13,205 kioian où p'ién, el 597 Écoles, sauf erreur, La dif- 
férence n'est pas grande. 


“add‏ 1 ل 
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possible de soutenir, avec quelque apparence de 
raison, que les 620 ouvrages différents énumérés 
à «l'inventaire » aient pu être fabriqués dans l'espace 
de 200 ans au plus! (quand même il y en aurait 
1000). L'histoire ne se fabrique pas comme on fa- 
brique les romans de nos jours; et quand ce sont 
des romans historiques, ces romans ont pour buse 
des histoires existantes. Dans l'hypothèse que l'on 
soutient, les romanciers chinois auraient manqué 
absolument de ce secours indispensable. La fabrica- 
tion après coup des anciens livres en question est 
donc, en-dehors même de l'histoire qui prouve le 
contraire, un fait matériellement impossible. 

Jagement porté sur l'Inventaire bibliographique de 
Liéou Hiâng par des écrivains chinois. 

I ne faudrait pas croire que le document histo- 
rique traduit précédemment dans tonte -son inté- 
grité exagère le nombre des ouvrages chinois qui 
furent recouvrés après l'édit de proscription. Loin 
de 11. Ma Touandin, un des plus savants lettrés cri- 
tiques qu'ait possédés la Chine, et qui vivait sous la 
dynastie mongole, dit, dans son « Examen appro- 
fondi des monuments littéraires » )77 5 hién thoûng 
ko, k. 174, fol. 17 v°), معدي‎ l'Inventaire général » de 
Lièau Hin était divisé en Sept Catalogues (Liéou Hin 

١ On a vu, d'ailleurs, précédemment {p. 228) que de «grands 
forts furent faits dans les premiers temps de la dynastie des Hän, 
deux siècles avant notre ère, pour recouvrer les anciens livres pros- 
crits par Thsin Chi Hoäng-ti, et pour les réunir dans des dépôts pu- 


blies.» Il y avait alors douze ans seulement que l'édit de proscrip- 
tion avait été promulgué. 
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tsoùng kiän choû tchoüh tsih لاقثا‎ , et qu'il compre- 
nait, dans son énumération totale, 33,090 kioan ou 
livres!. Pan Kou, dans son histoire, aurait omis la 
section la plus nombreuse formant le septième قا‎ 
ou « Catalogue? » 


١ Les Six Catalogues (loüh liëh) publiés par Pan Kou n'en com- 
prennent que 13,269. 

? Le même nombre de 33,090 k. est donné dans le Atün choû pi 
Kûo (k. 1, fol. 44 v°) de Youan Liao-fan , éd. 1642; dans le Yüh ht 
(la «Mer de Jade»), encyclopédie publiée sous les Soûng, k. 52, 
fol. 8-9. Dans le King à k'ào (déjà cité, p. 234), on a vu que, pourles 
King seulement, il devait y avoir une augmentation de 1076 "ممما‎ 
ou livres, 

٠ L'Inventaire de Licou Hiang et de son fils Licou Hin, publié et 
commenté par Pan Kou, fut reproduit et imprimé sous la dynastie 
des Soung, avec le titre de : Hän ) wén tchi k'ào thing « Examen 
critique avec preuves à l'appui de l'Inventaire littéraire des (premiers) 
Hän,s en 10 kiotan ou livres, par Wäng Yingdin. Cet ouvrage est 
décrit dans le grand Catalogue de la bibliothèque de l'empereur 
Khiën-loung ( Ka ومن‎ ssé k'ort l'sioudn choû tsoûng moüh, en 128 pèn 
ou vol. in-4°, et en 200 kiotan on livres; k. 85, fol. 12}, publié en 
1781; et aussi dans l'abrégé du même Catalogue, on 20 livres, عنام‎ 
bliéen 1782, k. 8, fol. 18 v°). Il y est dit que Wâng Ying-lin y a sup- 
pléd aux omissiots du Catalogue publié par Pan Kou , principalement 
en ce qui concerne les «livres de l'antiquité» (koi choû). On s'ex- 
, plique facilement que Lièou Hiäng, mort avant d'avoir pu accomplir 
sa tâche, ait laissé son Inventaire incomplet, et que Liéou Hin, son 
fils, ait manqué de moyens suflisants pour le compléter. Pan Kou, 
mort aussi avant d'avoir pu compléter sa grande histoire , achevée par 
sa sœur Pan Hoci-pan, est aussi excusable, 

Sclon la Notice du grand Catalogue cité ci-dessus (k. 85, fol.12v°), 
Wang Ying-lin aurait ajouté, entre autres ouvrages, aux Catalogues 
de Lièou Hiäng : 1° à la classe du th King (la 1*), le commentaire 
de Tsèu-hia, disciple de Confucius (Tsèu-‘hi yih tchoñan) ; 2° à celle 
du Chi King (3°), le commentaire de Youan Wang (qui régna de 7 
à 469 avant notre ère : Fonan wdng tchotan) ; 3° à la classe du Li-ki 
(la 4%. les textes revus et commentés des deux frères Té-Taï, le 
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Quoi qu'il en soit, en admettant seulement les 
nombres donnés par Pan Kou, on peut se convainere 
que l'ancienne littérature des Chinois était encore 
grandement représentée au commencement de notre 
ère, et qu'aucune autre nation au monde ne pour- 
rait nous offrir pour la même époque un parcil bilan. 

J'ajouterai encore ici une remarque qui n'est pas 
sans importance dans la question : c'est que l'Inven- 
taire officiel de Lièou Hiäng, achevé par son fils 
Lièou Hin, ne comprenait pas, ne pouvait pas com- 
prendre toutes les,copies des livres échappés à l'édit 
de proscription, parce que ce furent seulement les 
livres qui purent être inventoriés par les commissaires 


nommés à cet ePet (voir p. 230), qui figurent dans 


les Six Catalogues publiés par Pan Kou. Il dut néces- 
sairement, dans un grand empire comme la Chine, 


«grand Taï ,» et Sido Taï, le « petit Taï» (Té Ta Li, Sido Taï Et}; 4° à 
la classe du Vüh hé (la 5°), il ajouta le Fôk yotan yà « Entretiens pri- 
milifs sur la musique;» 5° au Tehün-thsiéon de Confucius il ajouta 
le Tchän-thsiéou de Ming; 6° à l'Ecole du Tio (11° classe), il ajouta 
le Lào-tseù tchl hoûet « Relour au vrai sens du livre de Lao-tsèu;» et 
le Soi-wéng mido lün « Discours merveilleux de Soû-wäng sur le 
méme livre; s 7° à la classe de l'Astronomic (29°), il ajouta le Hiu-chi 
سما اسم رطار‎ « Commentaire de هنلا‎ sur le soleil ct la lune; le 
Kan-chi soût stng king, le « Livre canonique sur l'année et les constel- 
lations, » de Kan; et le Chïh-chi siny king, le « Livre canonique sur les 
constellations,» de Chïh; le Tehéon nét sing tchoüan «Commentaire 
sur les constellations,» ouvrage le plus ancien pour les calculs astro- 
nomiques, dans lequel sont exposées les propriétés du triangle rec- 
tangle, ete.; 8° à la classe du Calendrier (la 30°), il a ajouté le Kièou 
tchäng soian choûh où hé مها‎ « Cinq discours recurillis sur le livre de 
la science du calcul,» en neuf chapitres; eteufin 9° à la classe de 
la Médreine {la 36°), il a ajouté le Pèn-lsdo « Herbier médicinal + 
dont la composition primitive est attribuée à Chiu-noûng. 
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échapper beaucoup de livres à la recherche des com- 
imissaires. 11 est vrai qu'un assez grand nombre des 
ouvrages énumérés dans les « Six Catalogues » furent 
rédigés par des auteurs qui survécurent à l'édit de 
proscriplion, ou par leurs disciples. Mais la plupart 
de ces écrits sont des « Commentaires » sur les an- 
ciens livres de chaque école, par des écrivains ap- 
partenant à ces mêmes écoles, et qui en continuaient 
les traditions ; de sorte que ces mêmes traditions ne 
furent nullement interrompues. 

Je crois utile de résumer ici, dans un tableau. 
synoptique, l'Inventaire général de Lièéou Hiäng. 


TaBLeAu sYNOPTIQUE de l'Inventaire général, en six Catalogues , des ou- 
vrages et copies d'ouvrages chinois recouvrés après l'incendie des livres 
ordonné par l'empereur Chi Hoâng-ti, 213 ans avant .ل‎ C. ; Inven- 
taire rédigé, sur un ordre officiel, par Licou Hidng et Licou Hin son 
Jils, dans la seconde moitié du premier siècle avant notre ère. 


TITRES SOMMAIRES. 


DE LIVRES. 


ñ 
A 5 
2 
2 = 
£ 2 
E © 
5 
5 = 


PREMIER CATALOGUE. ل‎ LES KÈNG (p. 233), 


111 King, Livre des Transformations 13 
Choû King, Livre des Annales. .... ssss..] 9! 9 
Chi King, Livre des Vers 

Li King, Livre des Rites 

Fôh ki, Mémorial de la Musique 





À reporter. ....,........ ET 7 1,842 
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| 0| Teluin Thsteou, Le Printemps et l'Automne. 
7} Lin yà, Les Entreliens philosophiques. . . . . 
8] Hido King, Livre de la piété filiale... .. sis 
| أو‎ Sido 18181, Études primaires. . ....... se 


ol Joi Kid, École 
11! Tao Kid, École du To. 
أ‎ Fin 0 Ki, École des deux premiers prin- 


4 Mur Ki4, École des Noms 
l15| Méh Kid, École de Mëh 


16} T'soüng-hodng Kid, Den 12 
17! Tsäh Ki, École mixte à 

18] وشم‎ Kid, École de l'Agriculture. 

19] Sièo choïch Kid, École de la littérature 16- 


TROISIÈME CATALOGUE. — POÉSIE (p. 299). 


10| Foi, Odes {genre dicect}......... s…....| 20 
lar| Fait, Odes {genre direct}. ...,.......,, CE 
|ددا‎ Foit, Odes (genre direct)..... .. soossss 25 
23| Tsah foi, Genre mélé. ..,.7,,.,......,. 12 
24] Kô-chi, Chants, chansons. 28 


QUATRIÈME CATALOGUE. — ART MILITAIRE {p. 303). 


2 إن‎ Péng-koñan méou, Stratégie. ..,..... eo... 
l26] Ping hing ), Balistique ct plans 





A reporter. ,..., nos h45}423! 9,351] 
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Fin Yäng, Opérations militaires. ........ 
Ping k! kâo, Manœuvres ............... 


CINQUIÈME CATALOGUE. — SCIENCE DES NOMURES (p. 309). 


Thién wên, Science du Ciel; astronomie. . . . 

Lih-poi, Calendrier.............,.,... 

Où hing, Les cinq éléments. ............ 

Chi houét, Divination par l'herbe à mille 
je PP RES CE DEN A PU 

Tsüh tchén, Divination en différents genres.| 18 

Hing fäh, Géographie. .......... dre 6 


SIXIÈME CATALOGUE. — MÉDECINE (p. 324). 


5] 1 King, Livres sur la Médecine. .......,.. 
إذ‎ King fäng, Livres sur la Médecine locale. . 
Fâng tehoüng, Médecine domestique. . . . 
Chin Sin, Sur les Esprils............... 


Le prochain Mémoire sera consacré à l'histoire 
de l'écriture chinoise, des monuments encore sub- 2 
sislants de cette écriture, des procédés successifs 
employés pour la reproduire en différents genres, y 
compris l'histoire de l'imprimerie en Chine. Ce Mé- 
moire sera terminé par l'examen de la chronologie 
chinoise, depuis la haute antiquité jusqu'au 1" siècle 
de notre ère. 
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G'awäiikl "5 ALMy'AnnAv, nach der Leidener Handschrift mit Erlau- 


terangen, herausgegeben von Ed. SacæAu, D' phil. in-8°. Leipzig, 
. Engelmann, 1867. “Pr. 


La lexicographie arabe réclame actuelléèment deux 
genres de travaux : premièrement, des vocabulaires renfer- 
mant, d'après un dépouillement des prin cipaux auteurs, un 
catalogue des mots employés par les écrivains d'une même 
époque’; en second lieu des éditions correctes et soïigneu- 
sement vocalisées des dictionnaires originaux. En attendant 
qu'on publie un jour le Sakäh de Djauhäri* et le Djamharat 
ellougat d'Ibn Doreid”, dont l'un cherche à épuiser la langue 
élassique pure, et dont l'autre admet tout sans exclusion, 
vous pouvons nous estimer heureux de pouvoir maintenant 
utiliser le lexique des mots étrangers composé par Djawälikt, 
ct dont M. Sachau vient de donner une excellente édition. 
Il importe, en ellet, de distinguer les mots réellement 
arabes des mois d'origine élrangère, qu'ils aient élé intro- 
duits par la domination persane à ira et dans les pelits 
États du Nord!, ou qu'ils soient entrés plus tard dans la 


١ C'est ع1‎ vœu formalé par M. Flügtl dens la préface de ses Gramma- 
tische Schulen der Araber, ,م‎ vrr. Des essais de co genre sont les Glossaires 
fort uiles placés en têle des éditions publiées à Leyde. 

5 On m'assure que deux jeunes savants, MM. Thorbocke el Socin, celui- 
ci déjà connu par une édition et une traduction du poëte ‘Alkama, vont 
joindre leurs elborts et leur savoir poar publier en commun Je Sakäh. 

* Outre le manuscrit de Leyde n° exvr (Cf Dozy, Calalogus, cle. 1, 64), 
Ja Bibliothèque impériale possède la seconde moitié d'un Djamharat سملا‎ 
رامو‎ manuscrit du supplément arabe, n° 1364. 

* Sans ce contact, an ne comprendreait pas la présence de mots étrangers 
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langue, lorsque les Arabes furent mis en rapport par la con- 
quête avec des populations parlant des idiomes tout à fait 
différents du leur. En imposant leur écrilure aux, Persans et 
aux Turcs, ils leur empruntèrent plus d'une expression qui, 
avec le lemps, devait êlre assimilée complétement aux mots 
de la vieille langue. Ce fut le sort des mots qui, par la res- 
semblance de leur orthographe avec l'orthographe des mols 
arabes, pouvaient être admis sans aucun changement, et 
aussi de ceux pour lesquels il suffisait d'une légère modifi- 
cation. Au contraire, les quadrilitères ou les composés 
élaien£, par leur longueur et leur nature mêmes, condam- 
nés à montrer loujours leur origine et à faire disparate à 
côté des mols vraiment arabes qui les enlouraient. 

Cette division a été parfaitement établie par Djawäliki 
dans la préface de l'ouvrage que vient de publier M. Sachau. 
Avant de donner une liste complète par ordre alphabétique 
des mots arabisés, المعربات‎ , qu'il avait notés dans ses lec- 
tures, ei d'en essayer l'explication étymologique, Djawäliki 
avail essayé de délerminer son sujet el de jeter un coup 
d'œil d'ensemble sur les faits qu'il devait ensuite faire défi- 
ler un à un selon l’ordre que le hasard de l'orthographe lui 
imposcrait. Une pertie de celte dissertation est perdue, à 
moins que les passages omis par M. Sachau ne se trouvent 
dans le manuscrit de l'Escurial ?, pour lequel il n'a eu 
qu'uue copie des deux premières pages. Celle lacune em- 
pêche qu'on ne puisse juger de l'ouvrage dans sun intégrité, 
et la page 4, séparée de ce qui la précède immédiatement, 
reste une véritable énigme. M. Sachau n'a eu à sa disposi- 
tion que le manuscrit de Leyde”, que je me rappelle avoir 


dans les poésies antéislamiques et aussi dans le Coran. Les musulmans or- 
thodoxes ne veulent pas admettre que le livre sacré ait pu être écrit autre- 
ment que dans un arabe sins mélange; Djawäliki réfute cetle assertion. 
p. 6 de l'édition de M. Sachau. 

١ Casiri, Bibliotheca arabico-hispenensis , 1. 1, p. 30, n° 124. 

+ Ce manuscrit a Été décrit par M. Do:y dans son Catalogus codierrm 
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vu pendant mon séjour à Leipzig. La richesse de la vocalisa-} 


tion y est souvent un embarräs pour le lecteur, el on ne se 
relrouve qu'avec peine au milieu du grand nombre des 
signes qui surmontent chaque lettre. M. Sachau a très-habi- 
lement triomphé de cette difficullé. De plus, il est parvenu 
à publier un Lexle très-correcl el à restituer avec une grande 
habileté beaucoup de passages pour lesquels le vieux ma- 
nuscrit! élait devenu illisible ou bien présentait des leçons 
fautives. On pourra maintenant écrire une monographie sur 
les mols arabisés, en utilisant et en ant 165 rensci- 
gnements fournis par le lexique de Djawällit,et en y ratta- 
chant Jes détails fort curieux conteritts-dané 16 éhapitre x1x 
du &al} مزه‎ (luth du langage) de Soyouti فى المعوباك‎ (sur 
tes mots arabisés}® Les observations de Sibaweïht dans le 
ين رمي‎ de TRARUÉE et ماقا‎ de son Commentaire sur le Co- 
fan pourraient ‘aussi présenter quelque utilité pour une 
telle étnde. 

Voici la courte اه‎ substantielle notice qu'on trouve sur 


| Djawäliki dans le كتاب طبقان الفاة‎ livre intitulé : « Les 


' oriantalium bibliothecæ lagduno-balavæ, t. 1, p: 72, n° cxxvi el non pas 124 
comme l'a prétendu M. Sachau, confondant le numéro ancien avec le nu- 
méro définitif. 

L'écriture est de 594 de l'hégire (1197-1198 après J. C.).‏ ؛' 
t. 1, p. 144 et suivantes.‏ رط 1316 manuscrit du supplément arabe‏ 01 3 
Eu debors du chapitre publié par M. de Sacy dans son Anthologie‏ ? 
grammalicale arabe, p. 14h du texte et p. 379 de la traduction, M. Sachan‏ 
a eu pour quelques passages üne copie du manuscrit de Saint-Pétersbourg.‏ 
كتاب 91,4 à Elu‏ ففسير Le litre de ce commentaire est‏ * 
ail, livre intitulé : «Les plus belles pierres précieuses relativement à‏ 
interprétation du Coran.» Ce commentaire en deux volumes forme les ma-‏ 
nnscrits 1978 et 1979 du supplément arabe, Hädjt Khalifa, dans son Die-‏ 
tionnaire bibliographique, éd. Flügel, n° 4279, aliache une telle impur-‏ 
tance à ce commentaire qu'il s'estime heureux de posséder la moitié de la‏ 
première partie. On trouve dans le premier volume, au fol, 4 5". un para-‏ 
فعبل d‏ الالفاظ الى ق القران مما للغان ا جم : graphe intitulé‏ 
«Paragraphe sur les mots appartenant aux langues étrangères qui se trou-‏ 

vent dans le Coran, » 
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tables des grammairiens , » par Djaläl eddin ‘Abd Errahmän‏ 
موهوبٌ بن من بن ass‏ بن لسن Essoyoüli! ; a dl D‏ 
ابو منصور al‏ الفوى اللغوى كان ماما فى فنون الادب 
2e‏ لخطين التتبريزى وبمع aol‏ من الى القاءم بى SA‏ 
äl,‏ طاهر بن à‏ الصقر رروَى عنه الكندى وابن للجوزى 6 
EG Ees‏ عزيز الفضل واف العقل ملي خط والضبط درس 
الادب فى النظامية بعد التبريزى وأَحْتَصَرٌ بامامة BA‏ وتان 
5 اللغة Ja‏ مده فى الو وكان متواشعا طويل المت من 
اهل السنة لذ يقول التى الا بعد الفشقيق يكثر من قولٍ ل 
أدرى مَنّق هرح إدب الكاتب ء ما ين فيه العامة , ما 
Ge‏ من كلام sie PAT‏ الغواصٌ وغير ذلك مات فى 
٠ Mauboûb ben Ahmed ben Mohammed ben‏ السرم سنة F46‏ 


elhasan ben elkhidhr aboû Mansoûr* eldjawälikt, Je gram- 
mairien, le linguiste, était Passé maitre dans les diverses 
sciences : il fut le disciple du Khatib (l'orateur) abris *; il 


© Manuscrit du supplém. arabe n° 683, fol. اده‎ v°. Ce Passage manque, 
paraît-il, dans d'autres exemplaires du Tabahät ennoukdt, particulièrement 
dans l'exemplaire de Berlin, 

* Djawäliki doit avoir été tout particulièrement connu sous ce عمد‎ d'A- 
boù Mansoûr, ms il est cité pour ce molif dans le Mishär de Soyoüli, au 
chapitre نسمة‎ à ف مر وز قي‎ , #Sur la con- 
mines de شه‎ qui soil désignés érdinairenent far TR qui pré- 
cèdent ou qui suivent leur nom, où par leur relatifs (adjcelif en, G= qui 


est joint ordinairement à leur nom). C£ 1 11, fo), 282, Partout ailleurs Dja- 
اله‎ est appelé Mauhoëb ben أله‎ Tähie. 

? C'est sous le nom de se التبر‎ : J qu'on Lronve souvent dési. 
pné le célèbre commentateur de la Hamdza, Cf. Ibn Khallikän, éd, Wüs- 
tenfeld , n° 310: Mishär cllougat, manuseril cilé, 11, PP. 284 et 309; Mirät 
clljanän (Miroir du prince) de ,ل ثلا‎ manuscrit de l'ancien fonds 641, 
.اما‎ 31 r°. C'est ainsi qu'il faut lire sans donte an lieu de حب‎ 
لتبريؤى‎ | dans M. عوط‎ Galalngus, ele, L, p. 66. 


x 23 
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apprit la tradition d’aboû ‘lkäsim ben Bouchrà' et d'aboû 
“Tiähir ben abi 'ssakr*; son opinion est allégnée dans les ou- 
vrages d'Elkindi et d'Ibn eldjaux?. C'était une autorité re- 
connue, un homme pieux, d'une supériorité éclatante et 
d'une intelligence peu ordinaire. Possédant une belle écri- 
ture el une orthographe sans défauts, il succéda à Tabrixi 
comme professeur de belles-letires à l'académie ennifhé- 
miyya", el devint un des familiers du khalife Elmouktafi*. Son 
talent de lexicographe était.plus remarquable que son talent 
de grammairien *. Humble, taciturne, sectateur de la Sounna, 
il n'aflirmait rien sans preuves solides et disait fort souvent : 
« Je ne sais pas.» Ses ouvrages sout : un Commentaire sur 


١ On le trouve nommé Aboû lkäsim ben Bechrän dans Hädjf Khalifa, 
éd. Flügel, 1, p. 430, et IE, p. 38. 

3 Je ne sais si c'est le même |. أبن أى‎ qui est cité sons عل‎ nou 
d'aboû "Ibasan Mohammed dans [bu Ki Hn , dd. Wistenfeld, n° 686, 
et qui est donné comme jurisconsulte ainsi que comme poële didac- 
tique. Né en ومن‎ de l'hégire (1018-1019 après .ل‎ G.), et mort en 498 
{x104-1105), il pourraît parfaitement avoir lé le maître de Djawäliki. 

? 2010 ben Hosein elkindi avait méme été son lève d'après Aboû ‘id, 
Annales, IL, .م‎ 494. Aboû ‘Ifaradj ‘abd errahmän ben ‘Alt ibn eldjauzt vé- 
cut jusqu'en 697 (1200-1101 après J. C.). 

* Sur l'académie ennifhämiyya à Bagdad, voir M. Wästenfeld , Die Aea- 
demien der Araber und ile Lehrer, .در‎ 8 et suiv. M. Wüstenfeld n'y com- 
prend ni Tabriaf ni Djawäliki dans sa liste des professeurs. Ibn Khallikän 
ignore ce détail relatif à Djawliki; mais dans la biographie de Tabriaf, il 
raconte que celui-ci fut appelé à enseigner les belles-lettres , ot il nomme 
même parmi ses moilleurs élèves Djawäliki. C£. éd. de M. Wüstenfeld, 
n° 810, 

# Elmoukiaf liawr allah régna de 530 à 555 de l'hégire (1135-1160 
après J. C.). 

# La réputation de Djawäliki comme linguiste était telle, que la fraude 
s'en est emparée pour meltre son nom en tôle de vocabulaires auxquels il 
était complétement étranger. La bibliothèque de Leyde possède sous le nu- 
yes je] un su à da Sahäk avec l'omission des vers et des exemples 

Lu ŸT), que le copiste attribue à Djawälikt, l'élève de Ta- 
La Cf. re Catalogus , ete, 1, .م‎ 68, Une étude, même superlicielle, du 
Montarrah montre, au contraire, que Djawäliki avait un goûl Loul parli- 
culier pour les citations de paëtes, اء‎ ses biographes assurent Lous qu'il ai- 
mait à ne rien safliemer sans preuves.» Un tel abrégé du Sakdh ne prul 
donc, par sa nature même, avoir étécomposé par Djawäliki, 
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l'Adub elkätib"; les Loculions vicieuses qui ont cours dans le 
peuple; les Empruants faits par l'arabe aux langues étran- 
gères* ; un Supplément à la Dourrat elgaw4ss*, etc. Il mourut 
dans le mois de moularrem de l'année 465. » Cette date n'est 
pas en réalité celle de sa mort, mais bien celle de sa nais- 
sance; une telle confusion n'est cependant pas entrée dans 
le texte par une erreur du copisle, car elle se retrouve dans 
le Mizhär de Soyoùli* et dans quatre passages de Hädji Kha- 
lifa*, Or, si Djawäliki était mort en 465 de l'hégire, il n'au- 
rait pu être le successeur de Tabrizi, qui vécut jusqu'en 502 
(1108-1109 après .ل‎ C.), ni le courtisan d'Elmouktali, dont 
le khalifat ne commença qu'en 530 (1135-1136 après J. C.). 

Djawäliki mourut en 539 ou en 540 de l'hégire (1144- 
1146 après J. C.}. On peut voir dans la courte notice de 
M. Sachau l'énumération des texles présentant comme قلط‎ 
torique l'une ou l'autre de ces deux années. En présence de 
ces deux traditions, les annalistes se trouvèrent dans un 
embarras dont on voit la trace dans le {4 مرا‎ (Miroir du 


١ L'Adab elkätib (Mérites de l'écrivain) est un ouvrage encyclopédique 
d'Ibn Koteïba. Il se trouve dans notre supplément arabe n°1348. CF. Hädji 
Khalifa, n° 338. 

3 C'est l'ouvrage publié par M. Sachau sous le nom d'Elmou'arrab, Cf. 
Hädji Khalifa, Dictionnaire bibliographique, V, p. 632; Soyoütt, Mizhér, 
ms. cité, t, 1, p. 145. On le trouve mentionné également dans Hädji Kha- 
lifa sous Je nom d'Elmonerrabät, cf. t, V, p. G32,et VI, p. 628. C'est 
avec ces restrictions qu'il faut accepter l'afirmation de M. Sachau, p. vi. 

3 Sur l'ouvrage intitulé : Dourrat elgawäss , voir les extraits de M. de 
Sacy dans l'Anthologie grammalicale arabe, p. 25 du texte et 63 de la tra- 
duction. Ce petit trailé م8‎ Hariri a été publié l'année dernière au Caire. 
Une édition européenne, préparée par M. Thorbecke, est sous presse à 
Leipzig. Remarquons que M. Sachau a considéré l'ouvrage Sur les locations 
vicieuses comme identique au Supplément de la Dourrat. C'est l'opinion d'Ibn 
Khallikän et après lui de Yäf ‘i dans le Mirût eldjanän, ms. ancien fonds, 
n° 644, fol. 81 v*. On voit que Soyoûli soulient le contraire dans le passage 
que nous avons cité, CF. aussi Hädji Khalifa, ,لا ما‎ p. 537. 11 est impossible, 
en l'absence de tout manuscrit, de décider entre ces se deux opinions. 

* Ms. cité, .ا‎ IL, p. 309. 

® Cf. Dictionnaire bibliographique, ما‎ 1, p. 223; t. Il, p. 2063 t. V, 
pe 357 et 632. 
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prince) de Yäh'i. On y lit dans la liste des musulmans il- 
lnstres pie ae de l'hégire’ : وفيها وفيل فى الذى بعدها‎ 


En celte année‏ « أبو منصور موشوب بن al‏ طاهر لجواليق لا 


d'antres يه لصتل‎ l'année suivante) mourut aboû Man- 
soûr Manboûb ben abi Tähir eldjawäliki, ete.» Puis vient 
une courle biographie qui, d'après le système de plagiat 
particulier aux Orientaux, est textuellement empruntée à Ibn 
Khallikân. 

En dehors des quatre passages de Hâdji Khalifa , où Dja- 
wäliki est cilé avec une fausse indicalion sur l'année de sa 
mort, on le lrouve mentionné comme ayant composé un 
commentaire sur l'ouvrage intitulé : المثل السابر‎ «le Pro. 
verbe qui a cours, » dont l’auteur est Dhiyä eddin Nasr allah 
cldjazari”, un des frères du célèbre historien Ibn elathir?. 
Hädji Khalifa semble avoir senti la difficulté de concilier son 
asserlion avec la chronologie, car, après avoir fixé l'époque 
de la‘ mort de Dhiyä eddin eldjazart à l'année 637 de l'hégire 
(1239-1240 après J. C.), il a Joissé en blanc la date analogue 
qui dévait suivre le nom de Djawäliki. M. Sachau dit à ce 
sujel : « 1} faut sans aucun doule séparer notre Djawäliki de 
cclui qui a écrit un commentaire sur l'ouvrage MM) المثل‎ 
de Djazari. » D'abord, la dénomination de Djawäliki est loin 
d'être commune *; de plus, Hädji Khalifa dit expressément 
que c'était aboû Mansoûür Mauhoûb ben أله‎ Tähir eldjawà- 
likf. 11 y a donc tout simplement une erreur, mais dont on 
peut facilement s'expliquer les motifs. Le titre entier de l'ou- 


vrage d'Eldjazari est المثل السادر ف آذاب الحاتي رالقاعر‎ 
« Le proverbe qui a cours sur les mérites de l'écrivain et du 
poële. » 11 a été dit plus hant que Djawäliki avait composé 


1 Ms. de l'ancien fonds 644, loc. cit. 

* Dictionnaire bibliographique, ءا‎ V, p. 372. 

5 Ibn Khallikân (éd. de M. de Slane), p. APE, 

4 M. de Slanc cite dans sa traduction anglaise d'Ibu Khallikäu, ءا‎ 1, 
p. 398, un traditiouniste Aboû Mohammed ‘Abd allah ben Almed bou 
Moñsä ben انارت‎ elahwväat eldjawälikt. 
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un commentaire sur le livre d'Ibn Kouteiba intitulé ادب‎ 
SOI u le Mérite de l'écrivain. د‎ La ressemblance des deux 
litres et peul-êlre aussi les rapports entre les sujets trailés 
par les deux auteurs ont pu tromper le bibliographe dans la 
wasse des malériaux si abondants et si divers qu'il avait سه"‎ 
cueillis, 

Hariwig Denenpounc. 


LATAIYO'L-31A'ARIF, auciore Abu Mançur Abdolmalik ibn Mohammeil 
ibn Isma'il at Tha‘alibi; quem libram e .للم‎ Leyd. et Goth. edidit 
P. de Jong, Prof. Interpres Leg. Warn. Lugduni Batavorum, 
E. .ل‎ Brill, 1867, in-8° de xux et 158 pages. 


La littérature arabe est très-riche en ouvrages que, faute 
de terme de comparaison plus exact, on peut assimiler à nos 
una, où mieux à ces mélanges de lillérature si goûtés dans 
le siècle dernier. Les auteurs de ces recueils dont plusieurs 
out obtenu chez les Orientaux une grande réputation , ont eu 
plus en vue l'amusement que l'instruction de leurs lecteurs, 
Ils se sont proposé surtout de fournir des renseignements 
sur des points curieux d'histoire et de littérature, des thèmes 
tout préparés pour une convérsalion piquante ou érudite. 
De là vient que beaucoup de ces ouvrages sont rangés par 
les bibliographes arabes dans une division de la lilérature 
désignée sous le nom de ‘ilm-al-mohadhérah (la science de lu 
conversalion). Un célèbre compilateur, qui vécut de l'année 
961 à l'année 1038 de notre ère, Abou-Mansour Attha'aliby, 
a composé plusieurs recueils de ce genre, dont deux ont 
élé publiés en Allemagne et en Hollande. Un troisième vient 
de l'être pour la première fois dans ce dernier pays, par 
un laborieux philologue, placé à la lète du département 
oriental de la bibliothèque de l'université de Leyde. Le titre 
de l'ouvrage dont il s'agit: Lathayf-al-méarif, ce que l'on 
peut traduire par «les connaissances élégantes, » ne donne 
qu'une idée incomplète de son contenu, Dans dix chapitres, 


à‏ فيد مضه ؤي ينوي té‏ ييه 
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en général fort courts, il y est question de l'origine de di- 
verses choses où coutumes; des poëtes qui ont dû à quel- 
qu'un de leurs vers le surnom sous lequel ils ont été dési- 
gnés; des autres surnoms donnés depuis l'islamisme à des 
princes ou à de grands personnages, des secrétaires de Ma- 
homet ou des anciens califes; des individus dans la famille 
desquels certains dons, ceriaines dignités ou certains عما‎ 
lents, ont été héréditaires; des personnes les plus dislin- 
guées dans différentes classes de la société; des rencontres 
plaisantes qui ont eu lieu à l'occasion de certains noms ou 
sobriquets, ele. Le dernier chapitre a pour objet les par- 
ticularités remarquables d'un grand nombre de villes ou 
pays, et l'indication de ce qu’ils présentent à louer ou bien 
à blâmer. 

On voit que, sous un mince volume, l'ouvrage de Tha’aliby 
traite de malières fort variées, et le plus souvent fort inté- 
ressanles. Il méritait donc d'être publié, et l'on ne peut que 
féliciter M. de Jong sur la manière dont.il s'est acquitté 
de sa tâche d'édileur, qui offrait de nombreuses diflicullés. 
Le savant hollandais n'a eu à sa disposition que deux ma- 
nuscrils, dont un fort mauvais el même incomplet. Mais 
grâce au soin qu'il a pris de recourir à deux autres ouvrages 
du même auteur, dans lesquels celui-ci s'était copié ou ré- 
pété, el à diverses autres sources orientales, il a pu donner 
presque partout un Lexte correct. 11 nous fournit même le 
moyen de rectilier des erreurs échappées à d'autres savants. 
On remarquera, par exemple, à la poge 120, deux vers d'un 
poëte nommé Abou-Aly Assadjy. Ces vers ont été Lranscrits 
par Tha'aliby, dans sa célèbre anthologie intitulée : Yétimet 
addehri (la Perle du siècle) et reproduits, d'après cetouvrage, 
dans un travail de M. Barbier de Meynard, inséré au Jour- 
nal asiatique‘, Mais, ainsi que M. de Jong en fait l'observa- 
tion, il n'y est pas question de la ville de Kom, dans l'Irak 
Persique, comme l'o supposé M. Barbier de Moynard, mais 


١ Févricemars 1853, p. .قود‎ CL p.232, note. 
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bien de la ville de Merv, dans le Khorâçân. En eflet, le 
poêle a joué sur le nom de cette ville, prononcé Mérev (eu 
persan, ne pars pas, ne l'en va pas), el non sur celui de 
Kom (en arabe, reste, demeure). Cette observation, que 
M. de Jong aurait pu faire, est une preuve de plus en fa- 
veur de l'appl'cation de ces vers à Merv. 3 
Nous. n'avons remarqué qu'un petit nombre de passage 
où l'édition de M. de Jong nous ait paru laisser prise à la 
critique. Dans le récit des noces du calife Mamoun avec 
Bourân (p. 73, 1. 14), au lieu de أكرمتها‎ acrimnaha, il 
faut lire évidemment أكرمنه‎ acrimnuho, puisqu'ils'agit d'un 
homme (Abou-Mohammed, prénom du père de Bourän), 
et non d'une femme. Dans la note e de la page suivante, en 
place de ظهر‎ dhuhura, ce qui significrait «apparut, se 
montra,» on doit lire طهر‎ thahhara «il Gt circoncire.» La 
signilication de circoncire n'a pas élé donnée par Freytag 
au verbe طهر‎ thahhura, mais elle a été indiquée par le sa- 
vant M. Fleischer ,أ‎ qui a également prouvé que la cinquième 
forme du mème verbe, تطهر‎ téthahhare , a le sens passi[ (être 


circoncis *). L'opération elle-mème s'exprime par les mots 
) طهو‎ thohour et تطههر‎ tathhyr. 

À la page 133, ligne 4 , on trouve mentionné le camphre de 
Fanssour قخصور‎ , Peut-être aurait-il été à propos de remar- 
quer dans une nole que ce nom de lieu est parfois écrit 
Fayssour فميصور‎ , et qu'il s'applique à la contrée de Sumatra 
appelée Der dans une chronique malaye, cilée par 
M. Ed. Dulaurier. Comme l'a fait observer ce savant, la le- 
çon Fayssour paraît être Ja plus rapprochée de la forme ori- 
ginale malaye, et par conséquent la meilleure”. 

Page 29, ligne 12, les paroles placées dans la bouche de 
Yé&id, fils de Mohalleb, sont défigurées par une faute d'im- 


' De glussis Habichtiu@®s in quatuor priores tomos AI noctiam dissertalio 
rrilica, p. .مد‎ Cf. Dozy, Beyän Almoghrib, L T1, p. 4. 

+ Abalfedu historia anteislamica , p. 207. 

* Journal asiatique, août-septembre 3846, p. 190, vole. 
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pression, qui en rend le sens méconnaissable. Au lieu de 
غد يرى‎ , il faut lire عن ببرى‎ , ainsi que M. de Jong lui-même 
me l'a mandé. Par ce simple changement, le passage de- 
vient Lrès-clair ct doit se traduire ainsi: « Qui sera mon dé- 
fenseur contre, elc.» On peut rapprocher ces mols de 
Tha‘aliby d'un mot rapporté par Tortochy, daus son Sirddj- 
Almoloûc. « Un jour, dit cet écrivain, le calife Abd-Almélic, 
fils de Merouûn, dont l'autorité était fermement établie, 
prononça ces paroles : « Qui me défendra contre Abd-Allah, 
fils d'Omar, lequel a refusé de se ranger sous mon pou- 
voir Ps , 

M. de Jong, suivant en cela l'exemple de plusieurs orien- 
talistes allemands ou hollandais, n'a pas jugé à propos d'a- 
jouter une traduclion au texle de son auteur. Il a du moins 
remédié en parlie au défaut de ce secours, en donnant un 
glossaire assez développé, puisqu'il forme plus de trente 
pages, où sont indiqués, le plus souvent avec des exemples 
à l'appui, les mois qui manquent dans le dictionnaire de 
Freylag, ou qui n'y ont élé expliqués que d'une manière 
inexacte. Ce travail, très-mériloire et très-ulile *, nous four- 
nira la matière de quelques observations. 

Dans son glossaire (p. xxx1v), M. de Jong fait observer 


من يعذرنى من عبى الله ابن جمر فانه al‏ ان يدخل ق 
demon manuserit, fol. 78 v'; où manuscrit‏ رعتمامسا فى .سلطا 
arabe 892 de la Diblioth. impér. fol. 156 r°.‏ 

3 On peut signaler parmi les meilleurs articles du glossaire de M. de Jung 
ceux qui concernent les mols ححتوصالة‎ haoussala (pélican), Sy chérydja 
(cage à pigeon, faite de roscaux) ك‎ la locution proverbiale ص ساد ى‎ 
{pe ss). — Page xut, v° 293, M. de Jong a mentionné سق‎ mélipho- 
rique du mot ,موقم‎ À l'appui de son observation on peut ciler cc passage 
de Makriey : دكه0» تسن موقع ذلك عند المعز‎ plut à Movizz,» Des. 
cription de l'Égypte, L 1, p. 431,1. .د‎ 61. cel autre passage d'Ibn Arabchuh : 
“Ce propos du cheykh Ibrahym plat à Timour, et ft une profoude عض‎ 
pression sur sou cœur,» (Vie de Timor, édit. Manger, .م ,1 ءا‎ 356, lig. LL 
cli2.) 
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que le verbe actif كل‎ cahalu signilie très-souvent « aveugler. » 
Puis il ajoute que peut-être est-il permis de conclure d'un 
passage d'Ibn-Alathyr, transcrit par lui, que le supplice de . 
l'aveuglement avait lieu en oignant les yeux du patient 
d'un collyre quelconque. Cette conjecture n'est pas exacte. 
Le mot arabe cahalu, comme l'expression persane corres- 
pondante : مي ل كشيدن‎ myl kéchyden, signifie « aveugler quel- 
qu'un en faisant passer entre ses paupières, après l'avoir 
fait rougir au feu, le poinçon d'argent (JL mikhel, en 
arabe, ميل‎ myl, en persan), dont on se sert habituellement 
pour appliquer sur les yeux la poudre de zine ou d'anti- 
moinc, destinée à en rehausser l'éclat '.» C'est ainsi que 
chez les Grecs du Bas-Empire, comme l'a rappelé Étienne 
Quatremère, on faisait passer un bassin de cuivre, chaullé 
au plus haut degré, devant les yeux de la personne que l'on 
voulait aveugler. Les mots d'Ibn-Alathyr cités par M. de Jong 
signifient seulement : « Il fit passer le poinçon sur ses yeux 
et les priva ainsi de la vuc. » 

Sous l’article, sb thamaga « détruire ,anéantir, د‎ M.deJong 
fait observer que ce verbe régit son complément au moyen 


1 01. Quatremère, Nolices et extraits des manuscrits, ما‎ XIV, 1° partie, 
p- 49; note. Dans celte note Îe savant orienlaliste, après avoir cité un pas- 
sage de Nowcïry, identique à celui d'fba-Alathyr mentionné ici, en rap- 
porte un second, qu'il traduit ainsi: «L'un d'eux cut les yeux crevés et 
l'autre fut aveuglé au moyen d'un poinçon ardent,» Mais il a confondu 
deux significations du verbe .مير‎ Ce verbe, à la première forme, veut dire 
raveugler avec un fer rouge,» où selon d'autres, «arracher les yeux,» tandis 
qu'a la seconde forme il signilie souvent : «11 fit clouer quelqu'un sur uno 
Léèce de bois, sur une croix,» genre de supplice autrefois fort en usage eu 
Orient, et dont on peut voir des exemples dans une note de M. Dozy, Dic- 
tionnnire détaillé des noms des vélements chez les Arabes, p. 269, 270. cf. 


ces mols de Makrizy : هر وطيق به الشوارع‎ f «On le cloua ensuite 
sur une croix, ct on le promena en cet état par les rues.» Description de 
l'Égypte, édit. du Caire, ءا‎ 11, p. 3143 et un autre passage de cel ouvrage 


où le verbe نهر‎ est employé trois fois, L. 11, p. 149, 150, 1. 4. Dans la note 


de M, Quatremère il faut donc lire : «L'un d'eux fat mis en croix.» 


a 
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de la préposition 'على‎ ala sur.» I aurait pu citer à l'appui 
de celle remarque, outre un passage du Corun, déjà in- 
. diqué par Wilmet dans son Lexique, un passage du cosmo- 
graphe Kazouiny ', où il est dit que dans la province de Si- 
djistân la violence du vent est telle, qu'il ransporte le sable 
d'un lieu dans un autre, et que si les habitants n'y portaient 
pas net il détruirait villes et bourgades «de ت‎ 
ن وا‎ 

régit également son‏ ,طوس vérbe, synonyme de‏ عدار ا 

complément à l'aide de la mème préposition. C'est le verbe 


si (4° forme de Us). En eff, on lit dans la Vie de Ti- 
mour, par Ibn-Arabchah : وأخنوا عليها من غير مهلة‎ sils rui- 


uérent celle ville sans le moindre délai”; در‎ el dans un autre 


endroit du même ouvrage: عليها بكنايبه الم ىلهمة‎ sal, 


«11 ruina Moussoul au moyen de ses escadrons lénébreux”*, » 

Page 131, ligne 7 du texte, le mot ضيعة‎ dhuyah est em- 
ployé dans le sens de village, sens omis dans le dictionnaire 
de Freylag, quoiqu'il soit lrès-usité, ainsi que MM. Doy, 
de Gocje et l'auteur de cet article en ont fait l'observation. 
M. de Jong aurait donc dû l'indiquer dans son glossaire. 

À la page 112 du texte, l'anteur rapporte qu "Abou-Obâda 
Thäbit, fils de Yahia, étant entré un jour dans le palais du 
calife Mamoun en marchant d'un air orgueilleux, le calile 
prononça deux vers dont voici le sens: « L'orgucil du Kho- 


١ Athér Albiläd, édit. Wüstenfeld, .م‎ 134, ligue avant-dernière, 

" Almedis Arabsiae vilæ el rerum gestaram Tümuri. .. Misloria, edidit 
Manger, ءا‎ 1, p. 322, L ."د‎ Au lieu de LÀ), que porte le Lexte imprimé, 
il faut Lire أخنوا‎ , avec trois manuscrits de la Bibliothèque impériale. 

 Jbidem, & IE, p. 168, 1. 7. La méme constuclon se rencontre encore 

dans cet ouvrage, رلا ءا‎ p. 4g4, où on lit رآآ, أخبين‎ 194, 268, 492, 
686. Le verbe دمر‎ sandantirs se construit de même avec .على‎ (CE. Vie 
ile Timour, Il, 240, L 16: 468, 1. G; 820, L 1 et 2.) 

* Journal asiatique, n° d'octobre-novenbee 1866, p. 425. Cf. ‘Cataloyus 


codicum orientalinm bibliothecæ aendemie Lugduno-Bataræ, auclore ملآ‎ P. 
À, Douy, vol, 1, p. 340, note 3. 
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râçän, l'arrogance des Nabathéens, la superbe des Khouzes 
(habitants du Khouzistân, ancienne Susiane), la perfidie 
des soldats du guet, ont été réunis en toi, et par surcroît, 
tu es un Räzy (habitant de Rey), coupable de nombreuses 
crreurs. م‎ Assouly, ajoule'le compilateur, fait la remarque 
suivante : « Le calife, par ces mots: Tu es un Räzy, a voulu 
dire que Thâbit acceplait des présents corrapleurs. Aussi 
l'accuse-t-il de vol, parce que les voleurs adroïls étaient dits 
originaires de Rey.» J'ai traduit le verbe yartäfiko par « ac- 
ceplait des présents corrupteurs,» en me fondant sur un 
passage de la Description de l'Égypte, de Makräzy, où il est 
dit qu'un calife fathimite d'Égyple défendit à son ministre 
d'accepter des présents corrupleurs, ou même aucun ca- 
deau '. Le polygraphe égyptien se sert dans cet endroit du 
verbe en question, en prenant soin d'en déterminer le sens 
par une glose. Ce sens manque dans Freytag, et aussi dans 
le glossaire de M. de Jong. 

Page 121 du lexle, on trouve un vers à la louange d'un 
vizie surnommé Chems-Alcofät #مس العكفاة‎ (le soleil des ad- 
ministrateurs), qui élait originaire de la ville de Bost, dans 
le Sidjistân. L'auteur de ce vers, s'adressant au vizir, lui dit : 
« Voici une ville que tu as élevée à la gloire; il n'est donc 
pas surprenant que l'on t'appelle le ciel de son ciel.» L'ex- 
pression «que tu as élevée à la gloire » signifie litiérale- 
ment : « Tu as été la tirant par le bras» جاذب ضبعها‎ djad- 
ziba dhubiha. Comme elle manque dans le tliiclionnaire de 
Freytag, il eût été à propos que M. de Jong en donnût l'ex- 
plication, ne füt-ce qu'en renvoyant à une note de Silvestre 
de Sacy*. 

M. de Jong fait observer (p. xx1v) que loute espèce quel- 
conque de vase élégant est appelée par Tha'aliby صينية‎ sy- 
niya, pluriel صواق‎ sawdny. 11 aurait pu ajouter que ce mot, 
dérivé originairement du nom arabe de la Chine, çy+e Syn, 


٠. 11, p.31, 16e 7.‏ ,أنه لأ يقبل هدية 
p. 3g7, wote 10.‏ ,1 ءا , «متائلث 2° Chrestomathic arabe,‏ 5 
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est employé pour désigner, 1° nn plat de porcelaine vu 
d'autre malière; 2° un grand plat ou bassin de cuivre نأ‎ et 
que le mot syny désigne encore de petites tables, de forme 
circulaire et de cuivre bien élamé, sur lesquelles on mange. 

Sous le verbe ,لثم‎ à la cinquième forme (avoir le bas de 
la figure couvert du voile appelé سافان‎ pl), M. de Jong 
remarque, avec loule raison, que ce verbe s'emploie non- 
seulement eu parlant d'une femme, mais encore en parlant 
d'un homme, On sait que l'usage du lithâm est Lrès-répandu 
tant chez certaines populations de l'Afrique septentrionale, 
que chez les Arabes du désert ou Bédouins *. I] exisluil aussi 
en Égypte, sous les califes fathimites, comme on peut le voir 
dans un passage de Makrizy, où il est question d'Alamir biah- 
سق‎ illoh et des gens de son cortége*. 

Sous le mot نسب‎ (p. xxxvunr), M. de Jong reproche à 
Reiske d'avoir, dans ses annotations manuscrités sur le dic- 
ionnaire de Golius, traduit le terme المناسيب‎ alméndeyb par 
« pigeons porteurs de dépèches.» 11 suppose que ce mot, 
pluriel de l'adjectif منسوب‎ mançoub, signifiait simplement 
dans l'origine « renommé, » signification que lui a donnée 
Étienne Quatremère, en traduisant un passage de l'Histoire 
des atabecs, par Ibn-Alathyr, où il se trouve employé comme 
synonyme de l'expression الهوادى‎ pli “des pigeons ra- 
pides.» Enfin, il termine en disant que Reiske paraît avoir 
cu sous les yeux ce passage ou انها‎ autre semblable. 
Il est facile de déterminer d'après quel auteur Reiske a 
donné au mot مناسيي‎ le sens qu'il lui attribue, Cet auteur 


' Voyes Abd-Allatif, felation de l'Égypte, traduite par Silvestre de 
Sacy, p. 313, 3193 له‎ ibidem, p. S7a; el les Voyages d'Ibn Batoutah dans 
la Perse et dans l'Asie centrale, traduits el annotés par M. Defrémery, Paris, 
1848, p. روث‎ So, nole 2; et nos Fragments de géographes et d'historiens 
arubes el persans inédits, Paris, 1849, p. 177, uote 3. Makrizy mentioure 
rois conts syniya de cuivre (plsVT بي صينية من‎ . Description de 
l'Égypte, LI, p.433, L 7. 

* CL un curieux passage d'Ibn-Alathyr, sous l'année 448, .ا‎ IX, p. 428, 
de l'édition Tornberg. 


4 xusls ,متلقا فو وجميع‎ 1١ p. 432. 


- 
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n'est autre qu'Abou'lféda, dans sa Chronique, traduite par le 
AN te allemand. On y rencontre deux fois le mo 
المناسيب‎ '. Le premier de ces passages correspond à celui 
d'Ibn- Alathyr cité par Quatremère et à un autre de la grande 
chronique du même historien *. Dans le second il est parlé 
de la passion que le calife abbasside Annassir-lidin-illah avait 
pour les oiseaux ménaçyb ,ة الطيور المناسيب‎ — Sous la racine 


يعدن Jong a signalé l'emploi du mot‏ عل M.‏ , زتعم .مر) طعن 


pluriel vel, dans le sens de «sujet de blâme, de re- 


proche, » signification qui ne se trouve pas dans le diction. 
naire de Freytag. Il aurait pu citer en preuve ce passage de 
la Vie de Timour, par Ibn-Arabchah : = فرفع‎ 
دفعا لليطاعن‎ (lisez عسمصللك» (سيورقا عمش‎ éleva au trône 
Syourghatmich, afin de repousser tout reproche que l'on 
pourrail lui adresser *. » 

En résumé, et malgré de légères imperfections, le travail 
de M. de Jong fait le plus grand honneur aux connaissances 
et à l'esprit d'exactitude de ce savant. 11 permet d'augurer 
très-favorablement des nouvelles publications que l'on peut 
attendre du zèle de l'auteur, et dont il trouvera facilement 
les matériaux dans le riche dépôt confié à ses soins. Il prouve 
en oulre, avec les travaux de MM. Dozy et de Goeje, que la 
savante école de Leyde, à laquelle les lettres orientales ont 
eu de si grandes obligations depuis plus de deux siècles, 
n'est pas près de dégénérer, et que les Golius et les Schultens 
ont de nos jours de dignes successeurs. 


Cn. Derrémenr. 


١ Annales muslemici, t, ILE, p. 644, et ءا‎ IV, p. 326. 

#'T. XI, p. 246 de l'édition de Tornberg. 

? 05 Tbn-Aladhyr, .ا‎ XIT, p. 286, per antépénullième. 

 Ahmedis Arabsialæ ,... Timuri..., historia, édit. Manger, L 1, p. 62, 
1 16 et 17. 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 
31. L'INSCRIPTION TRILINGUE DE TORTOSE. 


La Revue archéologique de l'année 1860 renferme unc 
inscription trilingue, découverte à Torlose en Espagne, et 
expliquée par MM. Renan et Le Blant. C'est une épitaphe 
juive qui présente une triple légende hébraïque, latine et 
grecque. La partie hébraïque du monument a souffert le 
plus; mais grâce aux secours qu'il a trouvés dans les rédac- 
lions grecque et latine, M. Renan a pu la rétablir et la tra- 
duire, comme il suit: : 


base by ارم‎ 
na novbbb be mn vpn 
sn NAN ND Rp دقوم‎ 
non on mn) nnbw 12124 
DX مودق‎ NIL3 ND) 


ovw 
u Paix sur Israël ! 


« Ce tombeau est celui de Meliosa, fille de Juda et de Kira- 
Miriam. Que sa mémoire soil en bénédiction; que son عق‎ 
prit passe à la vie du monde futur; que son âme soit dans le 
faisceau des vivants! Amen. 

« Paix.» 

Il ne peut y avoir aucun doute sur l'exactitude avec عدا‎ 
quelle ont été lus les noms de la fille et de ses père et mère. 
Nous nous permellons seulement d'ajouter pour l'explication 
du nom Meliosa, qu'il nous semble être l'équivalent عل‎ 
mellosu « douce comme le miel; + le double 7 produit un son 
mouillé, qu'on a nolé par le yod. On peut comparer 41os 
à côté de alius, tollo et loglio, بعك‎ ete. Le synonyme Dolce 
(corrompu en Dolzu, Tolza et Tolzel') est devenn un nom 


١ Voyez Zunx, Die Namen der Juden, Leipzig, 1837, p. 73. 
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très-répandu parmi les femmes juives. Sur une pierre tamu- 
laire, copiée par M. Le Blant’, on lit le nom d'une autre 
juive, Dulciorella, où l'élément dulcis se trouve combiné 
avec os (oris), ce qui rappelle Cantique, 1v, 11°. 

Le mot Kira qui précède le nom de la mère, et dans le- 
quel les éditeurs ont parfaitement reconnu le grec xupé pour 
xupla « dame,» répond à l'araméen جردم‎ (marat) ou كحضم‎ 
{marla) souventabrégéen"b , qu'on trouve encoreaujourd'hui 
placédevant les noms de femme sur les épitaphes juives”. De 
même que marla est devenu un now propre, de même xbpos, 
le masculin de xupé, se lil dans le Thalmud , comme le nom 
d'un rabbin. On le rencontre quelquefois dans la bouche 
des Palestiniens avec le sens de « maître,» une fois même 
à côlé du mot chaldéen 95 : *1p %9D smon seigneur, mon 
maître.» 


1 Zascriplions chrétiennes de la Gaule, IL, 476. 

3 On trouve un dérivé de £37 emiel,» comme nom propre, 1 Chron. 1v, 
3: 237»; le nom biblique de Debora sigaific «abeille.» 

5 Marat se lit sur une pierre qui porte la date de 4696 de la création > 
936; voy. M. Chwolson, Achtzéhn hebräische Grabschrifien aus der Krin, 
Pétershourg, 1865, .م‎ 36. Ce mot se retrouve sur une autre pierre, décou- 
verle à Worms, sur عل‎ Rhiv, el portant lu date de 4660 de la création (900), 
on, d'après une autre lecture, celle de 4632 (872); L. Lewysobn, Sechziy 
Épitaplien von Grabsteinen .ل‎ isrnelit. Friedhofes zu Worms, Francfort ,1855, 
p- 11. (Le nom de Sagira (9925), qu'on ne voit pas ailleurs, pourrait bien 
être une traduction hébraïque de Claudia, de clandere كه‎ 93. Ailleurs, 
une Juive, appelée Claudia, porte en méme temps le nom de-Aster ou Ester, 
peut-être par un rapprochemeul entre clawlere el وطح‎ «cacher ;s Mommsen , 
Inseript. Neapolit. Lat. 6467.) 

4 Thalmud de Jérusalem, Sabbat, v, 3 (7 رك‎ ct Betza, 1,8 (6x d). 
L'orthographe du nom varie entre D'9p ct ,ما‎ 

5 Aboda-Zara, 11 مد مأمصد نط‎ 6 ale caleul du maître était faux.» — 
Ibid, من‎ a: hype TP r$ra ورد‎ «J'ai entendu cela de deux on trois 
maitres.» (C'est la leçon de R. Nathan, Aruck, s. v. جح‎ 15; Raschi lisait 
PP et explique différemment.) — D'après Eroubin, 5 b, les Galiléens. 
par one prononciation vicicuse, faisaient entendre :25 ) voy. Aruch. s. v. 
92) ce qui aurait signifié, on ne voil pas Leop comment «mon esclave,» au 
lieu de ">p «mon maïtte.» Aurait-on pensé مأعيزذ‎ mans , dans عل‎ phrases 
comme: in manu habere aliquem savoir quelqu'un sous sa dépendance 2» 
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On pourrait même supposer qu'on avait pris l'habitude 
de placer xupé, domina où domna, surlout devant le nom de 
Marie (Miriam), s'il n'était pas étrange que des Juifs cussent 
adopté une phraséologie aussi chrétienne. 11 faudrait alors 
se rappeler que nulle part, peul-être ; les rapports entre chré- 
tieus ام‎ Juifs ne furent aussi inlimes qu'en Espagne jus- 
qu'au vi'sièele. Les Visigoths , qui élaientariens, maintenaient 
aux Juifs tous les droits politiques et les admettaient à Loutes 
les fonctions publiques. Le concile d'Iliberis (Elvire), qui 
fut tenu vers 320, dut mème interdire aux chrétiens, sous 
peine d'excommunication, de faire bénir les moissons par 
des Juifs; les mariages mixles même paraissent avoir élé 
assez fréquents *. 

L'emploi de xupé devant le nom de la mère, qu'on a 
même maintenu dans la légende latine, et dont on n'a pas 
encore trouvé d'autre exemple, nous semble prouver, en 
اناما‎ cas, que cette femme était vriginaire d'un pays où le 
grec était une langue parlée et où un لعا‎ surnom avait pu 
s'attacher habituellement à son now. Les relaions que les 
Juifs de toutes les contrées eniretenaient entre eux, per- 
mettaient qu'un homme de Tortose épousâl une femme de 
la Sicile, du midi de l'Italie ou de Constantinople. Les tro's 
personnes mentionnées sur nolre épitaphe et dont la pre- 
mière porte un nom latin, la seconde un nom hébraïque el 
la troisième un nom dans lequel entre un élément grec, ré- 
pondent doûc aux Lrois langues employées sur le monument 
el peut-être aussi à trois pays divers, d'où le père, la mère 
et la fille tiraïent leur origine. On comprend qu'il devient 
de celte façon difficile de se décider entre MM. Renan et Le 
Blant qui atlribuent cette pierre au "لال‎ ou au 7“ siècle, 
M. Chwolson qui veut la faire remonter aux premiers siècles”, 
et M. Garrucci qui la fait descendre jusqu'à l'époque entre le 


Graz, Geschichte der Juden, V, 71-72, où est cité d'Aguirre, Collert. 
Conciliorum , 1, 259: 11, 359, n° 6. 
+ Achtsehn hebräische Grabschriften, ele. p. 83-84. 
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et le xim° siècle’. D'après ce que nous venons de dire,‏ عر 
l'usage qu'on faisait du grec en Espagne ne pèse plus d'un‏ 
grand poids dans la balance pour déterminer l'âge de ce‏ 
monnment.‏ 

Le lamed qui précède le mot Kira n'a rien de surprenant. 
On aurait dit sans doute : DY3D3 nn ردم‎ et mieux encore 
en ajoutant: .عاص‎ Mais l'addition de KYp د‎ engagé l'au- 
teur de l'épitaphe à se servir une première fois de l'état cons- 
truil et à employer la seconde fois l'intermédiaire de la pré- 
position. Comparez Lévitique , x1, 46*. 

En passant aux autres parties de l'épitaphe, nous nous 
permeltons de nous écarler pour quelques détails de l'opi- 
nion de M. Renan. M. Renan rapporte à la fille les trois 
eulogies de l'inscription, qui se suivent sans être liées par 
la copule ,رمضم‎ dont la langue hébraique est cependant si 
prodigue. Je crois, en outre, qu'on Lrouverait difficilement 
un exemple de l'emploi qui, d'après M. Renan, aurait été 
fait sur celte pierre du vœu 72729 72172 « que sa mémoire 
soit en bénédiction,» à la défunte elle-même qu'on vient 
d'enterrer. Les Juifs ne s'en servent, que je sache, qu'en 
rappelant le souvenir de morts vénérés, ailleurs qu'à l'en- 
droit où reposent leurs cendres. Aussi croyons-nous que la 
première eulogie concerne la mère de Marie, qui était décédée 
avant sa fille. Nous aimerions retrancher à la fin de la troi- 
sième ligne le mot ‘nn dans celle eulogie, qui s'en passe 
ordinairement; au surplus, la pierre ne porte aucune trace 
de ce mot, et le lapicide a espacé les lettres assez souvent 
pour que le mot 33121 suffise pour remplir la ligne. 

Il est superflu d’intercaler avant "Olam, dans la quatrième 
ligne, un hé, qui cerles ne se trouvait pas sur la pierre. L'ex-- 


١ Cimitero degli antichi Ebreï, ele. Rome, 1862, p. 2 

>» On n'aime pas en général aunexer plus d'un nom à un nom à l'élat cons- 
تس‎ on évite surtout de le faire suivre d'un complexe de plusieurs mots 
qui expriment ensemble l'idés d'un nom. Dans les temps postérieurs, l'hé- 
bron cherche à remplacer l'état construit d'abord par la préposition Let 
ensuile par ١ع‎ 0 2h). 


7 5 
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pression يروم‎ “ni « vie éternelle,» qu'on lit déjà Daniel, xn, 
2, en opposilion avec nt Yn «vie passagère,» اقم‎ con- 
sacrée par l'usage. Quand mème on ajoute l'adjectif K2n, 
on s'affranchit de la rigucur grammalicale qui exige alors 
devant le nom l'article qu'on trouve devant l'adjeclif, et 
on dit constamment ردخ‎ 001» (en abrégé: عمد‎ ou 2y) 
pour le monde à venir, comme on emploie mn où» (en 
abrégé n°15 ou 17°») pour le monde présent. Mais nous ne 
pensons pas que cet adjectif se soit trouvé dans noire ins- 
cription, et nous préférons supposer, à la fin de la quatrième 
ligne, à la place de N3n, le mot nn ou Knni. Nous au- 
rions ainsi la copule entre les deux eulogies qui seules s'a- 
dressent à Meliosa; nous aurions, en second lieu, le verbe 
mn dans l'eulogie qui est la plus usitée sur les épitaphes 
juives et que nous ne nous rappelons pas avoir rencontrée 
sans le verbe’, Le verbe manque, au contraire, ordinaire- 
ment dans la première des deux formules relatives à la fille. 
Après les observations que nous venons d'émettre, la tra- 
duction de l'inscription devrait être ainsi modifiée : 


« Paix sur Israël ! 


« Ce tombeau est celui de Meliosa, Bille de Juda et de dame 

Marie, que sa mémoire soit bénie ! Que son esprit (de Me- 

liosa) passe à la vie éternelle, et que son âme reste dans le 
” faisceau des vivants! Amen. 


«Paix!» 
J. Denexvounc. 


١ Pour être complet, il faudrait encore 395 après 9£D2. Dans عمد‎ ins- 
cription hébraïque publiée el bien maltraitée par M. Garrucci (L c. p. 28), 
où Lit: DPpo 353 102 قم‎ 2102 OPDS. 11 faut y corriger : 1. 1, OL) 
pour Dh; L +, VÔDD .م‎ V3; قط‎ au commencement .de ln }. 5, est cer- 
‘tainement encore une erreur, et doit être remplacé par nn nom de nombre 
qui, placé après O°D*, donne le nombre de jours; .ل‎ 6, Yon ne fait qu’un 
mot. Au lieu de traduire : Nel quarto giorno della seUimana il 21 di Luglio 
mese معام‎ , etc. il faut: Mercredi, 21 jours du mois Kislew, etc. La traduc- 
tion de ثم(‎ 399 par seniore primario (ef, .م‎ 36) est contraire au génie de 
la langue et à l'usage; le mot 390 fit partie de ce qui précède : fils d'Ézé. 
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UN ABRÈGÉ DU FAKITRI. 


Les lecteurs de ce recueil se souviennent du compte rendu 
que M. Mehren' y a inséré il y a quelques années lorsque 
M. Ahlwardt venait de publier le Fakhrt*, Ce résumé de سوم‎ 
litique et d'histoire avait d'ailleurs eu auparavant la bonne 
fortune d'appeler J'allention de M. de Sacy, qui en a édité 
plusieurs fragments en عاغا‎ de sa Chrestomathie arabe: M. de 
Sacy, trompé par une fausse indication d'un copiste igno- 
rant ou malveillant, avait regardé Fakhri comme le nom de. 
l'auteur et l'avait appelé Fakhr eddin. I avait cependant déjà 
remarqué que le frontispice du manuscrit, sans doute à 
cause de son état de délabrement, élait recouvert d'un papier 
blanc qui permettait encore de déchiffrer en grande partie 
le véritable titre. Celui-ci a été restitué définitivement par 
M. Ahlwardt, qui a rendu à l’auteur la responsabilité et la 
gloire de son œuvre. Si j je reviens sur des difficultés résolues 
avec tant d'autorité, ce n'est que pour confirmer et compléter, 
d'après une source que M. Ahlwardi ne connaissait pas, les 
renseignements très-précieux qu'il a eu le mérite de nous 
donner dans son introduction. 

En étudiant les manuscrits historiques de notre ancien 
fonds arabe, je rencontrai sous le n° 982 * un volume in- 


مخنصر فى الغار © complet, portant au fronlispice : Jéés‏ 
على فصلي نكوامل ٠‏ الفصلٌ الاول من التارج تأليق السيّد 
JeY!‏ الاوحس لثسيب النسيب Er PCA]‏ نقيب النقباء 


chias, le rabbin, landis que 1 نمز‎ signifie simplement: vicillard, âgé 
de, etc. 

١ Journal asiatique, 1861, ءا‎ 1, p. 276. 

# Elfakkri. Geschichte der islamischen Riche vom Anfang bis zum Ende 
des Chalifates, herausgegeben nach der Pariser Handschrifl von Ahlwardli, 
in-8°. Gotha , 1860. 

> Calalogus manuseriptorum orientalium Bibliothecæ regiæ , 1, 1195. 

Ce pluriel de l'adjectif se rapportant à un nom mis au duel est lout 
à fait contraire aux règles de lu syntaxe arabe. "Je ne me rappelle pas en 
avoir vu d'autre exemple. 


21. 
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Abrégé sur l'histoire renfermant deux‏ » .ا لمعروف بابن الطقطق 
parties complètes. Première partie de ce recueil historique,‏ 
œuvre du maître illustre, unique, estimé et aimé, le savant,‏ 
le généalogiste, le premier intendant !, le chef des hommes‏ 
illustres Safi eddin* Mohammed ben ‘Ali elhoseini, connu‏ 
sous le nom d'Ibn elliktika. » Avant d'ouvrir le livre, j'avais la‏ 
conviction qu'il devait être au moins le proche parent de ce-‏ 
lui qui avail élé emprunté par M. Ahlwardt au manuserit du‏ 
même fonds n° 895, qu'il croyait unique. Et en effet, nous‏ 
avons là une rédaction un peu réduite des conseils. poli-‏ 
tiques, qui sont donnés dans la première partie de l'ouvrage‏ 
primitif. De plus, il semble qu'on ait cherché à rendre le‏ 
livre inoffensif et à faciliter, pour ainsi dire, sa marche dans‏ 
le monde, en lui enlevant tout ce qui trahissait les sym-‏ 
pathies chiites de l'auteur. Malheureusement la partie his-‏ 
torique, si importante pour élablir les tendances du narra-‏ 
teur, a complétement disparu à une demi-feuille près de‏ 
notre manuscrit, qui dément aujourd'hui son titre annon-‏ 
çant « deux parties complètes. »‏ 

En dehors du nom de Fakhrt, sous lequel M. Ahlwardt 
nous présente ce livre, il a dû être également connu sous 


le nom de KL) التارج‎ «l'Hisoire royale *,» comme le 
prouve la suscriplion suivante à la Gn de Ja première partie : 


تم الفصل الاول م نىكقاب التارع LUI‏ على بيد العيد 


1 سن‎ voit qu'il avait succidé à son père dans les fonctions que celui-ci 
avait remplies avant lui. C£ M. Ablwardt, Introduction, p. xvus et xx. 

? On voit ainsi confirmée la conjecture de M. Reinaud, qui l'avait ap- 
pelé لمك‎ eddin, landis que M. Ablwardi est convaineu qu'il a dû, comme 
son père, porter le surnom de Tädj eddin, Cf. son fntroduelion, p. xxtx. 

? Ce nom est porté par un certain nombre de livres arabes. Le plus 
connu est le livre de médecine intitulé Kitäb kémul essand'at ellabbiyat 
counu sous le nom d'elmaliki et dont l'auteur est "Alt ben ‘Abbäs, surnomni 
l'élève d'aboñ Moüsà ben Seyyür. 65 Hädji Khalifa, Dictionnaire bibliogra- 

phique, n° 9784. 
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الفقير الى الله تعالى سعين بنى أبراهيم بن سعين‎ (ms. (العبين‎ 
الهاذلية‎ ile ع1»ء.ى سنة أحدى عشرة وسبع‎ finit la pre- 
mière parlie du livre intitulé : l'Histoire royale, écrit de la 
main du servileur, qui met son recours en Dieu, 58350 ben 
Ibrähim ben Said ben Sâlär de Bagdad, le lecteur du Co- 
ran (que Dieu le rapproche de lui), et cela en l'année 711 
du calendrier lunaire’. د‎ 

On voit que l'ouvrage eut, au moment de son apparition, 
un certain succès qui en fit prendre des copies et aussi des 
réductions, si j'ose parler ainsi d'un livre. L'exemplaire que 
renferme le manuscrit 895 porte que l'ouvrage fut terminé 
en 701 de l'hégire (1301 apr. .ل‎ C.); on aurait donc répandu 
dix aus plus tard et mis dans le public des transcriptions 
plus ou moins complètes et plus ou moins soignées de ce 
livre, dont le style simple et d'une élégance facilement ac- 
cessible dut bientôt faire un livre populaire. 11 me semble 
difficile d'admettre, dans ce cas, la supposilion faile par 
M. Ablwardt (Préface, .م‎ xxx) d'une sorte d'interdit qui au- 
rail pesé sur ces charmants récits el qui les aurait fait met- 
tre à l'index. Je n'ai pas la prétention de trancher la ques- 
tion; je la soumets à M. Ahlwardt lui-même, qui est bien 
mieux en élat que moi d'y donner une solution salisfaisante. 


Hartwig Denenvounc. 





GRAMMAIRE COMPARÉE DES LANGUES INDO-EUROPÉENNES, par M. F. 
Bopp, traduite et précédée d'une introduction par M. Michel 
Bréal. Vol. L. Paris, 1866, in-8°. 


Ayant reçu les dernières bonnes feuilles du deuxième 
volume de la traduction de M. Bréal, j'allais écrire quelques 
١ J'ai trouvé également le mot hiléliya pour- exprimer l'année lunaire 


dans la suscriplion du manuscrit, ancien fonds arabe, n° 1001١ est 
tuëme employé là sans article comme un nom propre. 


302 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867, 

lignes pour appeler l'attention des lecteurs du Journal asia- 
tique sur cet excellent travail, lorsque j'ai trouvé dans la 
Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung (vol. XVI, cah. 4. 
Berlin , 1867) une élude détaillée sur le premier volume, 
par M. Kuhn, qui exprime si bien et avec une si grande 
‘autorité l'opinion que je m'étais faite de mon côté, que je 
n’hésite pas à donner ua extrait de ce jugement porté sur le 
livre de M. Bréal, par un homme aussi compétent que 
M. Kuhn. 

« La traduction française de Bopp peut être saluée comme 
un progrès des éludes de سي‎ en ce qu'elle accli- 
matesur le sol français les résultats de l'érudition allemande, 
el en ce que sûrement elle contribuera beaucoup par cela à 
l'extension et au progrès de la science. Si jusqu'anjourd'hui 
un pelit nombre seulement de savants français s'est associé 
aux recherches de philologie comparée dans le domaine des 
langues indo-européennes, la cause principale de cette abs- 
tention doit sans doute être attribuée au manque d'un ou- 
vrage écrit en français Lel que celui de Bopp. La grammaire 
comparée de ce savant est de tous les livres le plus propre 
à servir de base aux éludes de linguistique, non-seulement 
à cause de son contenu , mais à cause de sa méthode d'expo- 
sition. Aussi M. Bréal dit-il avec raison : « Nous avons voulu 
« rendre plus accessible un livre qui est à la fois un trésor de 

"connaissances nouvelles el un cours pratique de méthode 
« grammaticaic. » Après que M. Adolphe Regnier eut renoncé 
à l'intention de traduire l'ouvrage de Bopp, M. Bréal a donc 
entrepris celle tâche et l'a exéculée avec autant d'intelligence 
péuétrante que de grande habileté. 

«M. Bréal suit généralement le texle avec rigueur. Mais 
en Lète des divisions principales et des sous-divisions, ainsi 
que des simples paragraphes, il a mis des titres qui en ca- 
ractérisent le contenu; de plus, il a partagé les paragraphes 
eu alinéas, de sorte que le lecteur embrasse avec beaucoup 
plus de facilité l'ensemble du livre, Aussi ne pouvons-nous 
nous empêcher d'exprimer le vœu que dans la troisième édi- 
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tion de l'ouvrage original, qui ne peut à coup sûr manquer 
٠ de paraîlre prochainement, notre vénéré maître M. Bopp in- 
troduise la même disposition. Pour le reste, M. Bréal ne 
s'est permis que de légers changements de rédaction, qui, 
nous devons le reconnaître, sont généralement à l'avantage 
de l'exposition. Pour justifier ce jugement, nous allons citer 
quelques-unes de ces modifications. (Ici suivent de nombreux 
exemples que j'omels.) 

١ , Ces exemples suffisent pour montrer avec quel soin intel- 
ligent le traducteur a procédé. Disons enfin que M. Bréal, 
dans une introduction digne d'être lue, a clairement caracté- 
visé l'importance de la philologie comparative et en a retracé 
l'histoire depuis le premier écrit de Bopp jusqu'à ces der- 
niers temps. La vie et les œuvres de Bopp forment naturel- 
lement le centre de cet historique. Dans le troisième cha- 
pitre, où il est traité de la situation que Bopp occupe par 
rapport à ses prédécesseurs, nous apprenons un fait intéres- 
san : ce n'est pas, corñme on l'admet généralement, William 
Jones qui a le premier reconnu la parenté du sanscrit avec 
les langues européennes; un jésuite français, le P. Cœur- 
doux, avait, dès 1767, fait cette découverte et l'avait sou- 
wise dans une dissertation à l'Académie. 

« Nous souhaitons à M. Bréal la courageuse continuation de 
son travail et nous désirons que l'espérance dans laquelle il 
l'a entrepris, à savoir l'extension et la consolidation de ces 
études , s'accomplisse dans toute son étendue.» .ل ب‎ M. 


EXTRAIT D'UNE LETTRE À M. PAUTHIER. 


Peking, Mai 15, 1867. 
My dear Sir, 
.. Lam engaged in a revision of my Dictionary of the Canton 
Dialect, but iuteud to arrange the characters under the Court 


Dialect, according to the tonie List in the 31 7 7 1-1 ١ 
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and Lo exlend the list ما‎ over 10,000, Lo include all in that 
vocabulary. It is in common use over the north of China, and 
comprises all words in the Classics and ordinary books. I do 
not expect to finish it before two years, and it may be longer. 
There are no means of printing it in Peking. 

M: Edkins and four otliers are now engaged in a careful 
translation of the New Testament into the Court Dialect or 
spoken language, and have the prospect of making the best 
version, one Lhat will be understood by all men of a fair edu- 
cation. اك‎ will be a year before they have finished it. [ send 
you a copy of Bridgman's version of he New Testament, 
lately printed in Shanghai with a new font of types. 

There are not many works printing in China at this lime 
in foreign languages; but the number preparing for the na- 
üives on various topics in science, religion and geography is 
increasing. The proposed establishment of a College FF] 
3 1 under the patronage of the Chinese government, 
marks an advance which promises good resulls. 

٠ 1 عوط‎ you to accept, etc. 
3 5. WELLS WILLIAMS. 


LETTRE DE M, 4. WYLIE. 


Shanghaï, September 16, 187 
My dear M. Pauthier, 

You will, 1 fear, have passed a severe judgment on me 
for not having earlier acknowledged the magnifcent edition 
of Marco Polo which you were so kind as ما‎ send me 
some months since. Being then absent on a tour in the in- 
terior, the volumes lay at Shanghæ several months waiting 
my return. 1 need scarcely tell you how gratifed [ was then 
to receive them. There is no book 1 have read with greater 
interest lately. The many useful and excellent works you have 
already published, have rendered your name a household 
word with sinologues, but need 1 say that in Marco Polo you 
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have surpassed yourself, Much more have you outdone all 
previous editions of the old Venetian's Travels. Your learned 
and elaborate edition is well worth the luxurious and elegant 
style in which the work is got up. 

The numerous questions oferudition which you have dis- 
cussed and elucidated, reuder your work a text-book for the 
anliquary, and you will see it quoted as such in the last 
number of the Hongkong Notes and Queries. You have en- 
lightened me on the origin of the word Faghfour, a word 
which always puzled me much". 

Your explanation of chap. excvi has-shed a new light 
on that part of the narrative. I was not at all satisfied with 
Wrighls interpretation, or rather Marsden's, of Sin-gui 
being Kiu-kiang. Your MS. has given quite a different turn 
lo the reading, and gives a high probability to your expla- 
nalion. 

Lam much interested in your researches on the use of 
fire-arms at the siege of Scang-yang, having been up there 
last year. . : 

The Chinese hislories give a very cireumstanlial account 
of the conspiracy of Ahmed, and this I think is one of the 
most lriumphant proofs of the authenticily of Marco's work. 
Does it not also say a great deal for the genuineness of Ra- 
musio's edition ? 


The account of A-laou-ling Fr + ] and Ye Semain 
JR || to which you refer on p. xii of your In- 
troduction, you will find in the Supplement Lo the y LÉ 
Eu keuen. It will take me a long time to exhaust the 
treasures of your beautiful work, and 1 shall have occasion 
Lo write Lo you about it at some future lime. 

When in Peking, I oblained an impression from {he stone 
of the Passepa inscription, published in your « Appen- 
معتل‎ 4;» and it quite confirms the Lwo foot notes on p. 775. 

But 1 have procured a much more important inscription 

١ Le livre de Marco Polo, p. 462-158. 


306 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 
from an ancient archway of le Nan-kow Pass, IL is in Chinese, 


Ouigour, Baschpa, Mongol and New-chih. Perhaps [ may 
send a copy of it Lo Paris. 

About three months ago 1 shipped a box to D' Lockart in 
London, in which was a copy of Euclid in Chinese, directed 
to you, which [1 requested him Lo forward, and I beÿ your 
acceplance of the same. It is the whole 15 books, republished 
by Tseng Kouo-fan, the famous Commander-in-chief of the 
Chinese forces, who has written a preface ما‎ it'. The first 6 
books are translated by Matthew Ricci. By a later opportunity 
Fhave sent a copy, through Trübner, ما‎ the Société Asialique. 

Lam now sending you also, through Trübner, a copy of 
a book which I have just finished , on Chinese literature. My 
occupation does not allow me to do much in that way; but 
l'hope you will accept these Lrifles as an earnest of better 
intentions. 

When I was in Peking lately, the Russian Archimandrite, 
Palladius, shewed me a French translation by you of my 
article on the Israelites-in China. 1 was not aware before Lhat 
you had done me that honour. If there are any copies of the 
pamphlet left, might 1 request you to favour me by sending 
oue. Palladius told me that just before receiving it he had 
wrillen home an article on the same Chinese ,قامعا‎ identi- 
[ying the Heen-lkeaou with a Taouist sect. Have you heard 
anything of his article ? On my way up to Peking from Seang- 
yang, 1 stopped two days at Kae-fung-foo, and saw the Jews 
there. They are very miserable, and the synagogue is utterly 
demolished. While I was at Peking, three of them arrived 
there, bringing three complete rolls with the Pentaieuch on 
cach. 

1 hear litile of what is doing in he lilerary way in Paris, 
and should esteem highly a communicalion from you, with 
any information regarding your own labours or any of your 


! J'ai reçu récemment cel ouvrage, J'en donnerai ung’notice , ainsi que 
du Nouveau Testament qu'a bien voulu m'envoyer M. Wells Williams, daus 
un prochain numéro du Journal asiatique, 
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Colleagues. Are there any new works on Eastern matters on 
the tapis ? 


Extrait d'un mémoire de M. Holmboc de Christiania : Sur Les 
NOMBRES 108 ET .3د‎ 


Chez les Indiens, Brahmanistes et Bouddhistes, aussi 
bien'que chez les autres Bouddhistes, le nombre 108 a été 
considéré, depuis un Lemps immémorial, comme possédant 
un pouvoir magique; il est très-employé dans les cérémonies 
religieuses. Les Roudrakchas ou chapelets sont toujours 
formés de 108 globules ou grains. Déjà au 11° siècle avant 
notre ère, le puissant monarque Açoka lit réciter 108 prières 
lors de la consécration d'un Tope, et environ 100 ans plus 
lard le roi Dousthagamim de Ceylan Bit employer plusieurs 
matériaux au nombre de 108 lorsque le grand Tope (Maha- 
thupa) fut bâti. Il y a des temples de l'Inde qui contiennen 
108 lingas ou symboles de Çiva. La veuve du Radja Ti- 
louka Chandra fit bâtir, pour le culte de ce dieu, cent huit 
temples où furent placés 108 lingas et 108 images du 
bœuf sacré. Dans quelques rituels il est prescrit de se pro- 
mener 108 fois autour de l'image du dicu. M. Holmboe 
émet la conjecture que le même nombre a influé sur l'em- 
ploi du nombre 540, qui, selon le rapport de l'ancien Edda, 
fut celui des portes du Valhalla, la demeure d'Odin, le dieu 
suprème des Scandinaves païens; car 540 = 5 X 108, et 
le nombre b a été aussi réputé nombre magique. Si nous 
réduisons le nombre 108 à ses éléments, nous aurons 2 X 
د‎ X 3 X 3 X 3; et la somme de ces éléments est 13. Or, le 
nombre 108 étant une fois nommé sacré, il doit en être de 
même de ses éléments. Les Bouddhistes de Népal enseignent 
qu'il y a 13 Bhavanas où «demeures» pour les croyants 
après leur mort, et par conséquent ils construisent des 
tours de 13 étages sur leurs bâtiments sacrés. Dans une 
légende tibétaine on trouve la description d'une contrée 
ravissante, où il croissail trois fois treize (sic) sortes de fleurs 
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et 108 sorles de plantes odoriférantes, el qui était arrosée 
par 108 sources. Les devins de la Chine se servent d'une 
baguette divinaloire divisée en 13 parties. 

On peut trouver en Scandinavie une égale confiance au 
nombre 13, dans l'emploi de 13 pierres placées debout et 
formant des cercles, qui marquent les endroils où ont été 
enterrés les restes de personnes notables. Quoique cenombre 
ne soit pas habituel, il est cependant remarquable qu'on le 
trouve assez souvent, M. Holmboe‘cite, par exemple, entre 
autres, une paroisse, en Norwége, où il existe encore trois 
cercles de cette espèce de 13 pierres chacun. 

Au sujet du choix du nombre 108, l'auteur propose plu- 
sieurs hypothèses dont la plus vraisemblable, selon lui, 
c'est qu'il tient à des idées astrologiques ou astronomiques. 
L'ancien astronome indien Varäha, ayant calculé la préces- 
sion du point équinoxial du printemps, crut avoir lrouvé 
qu'il s'avance pendant 3,600 ans vers l'Orient passant au- 
dela de جد‎ degrés du zodiaque, qu'il relourne ensuite vers 
l'Occident passant au delà de 54 degrés, el qu'il relourne 
enfin vers le point du départ par 27 degrés, ayant en اناما‎ 
fait une marche de 108°. 

La dérivation du nombre des portes du Valhalla, la de- 
meure du dieu suprême des Scandinaves, d'un nombre 
sacré (108 X 5} a son analogue dans la dérivation-du nom- 
bre des portes de la demeure du dieu suprême des Kamul- 
ques et des Mongols, dont le nombre 169 est = 13 X 13. 


GT. 


Extrait da mémoire de M. Holmboe , de Christiania, intitulé : Ou 
Grvarsus 1 Eunors. (Sun Le Givaïsue Ex Eunors.) 


AGn de fournir des matériaux pour une comparaison 
entre les traces de Givaïisme en Europe (hors de la Grèce et 
de l'Italie) et les idées indiennes sur Çiva ou Roudra, l'au- 
teur donne d'abord un court aperçu des qualités de ce dieu. 
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Comme point de départ pour la comparaison, il cite un 
mémoire de M. Gaujal : sur une idole Gauloise appelée Ruth 
(inséré dans les Mémoires de la Société royale des Antiquaires 
de France, t.1X, p.61 eLsuiv.), dans lequel il est prouvé que 
les deux villes de Rodez et de Rouen (Ruthenia et Rotomagus) 
tirent leurs noms d'une idole appelée Ruth ou Roth, qui était 
adorée par les habitants païens de ces villes et de leurs 
environs, et dans le culle de laquelle les débauches jouaient 
le rôle principal. M. Gaujal tire de là la conclusion que 
Ruth était la même divinité que Roudra ou Çiva des Indiens. 

M. Holmboe donne ensuite une liste de noms de lieux en 
Europe, qui éveillent l'idée d'une dérivation de Roudra, tels 
que Rhoden, Rhode, Rodenacker, Rodenberg, Rodenthin, 
Rottenberg, Rottenfels, Ruhteberg , etc., tous en Allemagne ; 
Rutland, Ruthwel, Ruthin en Angleterre; Rot, Rotwold, 
Rotneæs en Norwége. Comme dans l'Inde, Roudra est la per- 
sonnificalion de l'orage, accompagné des Marouts (les vents); 
ainsi en Europe l'orage est personnifié par un chasseur fa- 
rouche (en Hanovre appelé Rods), courant dans l'air et 
accompagné d'un grand cortége. 

En Norwége et en Suède on a Lrouvé un certain nombre 
de lingas {symboles ordinaires de Çiva), tantôt debout sur 
un tumulus; tantôt dans une cellule sépulcrale ou ailleurs. 
lis sont de marbre ou d'une autre pierre blanchâtre. Le 
musée de Bergen possède quatre de ces pièces. (Voir les 
gravures en bois , pages 24, 25 et 26 du Mémoire.) Dans une 
loi norwégienne du moyen âge on rencontre une expression 
qui jusqu'ici n'a pas élé comprise; c'est le mot Rot, qui se 
trouve dans une liste d'articles païens, que la loi défend 
d'avoir dans les maisons, comme idole, etc. M. Holmboe 
suppose que Rot a été le nom du linga, emprunté de 
Roudra. Il cite, d’après une ancienne rédaction de l'histoire 
du roi de Norwége saint Olaf, qui y introduisit le christia- 
nisme, le récit d'une famille païenne demeurant dans la 
province de Nordland, qui adorait le linga d'un cheval 
qu'on avait Lué, mais dont on avait conservé le veretrnm, et 
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qui, le soir, passait de main en main non-seulement parmi 
les membres de la famille, mais aussi parmi les hôtes qui 
pouvaient être présents, chacun récilant un verset en re- 
meltant l'idole à son voisin. On conserve dans les musées 
du Nord quelques urnes sépulcrales de verre qui ont la 
forme d'un linga. (Voir p. 33, où se trouvent représentées 
une de ces urnes de Norwége, unc de terre cuite d'Angleterre 
et une de l'Inde.) Plusieurs de ces urnes sont ornées de 
figures moulées de forme ovale. Le musée de l'Université 
de Christiania en possède quatre ornées respectivement de 
13, de 39 (3 X 13), de 14 (2 X 7) et de 21 (3 X 7), où les 
nombres sacrés de 13 et de 7 entrent dans tous ces nom- 
bres, — preuve, selon M. Holmboe, qu'on les a destinés à 
un usage religieux, ce que les ovales désignent peut-être 
aussi, l'œuf étant le symbole de la métempsycose, — doc- 
trine dont on trouve aussi des traces en Scandinavie. La même 
idée paraît être symbolisée par les pierres en forme d'œufs, 
dont on a trouvé des modèles tant dans les salles sépulcrales 
de la Scandinavie, que dans celles de l'Afghanistan. L'auteur 
renvoie le lecteur à un mémoire qu'il a publié en°185g sur 
les bractées d'or trouvées dans des tumuli païens et dont les 
musées du Nord possèdent un nombre considérable. Il y a 
démontré que beaucoup de ces bractées représentent Çiva 
monté sur le bœuf sacré (Nandi). L'ancienne lillérature du 
Nord rapporte des légendes de bœufs sacrés, que possédait 
un roi de Norwége, Angvald, et un roi de Suède, Eirten 
Beli; Angvald élant mort, ses restes furent enterrés dans un 
tumulus, et sa vache fut placée à côlé de lui dans un autre 
tumulus. En Danemark on a récemment trouvé au milieu 
d'un tumulus le squeletie d'un bœuf; preuve que le culte 
du bœuf a pénétré dans la Scandinavie. D'après lant de 
preuves on lrouvera probablement très-vraisemblable que 
le culte de Çiva ou Roudra ait été très-répanda en Europe 
au lemps du paganisme. — G. T. 
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A Dréssr or 115 نه‎ Law, from the replies of the Shastris in the 
several courts of the Bomboy Presidency, with an introduction, 
notes and an appendix, edited by Raymond West, B. A. of 
H. M. Bombay civil service. acting judge of Canara, and Johann 
Georg Bühler, Ph. D. professor of oriental languages in the El- 
phinstone college, Bombay. Book I. Inheritance. Gr, in-8°, Bom- 
* bay, 1867, Lxx, 362 pp. 

ESSAI SUR LA CONSTITUTION DE LA PROPRIÉTÉ DU SOL, DE L'IMPÔT 
FONCIFR ET DES DIVERS MODES DE PERCEPTION DE CET IMPÔT 
pans L'Inve, par M. E, Sicé. In-8°, Pondichéry, 1861. 175 p. 


L'Inde ancienne est l'un des pays qui comptent le plus 
de livres de loi. Dans le premier des ouvrages dont nous 
venons de donner les litres, se trouve une liste de soixante 
et dix-huit législateurs, qui tous ont laissé des livres parmi 
lesquels il y en a encore une cinquantaine de سود‎ 0 
ne resle des autres que des fragments. 

Les Anglais se sont toujours, avec raison, Hénin oc- 
cupés des livres de législation hindous, d'après lesquels on 
rend Ja justice aux indigènes, et l'ouvrage de MM. West et 
Bübler vient compléter le Digest of Hindu law, composé par 
l'illustre Colebrooke, et dont la troisième édition a paru à 
Madras en 1865. 

Le livre de MM. West et Bübler est fait avec le plus grand 
soin. Partont sont indiquées avec précision les autorités sur 
lesquelles est fondé chaque jugement, ainsi que le lieu où 
l'arrêt a été rendu. 

Dans l'appendix placé à la fin du volume se trouvent des 
textes sanscrits, extraits des livres de divers législateurs in- 
diens et relatifs aux héritages, qui sont le sujet de ce premier 
volume. 

Le travail de M. Sicé est aussi une excursion rs le do- 
maine de la loi; mais au lieu de s'attacher à divers cas par- 
ticuliers , il cherche seulement à établir, d'après les législa- 
teurs hindous et les juristes anglais, sur quelles bases a été 
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fondée et repose encore, en ce moment, dans l'Inde, la 
propriété du sol. 

La première partie de l'ouvrage contient des considérations 
générales sur le gouvernement monarchique hindou, sur le 
régime féodal, sur la domination musulmane et, enfin, sur 
l'administration anglaise. 

La deuxième partie traile des divers modes de perception 
de l'impôt foncier. 

Etenfin, la troisième et dernière nous montre la division 
des castes incompalible avec l'exercice libre et absolu du 
droit de la propriété immobilière dans l'Inde. 

Le mémoire de M. Sicé est employé Lout entier à démostrer 
que les Hindous n'entendent pas comme nous la division de la 
propriété ; que «la communauté indienne, assimilée par les 
uns à la commune française, par d'autres à une république, 
n'est ni l’une ni l'autre de ces organisations à jamais im- 
possibles dans l'Inde, et essentiellement incompatibles avec 
les mœurs, le caractère et la civilisation hindous. » 

M. Sicé conclut en citant le passage suivant , traduit d'un 
auleur anglais ‘ : 

«La propriété du sol est complexe dans l'Inde. Il ÿ a la 
propriété absolue donnant droit à l'impôt et préexistant dans 
le souverain , qui peut la transférer ou la déléguer. Il y a le 
droit de possession, qui assujettit à l'impôt et préexiste dans 
le cultivateur ou celui qui détient le sol, sous l'obligation de 
le cultiver, afin d'en payer la rente ou la redevance à l'État 
ou à ses représentants. Ce dernier droit, étant fondamentale- 
ment héréditaire et transmissible à la fois, équivaut à la 
propriété, mais à la propriété toujours subordonnée et in- 
hérente à celui qui est le propriétaire absolu du sol. » 


E. Fouoaux. 
١ Patton, Principes des monarchies asiatiques. 


EnnatA POUR LE N° PRÉCÉDENT DU 2OUnNAL, p, 193. Le litre chinois 
بذ‎ 


qui s'y trouve doit être lu 0 ذأ‎ AN 7 
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QUELQUES OBSERVATIONS 


5011 
L'ANTIQUITÉ DE LA DÉCLINAISON DANS LES LANGUES 


SÉMITIQUES, 


PAR M. HANTWIG DERENBOURG. 





$ 1. — 1] n'y a dans le domaine des langues sémi- 
tiques aucune de ces grandes divisions qui frappent 
dans la classification des langues indo-européennes'; ' 
la ligne de démarcation qui sépare ces idiomes 
est souvent difficile à retrouver, et leurs limites 
respectives sont sur bien des points très-mal des- 
. sinées. Aussi peut-on dire qu'en général tout ordre 
de faits constaté dans l'un de ces dialectes doit se 
retrouver dans chacun des autres, soit qu'il y ait 
pris un nouveau développement, soit qu'il n'y ait 
pas dépassé la période de l'état rudimentaire, C’est 
là une règle tellement absolue , que si l'on découvre 


١ 11 suffit, pour remarquer cette différence, d'ouvrir, d'un côté la 
Vergleichende Grammatik de Bopp et le Compendium de M. Schlei- 
cher; de l'autre, l'Histoire des langues sémitiques de M. Renan. 


x; 25 
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dans une de ces langues une série de formes qui la 
distingae ct paraît l'isoler, on peut a priori affirmer 
que c'est là un phénomène postérieur, dont l'origine 
doit être cherchée en dehors du fonds commun 
dans lequel elles ont toutes puisé. C'est ainsi que 
doivent être envisagés les pluriels brisés ou internes 
de l'arabe !. J'en dirai autant de son élatif*, bien 
que le germe en fût déjà contenu dans la quatrième 
forme du verbe 3. S'il en est ainsi, ne sera-t-on pas 
tout d'abord porté à considérer aussi l'emploi des 
désinences casuelles comme une addition relative- 
ment moderne destinée sans doute à satisfaire des 
besoins nouveaux et à leur donner une expression 
jusqu'alors inconnue? En effet l'arabe littéraire 
(dans une certaine mesure l'éthiopien aussi) possède 
seul la faculté de rendre par des flexions les divers 
rôles qu'un mot peut jouer dans Ja phrase, et n'est 
pas réduit, comme particulièrement Thébreu et 
l'araméen, à employer le procédé analytique des pré- 
positions, même pour marquer le complément di- 


١ Cf. mon Essai dans le Journal asiatique de juin 186%, p.425- 
524. UE 

3 On appelle ainsi la forme أفعل‎ af'alou qui, par rapport au 
positif, désigne ce que dans d’autres langnes on exprime par le com- 
paratif et le superlatif. Ce terme technique, employé d'abord par 
M. Ewald, a été depuis généralement adopté; en effet, il exprime 
parfaitement le sens particulier de cette forme. 


سب M"‏ 5 م 
de l'arabe et de l'éthiopien, SOS), yo‏ »امه أفعل : 
af'él de l'araméen, 9Y9n hif'il de l'hébren.‏ 
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-rect!. Faut:il en conclure qu'à un moment donné 
cette formation est venue se greffer sur la vieille 
langue pour l'enrichir et la fortifier? Ou bien som- 
mes-nous en état de reconnaître dans les autres 
langues sœurs assez de traces d'une déclinaison pour 
être autorisés à croire qu'elles ont peu à peu laissé 
échapper une richesse dont elles avaient toutes égale- 
ment hérité de leur mère commune ? Les pages qui 
vont suivre contiennent quelques-uns des éléments 
qui peuvent faire pencher la balance en faveur de 
la dernière hypothèse. 

5 2.— Examinons d'abord la déclinaison arabe, 
que nous avons encore sous les yeux dans son inté- 
grité. Les fondateurs de la grammaire indigène, 
vivant à une époque où la langue parlée, en se 
répandant au loin, s’usait et se détériorait?, ont 
eu d'autant plus soin de nous noter et de nous 
transmettre la tradition sur ce point qu'ils avaient à 
cœur de sauver la langue classique du Coran et des 
vieilles poésies, qui tombait en désuétude; et de 
rappeler le passé en le fixant. Peu à peu les termi- 
naisons, d'abord mollement prononcées, étaient 
tombées complétement : le vieil idiome était de- 
venu un langage de convention auquel les écrivains 

١ En hébreu, NN étk peut être supprimé lorsqu'une telle omission 


ne nuit pas à la clarté de la phrase. Les langues araméennes ont 
recours à leur datif pour exprimer l'accusatif, et placent devant le 
nom leur préposition préfixe >, le. 

2 Cf. Flügel, Die grammatischen Schulen der Araber, où l'on 
trouve réunies toutes les dates relatives à l'histoire de la grammaire 
arabe chez les Arabes. 


25. 
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élaient seuls restés fidèles !. 11 faut attribuer à cet . 
esprit conservateur le soin minutieux avec lequel 
ont été notées les variétés de la vocalisation dans le 
Coran? : c'est comme un pendant aux finesses et 
aux subtilités de la Massordh biblique *. Cette ten- 
dance a produit également chez les grammairiens 
indigènes un amour du détail et un désir de ne rien 
omettre, auxquels nous devons cette masse souvent 
confuse de renseignements et d'exemples qui rem- 
plissent leurs gros traités, L'étendue de leurs des- 
criptions n'empêche pas la déclinaison du nom 4 
d'être bien simple en arabe, surtout si on la com- 


١ Cependant Palgrave a retrouvé en pleine Arabie, dans le Nedjd, 
des populations parlant la langue pure et inaltérée du Coran, aussi 
vivante et aussi familière à tous qu'elle l'était an vn° siècle. (CF. Nar- 
مناه"‎ of a year's journey througl central and eastern Arabin, 2° édi- 
tion, in-8*, Londres, 1865, 1. I, p.463 et suiv.) Dans le Kourdistan, 
on a retrouvé de même l'usage de la langue syriaque immobilisé 
dans un cercle restreint composé de quelques villages. (Cf, l'Essai 
de grammaire donné par M. Stoddard dans le Journal of the Ameri- 
can orientdl Society, vol. ,لا‎ number زد‎ Asahel Grant, The Nesto- 
rians or the lost tribes, in-8°, Londres, 1841; et tout récemment, 
M. Nôldeke dans son ouvrage intitulé : Die neusyrische Sprache am 
Urmiasee, in-8°, Leipzig, 1867, et dans deux articles de l'Ausland. 
I fant soigneusement distinguer ce phénomène naturel de l'usage 
contracté par les savants de la Mecque et par les puristes de la Syrie 
de parler la langue écrite. 

* Voyez l'exposition de M. de Sacy dans le recueil des Notices ot 
extraits, t VIII, .مر‎ 290 et suiv. 

3 D'autres exemples de précautions analogues prises chez d'autres 
peuples ont été réunis par M. Ewald dans ses Abhandlangen zur 
orientalischen und biblischen Litteratur, p. 57. 

Les grammairiens de l'école de Basrà divisent ordinairement‏ ؛ 
leurs manuels en quatre parties : 1° du nom; 2° du verbe; 3° des‏ 
particales; 4° des phénomènes communs à deux des espèces citées.‏ 
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- pare ‘à la déclinaison analogue en sanscrit, par 
exemple, ou en arménien : il n'y a que trois cas, 
auxquels nous donnerons par analogie des. noms 
latins : 1° un nominatif; 2° un accusatif; 3° un cas 
oblique, qu'on emploie pour exprimer tout ce qui 
n'est dans la phrase ni au nominatif, ni à l'accu- 
satif. Ces trois cas n'altèrent que peu sensiblement 
la physionomie des mots, quand, selon le vieil 
usage sémitique, on n'écrit que les consonnes !. 
Aussi ont-ils été souvent considérés comme des 
inventions faites après coup et adaptées plus tard 
artificiellement à une langue qui en réalité les avait 
complétement ignorées. Ce préjugé est trop évi- 
demment réfuté par les restes de l'ancienne décli- 
naison demeurée intacte dans certaines parties de 
l'Arabie ct par les nécessités de la prosodie dans les 
anciens chants qui nous sont parvenus, ct dont 
quelques-uns, dans leur rédaction primitive, ap- 
partieonent même à l'époque antéislamique ?, pour 
qu'il puisse être utile d'y insister longuement. 


Cependant ils parlent tous de la déclinaison dans la section consa- 
crée au nom, bien qu'ils reconnaissent aussi l'existence de change- 
ments aualogues dans l'aoriste du verbe. Aussi Zamakhchâri dans sou 
Monfassal (éd. Brocb, .م‎ g) s'excuse-til de parler de la déclinaison 
au début de son livre : «C'est, dit-il, qu'en réalité elle appartient 
primitivement au nom, » 

١ L'accusatil seul est rendu dans l orthographe par l'addition d'un 
alif à la fin du mot. Bien plus, les noms féminins ct un certain 
nombre de noms masculins ne présentent pas même cette différence. 
Quant au cas oblique, il donne toujours la même combinaison de 
lettres que le nominatif. 

[l'est curicux- de constater ces complications d'une prosodie‏ ؟ 
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$ 3. — Quand bien même nous n'aurions pas 
cesarguments décisifs, nous pourrions encore être 
conduits à un résultat identique par l'étude des 
formes elles-mêmes. Aux trois cas répondent les 
trois voyelles qui, sans doute par suite de cette 
coïucidence même, ont seules conservé en arabe 
des signes particuliers !, Or on sait que la gamme 
la plus riche de voyelles est toujours distancée par 
Ja variété infinie des articulations auxquelles se 
plie la voix humaine : il en est à plus forte raison 
ainsi du système employé en arabe sion en compare 
la pauvreté à la richesse des sons émis par les or- 
ganes orientaux. Au singulier, le nominatif, l'accu- 
satif et le cas oblique, ou génitif, sont rendus par 
les voyelles brèves ou, a قات‎ (dhamma, fatha et kesra). 
Chacune de ces voyelles caractéristiques est suivie 
d'un léger nasillement bien imparfaitement rendu 
dans l'écriture par un redoublement de la voyelle. 
Cette modification de la voyelle est généralement 
appelée la nounnation ?. On a souvent mis en doute 


soumise à des lois très-sévères et très-posilives dans les plus vieilles 
poésies que nous puissions atteindre, dans les Mo ‘allaka's, dans 
la Sitta «recucil des six poëtes, » enfin dans le Kitdb el'ikd «livre du 
collier» et dans le Kitb elagänt «livre des chants. » Toute cette pro- 
sodie est naturellement fondée sur la vocalisation , et par conséquent 
aussi sur la déclinaison. 

١ Le mémoire de M. de Sacy déjà cité nous présente un système 
beaucoup plus riche; plus tard aura eu lieu la réduction du nombre 
des signes à ceux dont on pouvait le moins se passer, C'est alors que 
la déclinaison aura exercé une grande influence sur la mesure de 
celte élimination. 


? C'est la traduction exacte du mot arabe (32445 famein, qui si- 
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l'antiquité de ce phénomène, alors même qu'on ne 
rejetait pas d'ailleurs l'existence primitive de la dé- 
clivaison arabe. Les mêmes preuves que nous 
avons énumérées plus haut pourraient être de nou- 
veau invoquées ainsi; mais il en ‘est une autre, em- 
pruntée à la déclinaison même, qui démontre plus 
clairement encore que ce phénomène appartient à 
l'essence même de la langue : en effet, le pluriel 
arabe, quand il est formé régulièrement !, se dis- 
lingue de son singulier par l'allongement de la 
voyelle finale. Que devient alors la nounnation? Elle 
se détache de cette voyelle, dorénavant plus indé- 
pendante parce qu'elle plus forte, et on l'exprime 
alors par sa consonne même, le noûn?. Telle est 
au moins la règle pour les noms masculins ; car les 
noms féminins, en'même temps qu'ils allongent 
leur voyelle, conservent intacte au pluriel leur 
nounnation portée comme au singulier par le son du 
té : celui-ci, en changeant de signe, ne change pas 
de nature 3, Nous devrions donc avoir des formes 


gnife à la fois le phénomène lui-même et par extension le procédé 
employé pour l'exprimer. 

1 ]l s'agitici des pluriels externes, exprimés par une terminaison. 
Les pluriels internes ont avec leurs singuliers des rapports tout difré- 
reuls. . 
ه‎ Ce شم‎ disparaît au pluriel, comme la nounnation au singulier, 
quand le mot est à l'état construit. 

3 Le son du té est rendu au singulier par un hé surmonté de deux 
points, au pluriel par le tà lui-même. Le procédé par lequel on in- 
dique le féminin singulier montre comme un compromis entre la 
prononciation vulgaire en م‎ (cf. la terminaison 17 4 en bébreu, 


LE 4 en syriaque) et la forme primitive conservée dans la pronon- 
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en oûna, dna (ou dni, par l'opposition des voyelles 
après l’a long), ina !. L'idée du pluriel, contenue à 
l'origine dans ces trois formes, n'est plus rendue 
que par la première et la dernière, celle-ci cumu- 
Jant les fonctions de l'accusatif et du génitif?: la se- 
conde a été détournée de son acception primilive, 
soit pour exprimer le duel 3, soit pour être assimilée 
aux pluriels internes en subissant une légère modifi- 
cation, Voici un tableau réunissant ces formes et 
résumant leur emploi : 


NOM MASCULIN. 
لك‎ Pluriel. 
Nominalif : O6 (‘abdoun).  َنوُدْبَع‎ (‘abdonu). 
Accusatif: [ox (‘abdan). 
Génitif : 35 (‘abdin). 


(‘abdina).‏ عب ين 


ciation, sinon dans l'orthographe de l'arabe littéraire. Remarquons 
que عل‎ td reparaît en arabe mème, quand le nom est suivi d'un suf- 
fixe, et que les Persans et les Turcs écrivent par un té les noms 
féminins qu'ils empruntent à l'arabe, 

1 L'arabe n'aime pas à terminer ses mots par une consonne; il 
éprouve le besoin d'appuyer autant que possible la dernière con- 
sonne sur une voyelle, 

L'arabe vulgaire est allé plus loin; il n'a conservé que le gé-‏ ؟ 
dont il a encore laissé tomber l'a fiual et qui est ainsi‏ رمم nitif‏ 
devenu fr. 1 est curieux que l'hébreu et l'araméen aient de même‏ 
génitif.‏ ع1 élagué les autres cas des pluriels pour ne conserver que‏ 

La terminaison dni a dû longtemps exprimer les trois cas du 
duel. Elle s'est plus tard dédoublée en dni et en eini, et alors, 
comme si souvent, l’ancien usage n'a plus été considéré que comme 
une anomalie. (Cf. la Grammaire arabe par M. de Sacy, 2° éd. t I, 
.م‎ 399, note 1.) 

* Voir mon Essai sur les formes des pluriels arabes, 5 26. 
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NOM FÉMININ. 
Singulier. Pluriel. 
Nominetif : مَقامَةٌ‎ (makämaloun). SU (makämétoun) . 


Accusalif: مَقامَةٌ‎ (makämatan). ١ 
Génitif: 24% (makdmatin). ادام‎ mu | 
Les noms féminins, tout en calquant pour le 
reste leur pluriel sur leur singulier, ont peut-être, 
par analogie avec les noms masculins, laissé com- 
plétement tomber en désuétude leur accusatif, Il se 
pourrait aussi que le voisinage des deux 4, dont le 
premier est long, dans la terminaison tan, n'ait 
pas été sans influence sur l'abandon de cette forme. 
$ 4. — A côté de cette déclinaison, que les 
grammairiens arabes, renfermés dans l'étude de 
leur langue, ont appelée la déclinaison « parfaite, » 
ils en distinguent une autre inférieure, dont les 
traits caractéristiques sont [5 suppression du génitif 
et l'absence de la nounnation. Ces différences n'af- 
fectent bien entendu que le singulier : la nounnation 
y a été abandonnée sans laisser de trace, et sans 
que rien vienne compenser cet affaiblissement de la 
voyelle finale. Quant au génitif, il reparaît dès que 
le substantif est déterminé soit par l’article, soit 
par un autre substantif avec lequel il est en rap- 
port d'annexion. À moins que l'une de ces condi- 


١ Nous venons de voir que pour le duel on substitue de même 
dni à Ja forme plus régulière dna, comme si la langue répugnait à 
laisser tomber le mot sur une telle consonnance. 
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tions ne soit remplie, l'accusatif est seul opposé au 
nominalif et remplace le génilif dans toutes ses ac- 
ceptions. On reconnait là comme un premier pas 
vers l'abandon complet des terminaisons; on com- 
mence par les abréger dans certaines classes de 
mots, puis on s'habitue à employer de moins en 
moins les formes plus complètes et plus pleines de 
l'ancienne déclinaison. Ce point de vue historique 
mérite d'être mis en lumière : l'arabe littéraire a 
consacré par l'usage la juxtaposition de deux mé- 
thodes, dont l'une est évidemment postérieure à 
l'autre, 11 semble que le mouvement de décadence 
ait eu un moment d'arrêt et se soit limité d'abord 
à certaines catégories de mots. La déclinaison im- 
parfaite s'est ainsi trouvée circonscrite aux formes 
les plus longues, aux noms propres, aux mots étran- 
gers, etc. .عق‎ Elle est très-rare dans les noms [é- 
minins. Voici cependant deux exemples, l'un mas- 
calin et l'autre féminin. 


NOM MASCULIN. 
x 


Nominauf : 58 (Almarou). 
Accusalif : 1 

| * A! : 
Guire À 27 PP 


! Sur les conditions qu'un mot doit remplir pour qu'on y subs- 
tituc régolièrement la déclinaison imparfaite à la déclinaison par- 
faite, on peut consulter Zamakhchäri dans le Monfussal, p. 9, el 
Motarrezi dans l'Anthologie grammaticale arabe par M. de Sacy, texte 
arabe, p.96 et suiv. Sur les mots étrangers en particulier, voir Dja- 
wâliki, Kitäb elmon ‘arrab, éd. Sachan, p. 8 el suiv. 
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NOM FÉMININ. 


Nominatif: 242 (Meyyatou). 


Accusatif : | ي‎ 
هبة‎ (Meyyata). 
Géniti : SE 
$ 5. — Cette courte exposition montre dans 


loute sa simplicité le mécanisme de la déclinaison 
arabe : 6n trouve dans les ouvrages spéciaux un 
grand nombre de détails qui ont été volontairement 
laissés ici dans l'ombre. Il ne s'agissait en effet que 
d'esquisser à grands traits les règles générales pour 
qu'elles pussent servir de base à une série d'obser- 
vations, dans lesquelles nous allons successivement ' 
passer en revue chacune des langues sémitiques. 
Peu importait dans un travail de ce genre d'exa- 
miner, par exemple, l'influence que peut avoir sur 
la terminaison la présence d'une lettre faible ou de 
discuter les applications quelquefois capricieuses de 
la déclinaison imparfaite. Pour celle-ci, l'important 
était de lui assigner sa place et de fixer; pour ainsi 
dire, sa date. Nous allons la retrouver plus dé- 
gradée et plus usée encore dans les débris de la dé- 
clinaison éthiopienne, qui n'en est pas moins la 
mieux conservée de toutes les autres déclinaisons 
sémitiques. | 

$ 6. — L'éthiopien, délaissé depuis plus d'un 
siècle, a eu de nos jours le privilége d'accaparer les 
travaux d'un savant ingénieux et infatigable , digne 
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continuateur de Hugo Ludolf, M. Dillmann. Dans 
sa grammaire!, la langue est étudiée dans toutes 
ses parties et fouillée jusque dans ses recoins les 
plus écartés : les règles y sont merveilleusement 
groupées et toujours éclairées par un grand nombre 
d'exemples. Mais il arrive souvent que les mêmes 
faits, étudiés impartialement de part et d'autre, 
conduisent à des conclusions différentes: telle est la 
situation dans laquelle je me trouve à l'égard de 
M. Dillmann, et je ne puis m'associer aux opinions 
qu'il soutient relativement à la déclinaison ?. 
D'après lui, les cas représentent un développe- 
ment non pas nécessaire, mais possible dans les 
langues sémitiques. L'éthiopien, par exemple, est 
entré franchement dans cette voie, mais il s'est 
laissé distancer par l'arabe, qui a donné le plus d'ex- 
tension à l'emploi des désinences casuelles. Dans 
cette hypothèse, les langues sémitiques n'auraient 
pas eu à l'origine de formes spéciales pour exprimer 
les cas : le système analytique aurait longtemps été 
seul en vigueur, et le système synthétique serait 
venu plus tard comme un progrès accompli sur le 
passé. Une telie assertion est contraire à toutes les 


١ Dilimano, Grammatik der œthiopischen Sprache, in-8°, Leipzig, 
1857. 

2 CF. Grammatik, ete. $ 142 et suiv. Dans toute la partie pure- 
ment lhéorique de son livre, M. Dillmann n'a pas su être assez lui- 
même; on seat qu'il est continuellement retenu par des lisières, dont 
il n'a pas eu le courage de s'affranchir. L'admiration très-vive que 
m'inspire d'aillenrs l'ouvrage du savant professenr servira d'excuse 
à la témérité d'une telle critique. 
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analogies que nous fournit la science du jangage. 
Qui songerait, en écrivant l'histoire des langues ro- 
manes, à supposer qu'elles étaient d'abord dans un 
état analogue à celui qui est représenté aujourd'hui 
par le français pour arriver ensuite; grâce à une 
série de progrès, à la perfection relative que nous 
trouvons dans le latin ? L'arabe vulgaire, dont les 
terminaisons se sont effacées, pour ainsi dire, sous 
nos yeux, a-t-il jamais été considéré comme anté- 
rieur à l'arabe littéraire, dont les origines se perdent 
dans la nuit des temps? Si l'éthiopien, dont il ne 
reste aucun monument plus ancien que le v’ siècle ' 
de notre ère}, avait alors déjà perdu la terminai- 
son de son nominatif, en revanche l'accusatif est 
resté partout avec sa voyelle intacte?. On dit A"H/f: 
hezb « peuple, ».accusatif RH: hezba ; AMC: geber 
« travail, » accusatif fé: gebera , etc. C'est surtout 
quand il s'agit du nominatif singulier que M. Dill- 
mann accentue sa thèse sur l'histoire de la décli- 
naison. Tandis que le nom à l'accusatif dépend 
toujours d'un autre mot, il est indépendant au no- 


١ C'est la date assignée par M. Dillmann aux deux grandes ias- 
criptions d'Axum découvertes par Rüppell. (Cf. Zeitschrift der 
deutschen morgenländischen Gesellschaft, 1853, t. VIL, p.338 et suiv.) 

2 Cette voyelle est souvent détachée de la consonne au bout du mot, 
et on la prononce dans ce cas avec une aspiration. Elle est alors gé- 
néralement allongée et on écrit ? ,قط‎ Je n’attribue pas à cette voyelle 
longue d'autre valeur qu'à l'alif par lequel on désigne l'accusatif sin- 
gulier en arabe. L'orthographe éthiopienne rendait peut-être ainsi la 
nounnaion. Les Éthiopiens n'ont pas de grammaire indigène, et, مغ‎ 
l'absence de documents contemporains, on en est réduit aux con- 
jectures. 
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minalif. Aussi les langues sémitiques n'ont-clles pas 
exprimé primitivement le nominatif par une forme 
spéciale !, et l'arabe a le premier donné une termi- 
naison spéciale au nominatif. L'éthiopien est resté 
dans une position intermédiaire, et a rendu son 
nominatif par le son vague de l'e bref. C'est sur des 
«indices divers (particulièrement sur l'écriture) « 
que M. Dillmann sc fonde. Comme ces «indices di- 
vers» ne sont pas précisés, il est'impossible d'en 
apprécier la valeur. Remarquons seulement que l'e 
bref n'est jamais en éthiopien une voyelle primitive; 
” on sait que, par un phénomène unique, cette langue 
a perdu presque entièrement ses voyelles brèves. 
Aussi, tandis qu'elle exprime par des appendices 
suspendus aux consonnes toute la gamme des 
voyelles longues, elle n'a qu'une même désignation 
pour reodre ou [+ bref ou l'absence de toute 
voyelle?, Cet م‎ bref est employé en éthiopien toutes 
les fois que les autres dialectes se servent dans les 
formes analogues de l'ou et de l'i bref®. Il supplée 
à leur effacement; mais il n'a pas son existence 
propre; c'est toujours un pâle reflet des voyelles 

١ 11 semble que M. Dilimann admette ici l'antiquité et la priorité 
de l'accusatif; ce qui est en contradiction avec le reste de ses déve- 
loppements. Oo dirait qu'il a eu comme le sentiment des objections 
que pouvaientsoulever ses principes, et qu'ila cherchéàles concilier 
autant que possible avec les concessions que lui imposaient son amour 
sincère de la vérité et son désir de l'atteindre. 

*_Le son de l'a bref est rendu, comme en sanscrit, par la letire 
elle-même sans le secours d'aucune autre indication. Sur les voyelles 


cn éthiopien, cf. M. Dillmann, Grammatik, ete. 35 17-22. 
5 00 M. Dillmann, Grammatik , ete. $ 17, ga, 105 et passim. . 
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disparues. 11 est donc peu probable que l'éthiopien 
ait commencé par affaiblir la marque de son nomi- 
valif au point d'enlever ainsi toute consistance à la 
terminaison. ك1‎ comme dans la déclinaison impar- 
faite de l'arabe, il doit y avoir eu en face de l'ac- 
cusatif en a un nominatif en ou. Et en elfet cette 
forme, commune à toute la famille sémitique, a été 
conservéé dans plusieurs pronoms comme eZ: 
weetoû «il,» "(1 ”7*|5 : zentoû « celui-ci, » "He: zchkoû et 
UnrË: zehkeloû « celui-là, » etc. Cette terminaison se 
trouve aussi dans les noms de nombre cardinaux, à 
l'exception du nom employé pour le nombre doux, 
NA kéle'é, qui paraît être un ancien duel!. On 
dit d'ailleurs Adh@ 2 ahadoû «un, » A": salastoi 
utrois,» AC’: arbé'eloû v quatre,» etc. Seule- 
ment, tandis que dans la plupart des substantifs 
l'ou bref s'était affaibli au point de disparaître com- 
plétement, il s'est maintenu plus énergiquement 
dans ces mots en s'allongeant, l'ou long étant seul 
possible en éthiopien ?, Quant au génitif, il a com- 
plétement disparu, et la langue n'en a sauvé aucun 
vestige. La nounnation du singulier ne peut plus 
être démontrée dans aucun nom d'une façon incon- 


1 Cf. M. Dilimann , Grammatik, etc. ل‎ 158. 

أن se pourrait d'ailleurs que cette prolongation de la voyelle‏ 11 ؟ 
destinée, comme dans certains accusatifs, à exprimer la nounnution.‏ 
On pourrait comparer un exemple très-curieux en arabe SE “am-‏ 


2,3 « 


roun, à côté de JF ‘ounarou. Cependant la règle veut qu'en arabe 


la présence de la nounnation sufise pour exclure Ja voyelle longue. 
Cf. des formes comme Jus fa‘lin au lieu de كعالى‎ fu'ali. 
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testable ١. Sa présence dans un état antérieur de la 
langue n'en est pas moins attestée par la terminaison 
än du pluriel masculin, où ln est, comme en arabe, 
l'équivalent de la nounnation, qui, devenue au plu- 
riel une véritable consonne, tend plutôt à s'y main- 
tenir. Le pluriel féminin est en &t, comme en arabe 
et en hébreu. L'a long du pluriel masculin provient 
peut-être de la voyelle semblable du pluriel fémi- 
nin. J'ai supposé ailleurs? et je crois encore que 
l'éthiopien, après avoir eu autrefois ses trois cas du 
pluriel en oûn, dn etin, n'a conservé que son an- 
cien accusatif en .مم‎ Si telle a été en effet l'origine 
du pluriel éthiopien, elle a fini par être compléte- 
ment oubliée, puisque cette terminaison même 
reçoit en éthiopien la marque de l'accusatif en a, 
aussi régulièrement que le singulier#. Cet ancien 
accusatif pluriel est devenu comme un nouveau 
nom déclinable. Il resterait à parler ici de l'état 
construit en éthiopien et à expliquer l'étrange coïn- 
cidence qui l'identifie complétement par la forme à 
l'accusatif5, Mais les questions relatives à l'état cons- 


١ M. Ascoli, Studii ario-semilict, articolo primo, croit avoir re- 
trouvé dans shemälem, «hier,» un ancien accusatif avec mimmation. 

* Cf, mon Essai déjà cité, $ 26. 

3 Nous verrons bientôt qu'en araméen et en hébreu. comme aussi 
dans l'arabe vulgaire, le génitif s'est substitué pour le pluriel à tous 
les autres cas. 

4 01 M. Dillmann, Grammatik, ete. $ 143. Les formes de plu- 
ricls arabes GS fou'länoun et Os flänoun présentent un 
phénomène semblable. 

5 0] M. Dillmann, Grammatik, $ 144, où l'auteur affirme avec 


DÉCLINAISON DANS LES LANGUES SÉMITIQUES. 9 


truit sont en dehors du problème de la déclinaison, 
et une telle digression détournerait inutilement ce 
travail de son but, qui est uniquement de prouver 
Ja haute antiquité de la déclinaison sémitique. 

$ 7. — Il résulte clairement de cet aperçu que 
la déclinaison éthiopienne porte tous les caractères 
d'un affaiblissement dont on peut voir un symbole 
dans l'état de déchéance où sont tombées ses voyelles 
brèves. Mais la déclinaison se serait même main- 
tenue en éthiopien dans sa plénitude, qu'on pourrait 
encore mettre en doute la justesse de nos conclu- 
sions. En effet l'hébreu et l'araméen formaient déjà 
des langues à part, alors que l'arabe et l'éthiopien 
étaient encore confondus. L'emploi des désinences 
casuelles pourrait bien s'être introduit dans les 
langues sémitiques précisément à l'époque où la 
branche éthiopico-arabe s'était séparée des autres, 
mais sans se diviser encore!; et l'éthiopien, en 
passant plus tard de l'autre côté du«détroit, aurait 
emprunté sa déclinaison à cette période de son dé- 
veloppemenit qui lui avait été commune avec l'a- . 
rabe seul. 11 faut donc recourir également à l'étude 
de l'araméen et de l'hébreu. Là encore nous re- 
trouverons surtout des traces de la déclinaison im- 
parfaite, qui était à la fois moins ancienne et plus 
simple : deux motifs de durée; car d'un côté les 


raison que cetle coïncidence est toute fortuite. Quant à ses explica- 
tions, ce n'est pas ici le lieu de les examiner. 
١ Cf, M. Ewald, Lehrbuch der hebräischen Sprache, $ à b; M. Dill- 
mano, Grammatik, etc. S 3. 0 
“ . 26 
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formes ont aussi comme une limite d'âge qu'elles 
ne peuvent dépasser, et l'immobilité n'est pas plus 
possible aux langues sémitiques qu'aux autres !; de 
plus, la fin des mots est la plus exposée, et la dé- 
cadence du langage commence toujours par l'allé- 
gement de la voyelle finale. Les quelques restes de | 
la nounnation que nous aurons encore à constater 
montreront seulement combien peu de formes ont 
été épargnées dans cette œuvre de destruction. 

5 8. — Prenons comme type des langues ara- 
méennes l'araméen chrétien , qu'on appelle ordinai- 
rement le syriaque. Le lien qui unit ces dialectes est 
tellement intime qu'un homme instruit a pu, vers 
la fin du siècle dernier, lire la traduction syriaque 
du Nouveau Testament, imprimée en caractères hé- 
breux, et s'imaginer qu'il venait d'en découvrir une 
version chaldéenne?. Aussi peut-on généraliser et 
appliquer à tous ces dialectes les remarques que 
suggère l'étude du syriaque, par exemple*. Tout 
souvenir d'une déclinaison s'y est effacé au point 
que les grammairiens modernes en sont réduits à 
. présenter habituellement sous ce titre les combinai- 

١ Le contraire a élé soutenu par M. Renan, Histoire des langues 
sémitiques , 3° édition, p. 24. 

* Michaëlis, Abhandluug zur syrischen Sprache, en tête de sa Syrische 
Chrestomathie, in-16, Güttingen , 1797. On sait que le chaldéen des 
Targoïñmim et des écrits rabbiniques s'est approprié l'alphabet hé- 
breu. 

: Sur ces dialectes en général, voir M, Renan, Histoire des langues 
sémitiques, .م‎ 209 et suiv. sur 16 syriaque en particulier, Hoffmann, 


Granmalicæ syriacæ libri JIT, et Ublemann, Grammatik der syrischen 
Sprache { 2° édition (. : 
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sous du nom avec les suflixes pronominaux .ل‎ Ces 
paradigmes n'ont cependant avec la déclinaison 
qu'une analogie artificielle; les autres formes que 
le nom affecte en syriaque méritent plutôt d'être 
prises ici en considération. Le substantif peut, 
comme dans les autres dialectes sémitiques, tantôt 
être employé de façon à se suffire à Ini-même, tantôt 
être joint à un autre nom, de telle sorte qu'ils consti- 
tuent ensemble un véritable composé, où le déter- 
minant suit le déterminé 2. Mais outre l'état absolu et 
l'état construit, le syriaque possède une forme qui, au 
premier abord, paraît lui être particulière. C'est ce 
qu'on est convenu d'appeler l'état emphatique; il sert 
à exprimer la détermination du nom et à remplacer 
l'article exprimé dans les autres langues sémitiques 
par un préfixe placé devant le nom. L'état empha- 
tique se distingue de l'état absolu par l'addition 
d'un o long à la fin du mot; cette voyelle répond 
toujours en syriaque à l'a long de l'arabe et de l'hé- 
breut; elle est rendue daos l'orthographe par un 


1١ Cet usage est aussi constant dans les grammaires hébraïqacs. 

5 Cf. Arnold, Abriss der hébraïschen Formenlehre (in-8°, 1867), 
D. 75. 

0 Hoffmann, op. law. .م‎ 258; Uhlemaon , Grammatik, p.109. 

4 Je désigne ainsi, comme on a coutume de le faire, le hdmes 
gädl ( + ( de l'hébreu. Rien n’est cependant moins prouvé que l'an- 
tériorité de la prononciation d sur la prononciation 6, 11 serait éton- 
nant que les Massorèthes, si scrupuleux d'ailleurs à exprimer par 
des signes particuliers les nuances infiniment diverses de la pronon- 
ciation, aient confondu sous un même signe l'o bref et l'a long. 
L'analogie de la prononciation syriaqne serait aussi un des éléments 
dont il faudrait tenir compte pour une solntion définitive de cette 
question. | : 


ab. 


302 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1867. 

6laf. On a ainsi sal amir «prince, » J£sal amérô 
«le prince ; 0 سواضت‎ foarkôn « délivrance, » 
Lies re “la délivrance; » Se ketéb 


“livre ,» EN EE ketôbé «le livre,» etc. La diffé- 
rence entre ces deux séries de formes parallèles fait 
songer inévitablement à la déclinaison imparfaite; 
on reconnaît le nominatif et l'accusatif, tels qu'ils 
ont été conservés en éthiopien ?. 11 semble qu'il se 
soit passé là un phénomène semblable à celui qui, 
en français, a laissé subsister tant d'accusatifs latins 
qui ont d'abord été employés concurremment avec 
leurs nominatifs, pour leur être ensuite compléte- 
ment substitués. 

La forme ancienne a survécu à son application; 
les langues qui s'usent cherchent ainsi à sauver bien 
des formes en renouvelant leurs acceptions, et con- 
servent leurs terminaisons vieillies en les transfor- 
mant?. Le syriaque, qui, comme toutes les langues 


١ Cette explication de l'état emphatique a été récemment proposée 
par un jeune savant, M. Schrader, dans sa dissertation: De hnguæ 
Phœniciæ proprietatibus (in-8°, Halis, 1867), .م‎ 15. Seulement, pour 
lui, cet ancien accusatif est en réalité un démonastratif, devenu 
comme une sorte de sullixe à la fin du mot. La longueur de la sy- 
labe, sur laquelle لز‎ s'appuie, indique peut-être de nouveau, comme 
l'alif final de l'accusatif arabe, qu'il faudrait prononcer cette syllabe 
avec la nounnation. 

2 C'est ainsi que le syriaque a également dans le verhe conservé 

mn 


loutes ses formes réfléchies avec le préfixe L] ét, mais en leur don- 
nant la sigoïfication du passif. Un phénomène analogue s'est produit 


pour le moyen grec. * 
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araméennes, était bien plutôt une langue parlée 
qu'une langue littéraire, était comme un terrain 
préparé pour de telles confusions; il fallait secouer . 
le joug de la déclinaison; car l'emploi des péri- 
phrases analytiques est bien plus dans le goût de la 
langue courante, et donne à la pensée une expres- 
sion plus facilement intelligible. Le vieil accusatif 
est resté en face de son nominatif, mais l'opposition 
entre les deux formes a changé de nature. Elle a 
même quelquefois disparu dans l'usage, qui confond 
souvent l'état absolu et l'état emphatique. 11 faut 
avouer que l'identité extérieure de l'accusatif et de 
l'état emphatique justifie seule leur assimilation; 
car la conscience de cette origine s'est perdue com- 
pléteient, au point que le lômad, qui est ordinai- 
rement le signe du datif, mais qui, en syriaque, 
peut être placé devant le complément direct pour 
rendre d'une façon détournée l'accusatif, est ajouté 
précisément et à peu près exclusivement devant 
l'état emphatique . La difficulté de concilier cette 
forme avec le rôle qu'elle joue dans la phrase a 
fait proposer l'explication suivante : la terminaison 
6 proviendrait d'un démonstratif ajouté d'abord 
comme suflixe, et qui serait ensuite devenu à la 
longue une véritable terminaison. Un tel procédé, 
fréquent dans les langues indo-européennes, ne se 
rencontre nulle part dans les langues sémitiques ?. 


1 113 a en hébreu des exemples tout à fait analogues de mots réu- 
nissant le ldmed et la marque de l'accusatif, comme انام‎ li- 
che'éläk « vers le che ôls W 10, v. 18; n9y09 Leima‘läh » en hautr etc. 

3 La philologie sémitique doit absolument éviter, au moins dans 
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* Il serait d'ailleurs curieux qu'une formation aussi 
importante se trouvât seulement dans les langues 
. araméennes |. 11 est superflu de remarquer que le: 
génitif singulier a complétement disparu. Quant aux 
trois cas du pluriel, le syriaque en a conservé deux : 
l'accusatif én et le génitif in; l'accusatif s'est substitué 
à la terminaison dt, par laquelle les autres langues sé- 
mitiques expriment le pluriel féminin?; le génitif est 
devenu la marque du pluriel masculin * :On dit « d'un 


côté lois betoulé « jeune fille, » plur. حدمي‎ 


bétoulôn ; Lssaÿ] armelé «veuve,» plur. Si) 
armelôn; de l'autre 222 bich «méchant,» plur. 
>» p 


> 9 = 
جصهعمس‎ Lichin; fs ‘élam «siècle » pl. DS 


ses commencements, de prendre modèle sur la philologie indo-eu- 
ropéenne, Celle-ci, grâce à une sage direction, a obtenu de si beaux 
résultats qu'ils excitent naturellement l'envie, Mais que de tâtonne- 
ments, que d'essais infructueux avant le moment cù elle finit par 
trouver sa voie, L'étude des langues sémitiques en est encore à celte 
première période de recherches, et ce serait enrayer son mouvement 
que de lui appliquer des méthodes contraires à la nature des langues 
auxquelles on veut les imposer. 

١ Les langues araméennes ont en effet perdu beaucoup des for- 
malions que possèdent les autres langues sémiliques; mais elles 
n'en ont ajouté aucune, et leur infériorité constitue précisément 
un de leurs caractères essentiels. 

# Comme nous l'avons vu, la terminaison dt (ôt) est commune à 
toute la famille sémitique; l'araméen seul fait exception, encore à 
l'état construit reprend-il sa vraie terminaison du pluriel féminin 
en ôt. 

3 Le même phénomène se retrouve en arabe vulgaire et en hébreu ; 

l'éthiopien n'a gardé que l'accusatif en 4n, la terminaison du nomi- 
natif en oûn n’existe donc absolument que dans l'arabe littéraire. 
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‘élamin. C'est de nouveau cette même inconstance 
des significations que nous avons signalée à propos 
عل‎ l'état emphatique; les languës araméennes ont. 
emprunté au basard et sans ordre les formes qu'elles 
ont adoptées et se sont ainsi exposées à consacrer 
de nombreux contre-sens. Les exemples que nous 
avons signalés sont de beaucoup les plus frappants. 
Le noûn des terminaisons ôn et in rappelle encore la 
nounnation primitive. Est-ce un reste de l'ancienne 
déclinaison sémitique , ou bien la nounnation a-t-elle 
jamais existé au singulier du nom syriaque? C'est 
là un dilemne qu'il est plus facile de poser que de 
résoudre. 

$ 9. — D'après l'ordre chronologique, l’hébreu 
aurait dû être ici l'objet d'une étude spéciale avant 
les langues araméennes, et je n’entends point par là 
l'ordre dans la succession des littératures, qui ne 
mérite qu'un intérêt secondaire dans l'histoire des 
langues; mais il est incontestable que l'hébreu, sans 
être «le sanscrit des langues sémitiques!,» n'en a 
pas moins gardé une parenté plus intime avec le 
type primitif que ces langues araméennes si dégé- 
nérées et si déchues. Le plan et l'objet de notre 
travail rendaient cet anachronisme dans la dispo- 
sition nécessaire pour rapprocher les notes relatives 
à l'hébreu des conclusions qui devaient en être ti- 
rées, et par lesquelles il importait de terminer la 
série de uos observations ?. 


١ M. Renan, Histoire des langues sémiliques, p. 110. 
3 C'est pour celle partie de notre travail que nous avons eu les 
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Au singulier, le nominatif a laissé bien peu de 
traces en hébreu; il ne se trouve plus que dans, 
quelques noms propres d'origine arabe ou naba- 
téenne comme w%> gachmoû ) Néhémie , v1, 6) à côté 
de بوه‎ géchém (Ibid. vi, 1), 125 bokhrou (Chron. I 
vur, 38), et peut-être aussi dans le premier terme 
des noms propres composés min3 bethou'él, 5x 
lemou'él, non methouchélah, etc. S'il en est ainsi, 
la terminaison, transportée au milieu du mot, au- 
_rait alors acquis, grâce à ce déplacement, une 
plus grande stabilité. Si la nounnation a compléte- 
ment disparu de ces rares nominatifs, elle s'est du 
moins conservée sous là forme d'une mimmation dans 
un assez grand nombre d'accusatifs, mais seulement 
à la condition que ces accusatifs aient adopté une 
signification adverbiale, comme D3bN omnäm « cer- 
tainement, » 20% y6mêm « de jour, » o3n hinnâm «gra- 
tuitement,» etc. La terminaison parallèle :”نل‎ de 
رطان‎ chilchôm «avant-hier,» قصغه‎ pith'ôm «tout à 
coup» ne semble être que le résultat d'une diflé- 
rence dialectique. [1 est curieux de remarquer que 
l'arabe vulgaire, qui a laissé tomber partout ailleurs 
ses termiñaisons, les a également conservées in- 
tactes dans ces mêmes adverbes !. On voit, par cet 
exemple, que même dans leur décadence les langues 


guides el les appuis les plus sûrs. Ceux qui sont familiers avec l'Aus- 
fälrliches Lelrbnch de M. Ewald et avec le Lekrbuch de M. Olshausen 
retrouveront ici bien des appréciations de faits et bien des théories 
dont ils reconnaîtront facilement l'origine. 

١ Cetle coïncidence, qu'on a souvent essayé de mettre en doute, 
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obéissent encore à certaines règles qui servent en- 
suite à reconnaître la communauté du point de dé- 
part. En dehors de cet accusatif parfait, l'hébreu 
possède un accusatif en n° dk, rarement en n° تك‎ 
qui sert ordinairement à exprimer la direction vers 
un endroit et qu'on ajoute aux véritables substantifs. 
C'est ainsi qu'on di دحيم‎ houséh « vers le dehors, » 
لها عله تارجم‎ « vers le che'ôl, » جرججم‎ mizréhéh « vers 
lorient,» ددهم‎ bétéh «vers la maison,» n35 nébék 
« vers Nôb, » etc. L'accusatif, réduit à ce rôle secon- 
daire ,'est d’un usage très-fréquent en arabe, Le gé- 
nitif singulier a disparu sans laisser aucune trace, 
‘comme en éthiopien et en syriaque. M. Arnold a 
voulu cependant le reconnaître dans la terminaison 
-د‎ { qui se trouve assez sonvent, surtout dans des 
formes de participes, comme n39 2& chôkhni senéh 
«l'habitant du buisson,» dans les particules تاو‎ 
zoulâthi «excepté, » 39 minni « de, » wn?2 biltht « ne 
pas, » et aussi dans des noms propres comme p732}D 
Malkhisédék, ?x%222 Gabrtél, 5xvon Hannfél. Après . 
avoir cité ces exemples, M. Arnold ajoute! que ces 
terminaisons ont perdu leur signification casuelle. 
Son ‘hypothèse est ingénieuse; mais la vérité n'en 
est nullement démontrée. Si le génitif singulier a 
été complétement sbandonné, comme dans la dé- 
clinaison imparfaite, en revanche le pluriel mascu- 


n'en est pas moins évidente. Elle a été pour la première fois remar- 
quée par M. J. Derenbourg dans le Journal asiat, 1843, IT, .م‎ 
(Cf. aussi Munk, Palestine.) 

1 Arnold, Abriss der hcbraischen Formenlehre, p. 74. 
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lin a, comme en syriaque, adopté la terminaison du 
génitif, à l'exclusion des autres cas. Seulement le, 
noûn final s'est transformé en mim, comme dans les 
accusatifs singuliers dont nous remarquions tout à 
l'heure la signification adverbiale?, Quant au pluriel 
féminin, il a la terminaison régulière en n* ءيلم‎ On 
dit ججد‎ däbhär « chose, » pluriel جدجده‎ debérim; دجم‎ 
makkdh « plaie,». pluriel nt makkôth; ot châlém 
« complet, » pluriel masculin et féminin تتاؤجادت‎ che- 
lémim et nb? chelémoth. ١ 

5 10.— Dans cette rapide énumération, des faits 
ont فل‎ être omis parmi ceux mêmes qui auraient 
pu servir à démontrer l'antiquité de la déclinaison 
sémitique. Par exemple, les noms propres qui se 
trouvent sur les inscriptions* sinaïîtiques auraient 
mérité une étude spéciale?. Les résultats des travaux 
faits sur l'himyarite* et sur l'assyrien* auraient aussi 
dû être examinés et contrôlés. Dans un ordre d'idées 
plus général, il aurait fallu définir la déclinaison 

١ M. Ascoli, Studit ario-semitici, 1. cit. a exprimé l'opinion que 
l'emploi du min dans la terminaison devait être plus ancien que 
l'emploi du noûn. Les arguments qu'il présente à l'appui de ce 
thèse ne sont rien moins que décisifs. Il y a là, si j'ose m'exprimer 
ainsi, nne différence toute locale: l'hébreu aime à laisser tomber 
ses terminaisons sur un mim comme l'arabe sur un noûn, Rappe- 
lons le pluriel des pronoms, les terminaisons du parfait, ete, 

* Cf. la dissertation de Tuch dans la Zeitschrift der deutschen mor- 
geuländischen Gesellschaft, نا‎ ILE, p. 129 et suiv. 

? Cf particulièrement Osiander dans la Zeitschrift der deutschen 
morgenländischen Gesellschaft, t. X, XIX ot XX. 

* Oppert, Grammaire assyrienne dans le Journal asiatique, 1860, 


1, p. 97. Une deuxième édition, avec de nombreux changements et 
des additions considérables, est sous presse. 
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sémitique, en marquant les différences qui la sépa- 
.vent de la déclinaison indo-européenne, par exem- 
ple. Une telle comparaison amènerait, pour le dire 
en quelques mots, aux résultats suivants. La décli- 
maison indo-européenne possède à l'origine, outre 
le nominatif et l'accusatif, expressions du sujet et 
du complément direct, un certain nombre de cas 
indépendants, répondant aux rapports qui, plus 
tard, réclament l'appoint des prépositions. Aussi, 
tandis que le verbe actif est suivi de l'accusatif, tel 
verbe sera suivi du datif, tel autre de l'ablatif, etc. 
Dans les langues sémitiques, au contraire, quelle 
est la fonction du cas que nous ‘avons appelé par 
analogie le génitif ? Il est toujours précédé dans la 
phrase par un nom qu'il détermine, ou par une 
préposition qui, au fond, est considérée comme 
ayant la même valeur. Ce n'est que grâce à de tels 
intermédiaires que le génitif peut être joint au verbe. 
Mais alors il devient tout à fait inutile, puisque la 
position du mot dans la phrase est suffisamment in- 
diquée par sa dépendance même. C'est un luxe que 
la langue sera toute disposée à rejeter, parce qu'il 
ne lui est en aucune façon indispensable. Quant à 
l'accusatif, il est au contraire tellement devenu l'ac- 
compagnement obligé du verbe, qu'on s'en sert 
même après le verbe كان‎ kdna « être, » et aussi après 
certaines particules qui paraissent contenir implici- 
tement l'idée d'un verbe !. Rien d'étonnant alors que 


2 
1 Ainsi les particules إن‎ inna et أن‎ anna de l'arabe. 
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la déclinaison imparfaite de l'arabe, que la décli- 
naison éthiopienne , que dans une certaine mesure, 
aussi les déclinaisons hébraïque et syriaque s'en 
soient tenues au nominatif et à l'accusatif; la syn- 
taxe du génitif l'avait condamné à l'impuissance, 
et il devait inévitablement disparaître tôt ou tard!, 
De telles considérations auraient certainement mé- 
rité d'être étudiées et développées dans une mo- 
nographie complète. Mais il ne s'agissait ici que de 
montrer tous les dangers d'une école, qui, dé- 
sespérant aujourd'hui de faire dériver toutes les 
langues de l'hébreu, se cramponne encore à l'idée 
que partout la langue de la Bible doit avoir con- 
servé dans toute leur pureté les vicilles formes de la 
« langue sémitique.» L'âge même des monuments 
écrits que nous a légués le peuple juif, surtout si 
on le compare à la jeunesse des littératures ara- 
méenne et arabe, semble ajouter à la vraisemblance 
de cette opinion. Ce n'est pourtant qu'un mirage. 
Que les Pères de l'Église, que les savants juifs du 
moyen âge, que les apologistes de la Renaissance ? 
se soient laissé éblouir par de fausses apparences, 
rien de plus naturel. Mais il est temps que l'étude 
des langues sémitiques s'affranchisse de ce bagage 
génant que des hommes complétement étrangers à 


١ Peutèlre fout-il attribuer à de tels motifs le phénomène que 
nous présente l'orthographe arabe : l'accusatif singulier se distingue 
du nominatif par l'addition d'un alif, tandis que le génitif n'est in- 
diqué par aucune lettre qui en affirme la présence. 

? De Wette, Einleitung in das alte Testament, cinquième édition , 
1840, p. 4g et suiv. 
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la linguistique lui ont imposé. Aujourd'hui la science 
a cru devoir chercher bien loin des arguments 
pour renouveler de telles superstilions, et, au lieu 
de battre en brèche ce préjugé, elle lui a donné la 
consécration de son appui. Il semble que tout serait 
renversé si on cessait de contester à l'arabe sa place 
dans la famille sémitique. L'exemple de la déclinai- 
son montre clairement où se trouve encore l'anti- 
quité et la richesse des formes, et de quel côté sont 
la pauvreté et la décadence. Personne ne fait plus 
d'objections pour l'araméen !, il nous faudra bien 
avouer un jour que l'hébreu, au moment où il nous 
apparaît, était déjà parvenu à une période analogue 
à celle que traverse aujourd'hui l'arabe vulgaire. 


١ Sile Midrach Beréchit rabb&, ch. 31, donne la priorité à l'hébreu, 
en revanche le Talmud (Sanhédrin, fol. 38 (ط‎ suppose qu'Adam a dû 
parler araméen (*D9N). Dans un ouvrage anonyme, qui forme le 
manuscrit 1124 de l'ancien fonds arabe, l'auteur évalue le nombre 
des langues à vingt-quatre, provenant de six langues mères. Cha- 
cune de ces vingt-quatre langues a été d'abord parlée par un pro- 
phète, qui l'a enseignée, depuis Adam jusqu'à Mohammed. Adam 
est considéré comme ayant parlé syriaque .(سويانى)‎ Dans les temps 
modernes, M. Fürst a soutenu une thèse analogue ; pour lui, l'ara- 
méen est la plus ancienne des langues sémitiques. (Voir sa Chul- 
däische Grammatik, p. 2.) 
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LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 
PUBLIÉ 


ET TRADUIT POUR LA PREMIÈRE FOIS, 


PAR M. T. DEVÉRIA !. 


VIL. 
APPENDICE ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


LES PAPYRUS LEE ET ROLLIN. 


Le lecteur a pu voir dans les chapitres précé- 
dents que les Papyrus Lee et Rollin étaient étroite- 
ment liés avec le manuscrit judiciaire de Turin, 
tant par la nature de leur texte que par leurs for- 
mules, les noms qu'on y lit et les renseignements 

qu'ils contiennent sur une partie importante du 
procès?. Mais une nouvelle étude du texte hiéra- 
tique ayant modifié mes vues sur quelques points, 
je crois devoir en donner ici une traduction suivie. 

J'ai déjà dit que mon savant ami, M. Chabas, 

avait donné deux interprétations successives de ces 


١ Voyez le Journal asiatique, cahiers d'août-septembre 1865, 
,در‎ 88; d'octobre-novembre 1865, p.331, et d'aoûl-seplembre 1866, 
p.154. 

+ Voyez le cahier d'octohrenovembre 1865, p. 342 et 350. 
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précieux fragments !. Lorsque cet égyptologue rédi- 
gea la première, il n'avait pas connaissance de l'in- 
téressant texte que je m'efforce d'élucider, et quand il 
publia la seconde, c'est.un sentiment de délicatesse 
dont je le remercie aujourd'hui, qui l'empêcha d'en 
faire usage. 

Le texte hiératique et les notes qui accompagnent 
la traduction nouvelle qu'on va lire permettront 
d'en vérifier l'exactitude. 


PAPYRUS LEE? N° 1. 


Le commencement manque; mais la première 
ligne de la partie qui nous reste, quoique très-mu- 
tilée, contient quelques signes lisibles dont M. Cha- 
bas n'a pas tenu compte dans sa traduction, et qui 


pourtant présentent un renseignement de nature à : 


mous intéresser. Je veux parler de la mention d'ap- 
provisionnements 5 dont le coupable semble avoir été 
chargé pour son seigneur, c'est-à-dire pour la maison 
royale, et qui paraissent avoir motivé son entrée 


١ Le Papyrus magique Harris, p.169; Mélanges égyptologiqnes, 
1, p. 9-10. 

: مر‎ deux Papyrus ainsi désignés sont conservés dans la collec- 
tion du docteur Lee, à Hartwell. Le fac-simile dn texte hitratique 
a été publié par M. Sharpe, dans ses Egyptian inscriptions, 2° série, 
pl. LXXXVIL. C'est ce f'ac-simile qui est reproduit dans les planches 
ci-jointes, Mais j'y ai ajouté quelques restitutions indiquées an trait. 


F 1 ١ ١ ١ 5 | se-z‘ewdñ. J'indique en note mes 
Km — | 


lectures toutes les fois qu'elles ne sont pas entièrement conformes à 
la transcriplion hiéroglyphique de M. Chabas. 
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daus le palais de Ramessès 1111. Voici la traduc- 
tion : 

(Le ot ندع لوقا كر له وكا وه كته م‎ [500] 
(1. 1) « Seigneur, Vie! Santé! Force! pour les ap- 
provisionnements.................,....{[à] 
{1 2) tous [les hommes] du lieu où je suis (et) à 
tous les hommes de la terre. — Or Pen-h'ui-ban ?, 
étant 5 intendant des troupeaux, lui dit : « Que soit 
«à moi un écrit qui me donne une puissance su- 
uprême! (1. 3) Et il lui donna un écrit des livres 
«(du roi) Ré-äser-màd-t-mer-Amon (Ramessès III), 
« Vie! Santé! Force! (qui est) le dieu grand, son 
«seigneur, Vie! Santé! Force! — I} survint, par 
« (son) atteinte divine , des fascinations aux gens, et 
«il atteignit la proximité (1. 4) du harem° et l'autre 


١ Cette observation me fait penser maintenant que la mention 
des «bestiaux» menmen-u, qui se trouve dans la première colonne, 
du Papyrus judiciaire de Turin, 1. 4, peut y avoir été introduite 
également pour expliquer Ia présence de ceriains accusés dans le 
palais, et sans étre motivée seulement, comme je le croyais d'abord, 
par le titre de l'intendant des troupeaux Pen-h‘uï-ban. 

5 Voir le Papyrus judiciaire de Turin, ,لآ‎ 2. 


“نظ كد ١:‏ 


parer, 
١ La transcription du groupe hiératique qui désigne ces «livres» 
est pour moi fort incertaine; mais il est incontestable que les signes 


11 je s'y trouvent qu'une seule fois, comme déterminatifs. 


, عد‎ IN 17 lard = PACK vicinia. 


C1 ه‎ 71 | 
. ve سام يهم‎ «harem.s Voyez chapitre 1v (actobre- 
novembre 1865, .م‎ 333). 
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«lieu vaste et profond. 11 lui arriva, en faisant des 
«figures de cire et des écrits de souhait, qu'il fit 
«emporter à l'intérieur ) du harem) par la main de 
«l'employé ١ A‘dirmä ? (étranger) (1. 5) pour éloi- 
ugner l'une des servantes* et pour ensorceler les 
«autres ,ف‎ d'emporter certaines paroles à l'intérieur 
«et d'en rapporter © d'autres au dehors 7.— Or ayant 


: 9 LS 1 00 | 
1 ni FR pre ب‎ PA | 0 A‘dirmé et non كا“ار‎ 


ma, comme j'ai écrit ce nom d'après la transcription hiéroglyphique 
de M. Chabas. Le signe == serait marqué d'un point dans le texte 
hiératique, comme dans le mot rel‘-u « hommes» [même ligne). 


- سمه 
tà üâ-t ged-t-u ou afs-t-u. Ces mots‏ ل 1- | AN‏ 
لسدحد 


1 
sont au féminin, quoique le point qui distingue le signe de la femme 


soit omis dans le fac-simile du texte hiératique. M. Chabas a traduit 
au masculin «l'un des agents.» Le correspondant féminin de cette 
expression serait préférable s'il était français. 


LR ١ ه< ...اد‎ < ie 


hekèû n nà ketez‘à , litt. pe, 2 ensorceler aux autres. » 


الله . DE.‏ << لا! © .جلا : 


«en 11 3 certaines paroles.» L'expression‏ ا n‏ لأتشامد “ع 
nehèû n «peu de, quelques, certains ,» implique presque toujours‏ 
l'idée du mépris, et pourtant il n'est pas impossible d'y voir, en‏ 
supposant l'oblitération de l'initiale n, l'origine de l'article indéfini‏ 


de la langue copte, ZEN M. 4x dr 


ee, 
e a‘n-t «apporter, amener, rapporter, s 


3 |" A0 r-bunri (2) eau dehors.» Lecture 


douteuse, mais plus Si que dz‘à-1, (Voir ch. 1x, n. 17.) 


X. 27 
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«été jugé! (1. 6) sur ces chefs {d'accusation}, on a 
a trouvé la vérité en toute abomination et tout mal 
«que son cœur inventa de faire; la vérité en ces 
« (choses) est qu'il les fit en totalité avec les (1. 7) 
«autres grands criminels ? qu'abomine 3 tout dieu 
«et toute déesse, de même que Jui. On lui a fait les 
«grands châtiments® de mort que disent les divines 
« paroles de lui faire . » 


امه 
شنا » non se-meteru‏ ك PR LS \S se-melié «jugés‏ ] 1 
“ 


moïgné.» Ces deux expressions peuvent pourtant se confondre dans 
certains textes, 


> 5: سعد‎ 
3 1 
لكل‎ | + hi.eh: rh 
| +— سهد‎ 
و0‎ ١ ١ | armé nà hetextt fer dd «avec 
| md UE 


les autres grands criminels.» Le mot معام‎ désigne les criminels 
et non les crimes, qui sont exprimés par le mot botdüt. Ce que j'ai 
dit précédemment sur ce passage pourra donc être modifié quant à 
la traduction. 

3 Büt et non bit. ) Voir chap. 1x, note n°1.) 


nb 2 1 
4 ١ سكا‎ 01 Qi \= mac-hkedao sde même que 
he» Qu 


lui, comme lui.» Cette locution n’est jamais le commencement 
d'une proposition; elle suit toujours, au contraire, un antécédent 
auquel elle se rapporte. Ex. Tombeau de Ramessès I, paroles d'Ha- 
roëris : « Je t'ai donné la naissance du soleil, pour que tu soïs comme 


لحت ل العا 


ni À حافة‎ «les grands châtiments. » 


AO MNNARUT, 
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Ce jugement ne s'applique pas à Pen-h‘ui-ban, 
mais bien à l'individu dont le nom a disparu et qui 
lui procura un livre de magie de la bibliothèque du 
Pharaon. Il est à observer aussi que les pratiques 
magiques dont Pen-h‘ui-ban est supposé avoir fait 
usage ne constituent pas son délit principal ; ce n'est 
que le moyen qu'il est censé avoir employé pour 
tenter de pénétrer dans le harem et réussir à y éta- 
blir une correspondance, s'entendre avec ses habi- 
tantes, et échanger avec elles certaines paroles qu'il 
répandit aussi au dehors. Ces paroles sont évidem- 
ment celles dont il est souvent question dans le Pa- 
pyrus de Turin, qui avaient pour but d'exciter les 
malfaiteurs à faire tort à leur seigneur, c'est-à-dire 
d'organiser un complot, et celles-là mêmes sur les- 
quelles nous avons vu le roi motiver la sévérité qu'il 
recommende aux juges dans son discours prélimi- 
naire. Ces faits ne sont certainement rapportés, dans 
le texte qu'on vient de lire, que comme consé- 
quences à la charge de l'accusé, qui eut l'impru- 
dence de donner l'écrit magique à Pen-h‘ui-ban. 
« Les autres grands criminels» mentionnés dans la 
formule judiciaire sont probablement ceux dont le 
Papyrus de Turin donne les jugements. 


PAPYRUS LBE N° 2). 
Le commencement de toutes les lignes manque. 


uf-afr-s-t-n-r-0, lit, «que disent les divines‏ لمع nà nuter-a‏ لوعي 
paroles qu'on les lui fasse. »‏ 
١ Voyez le fne-simile ci-joint.‏ 


27. 
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(L. 1) «........... de nouveau‘... pour la 
paix du roi(?). Il marcha............ Sa main 
paralysée ?..... — Or, ayant (I. 2) fait les mé- 
chancetés qu'il fit, il a été jugé * sur ces chefs (d'ac- 
cusation}]; on a trouvé la vérité en toutes les abo- 
minations et [tout] le mal que son cœur inventa de 
faire. La vérité [ (1. 3) en ces (choses) est qu'il les 
fit en totalité, avec les autres ‘] grands criminels 
qu'abomine tout dieu et toute déesse, de même que 
lui. Ce sont des abominations dignes de mort et les 
plus grandes exécrations® de ])1. 4) la terre celles 
qu'il fit®. Or il fut examiné dons les abomina]tions 
dignes de mort qu'il fit, et il est mort par lui-même. 
Car les magistrats qui, sur son chef, examinèrent, 
dirent : « Lui, qu'il meure lui-même [(1. 5)avec les 
«autres grands criminels qu'exècre le? ] Soleil de 
«même que lui, puisque les écrits des divines pa- 
«roles disent que cela lui soit fait. » 


١ Je crois lire ici les signes \ ١ 1 üahem (?) «de nouveau.» 


11 n'y a pas, dans tous les cas, afm-à. 

3 Cette mention ne prouve pas que l'accusé ait fait lui-même des 
opérations magiques; car on pourrait croire, au contraire, que c'est 
sur lui qu'elles ont été faites. ١ 

5 Comparez les Papyrus Lee n°1, 1. 5, et Rollin, 1. 3. 

4 Pour cette restitution, voyez les Papyrus Lee n° ,د‎ 1. 6, et 
Rollin, 1. 4. 

# Büt-u «exécrations, répulsions.» [1 ne faut pas confondre ce 
mot avec botäät eabominations, crimes ,» quoiqu'il appartienne à la 
même racine. 

٠ Voyez le Papyrus Rollin, L. 5. 

7 Voyez Lee n°1, 1.56; Rollin, 1, 4 et 1. 2. 
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Il ne nous reste malheureusement presque rien 
de l'acte d'accusation dans ce fragment; c'est d'au- 


tant plus regrettable que les mots Ÿ 6 


h'er pà h'otep sû[ten?], semblent pouvoir se‏ ل 


rapporter au roi, et sont, à cause de cela, de na- 
ture à piquer vivement notre curiosité. Mais nous 
ne pouvons en tirer aucun renseignement précis, 
parce que le substantif h‘otep peut recevoir des in- 
terprétations très-diverses, et que le mot sûten n'est 
pas tout à fait certain. La mention d'une main pa- 
ralyséc, qu'on trouve ensuite, est l'effet des philtres 
mentionnés à la fin de la première ligne du Papyrus 
Rollin, et qui, d'après le Papyrus Lee n° 1, parais- 
sent avoir été composés par l'intendant des trou- 
peaux, Pen-h‘ui-ban. Cette mention semble indi- 
quer que ce fragment contient le jugement ع0‎ . 
l'employé Adirm, à qui Pen-h‘ui-ban avait confié, 
comme à Päi-bäka-kämen, d'après les Papyrus Rol- 
lin et Lee n° 1, des talismans fabriqués à l'aide du 
livre de magie dans le but d'agir sur les gens de 
service au dedans et au dehors du harem. 


PAPYRUS ROLLIN l. 


Le Papyrus Rollin, dans son état actuel, forme 
une page de belle écriture hiératique complète et 
bien emmargée par le haut; mais il est évident, 
d'après le sens, qu'il faisait suite à une autre partie 


١ Le texte hiératique que nous donnons en lithographic est le 
fac-simile du Papyrus de ها‎ Bibliothèque impériale, 
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du texte qui a disparu. Il n'est pas admissible que 
la partie perdue se soit terminée par une formule 
judiciaire, comme les deux fragments Lee; car les 
pronoms se rapportent à des personnages qui au- 
raient été désignés de nouveau. On doit supposer 
que l'acte d'accusation et le jugement que contient 
ce manuscrit sont ceux de Pen-h‘ui-ban; car les 
opérations magiques qui y sont rapportées doivent 
avoir été faites avec le livre qui lui avait été donné 
(Papyrus Lee n° 1). En effet, ce personnage n’est 
que mentionné dans le Papyrus de Turin, parce que 
sa condamnation doit se trouver ici, tandis que Päi- 
bäka-kamen , dont il n'est qu'accidentellement ques- 
tion ici, est jugé dans le Papyrus de Turin. 


TRADUCTION. 


« (Ligne زد‎ 11 lui arriva de faire des écrits de 
magie ! pour repousser et pour forcer, de faire cer- 
tains dieux de cire et certains philtres ? pour donner 
la paralysie 5 au bras des hommes, et de les placer 
dans la main de Päi-bäka-kämen; mais le dieu So- 
leil ne l'a pas fait agir, (ce) majordome, (ni) les 


«des‏ ناه | LUN: sæ‘dit n‏ ل اا ب 
pere, ١‏ 
ASE TZ AK «magia, veneficium. »‏ مذعزق écrits de magie.» Cf. g‏ 


3 reru, litt. «ingrédients, médicaments, pilales» ot 
= Ill 

٠ no مكعم‎ «hommes. » C'est l'expression qui désigne les principales 

Préparations pharmaceutiques dans le Papyrus médical de Berlin. 
3 Cf. Papyrus Lee n° 4,1 1. 
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autres grands criminels, en disant : « Qu'ils pénè- 
“trent!» (ni) en les faisant pénétrer. — Or, s'étaut 
[appliqué à] faire les méchancetés qu'il a faites, 
mais dans lesquelles le. dieu Soleil n'a pas fait être 
sa réussite !, on l'a interrogé, on a trouvé la vérité en 
toute abomination et toute méchanceté que son 
cœur inventa de faire $et la vérité en elles est qu'il 
les fit en totalité, avec les autres grands criminels 
comme Jui. (Ce) sont des abominations dignes de 
mort, ct les plus grandes exécrations de la terre, 
celles qu'il fit. Donc, ayant été examiné dans les 


١ La signification de ces dernières phrases est parfailement éta- 
blie pur deux passages du Papyrus Abbott, où l'on trouve une cons- 


twuction semblable avec la négation | LS bé et l'auxiliaire # LS 


L SE forme identique à 5 su مكلام‎ dans ce mauuseril. 


C'est dans le rapport ofliciel sur l'état des sépultures royales, p. 2, 
L 15 et18; il est dit que les malfaiteurs firent des tentatives pour 


pénétrer dans le lombeau; mais après examen | » جم‎ ١ 


VE‏ ذا <1؟ [٠١9‏ اه اذا 


: ُ هه 
nù aztà-u rest peh‘ü-w,‏ شنم bi‏ “عن sit qemE‏ @ 
[EEE 00-7‏ 


«il est trouvé sain (en bon état); les mallaiteurs ne العضمى‎ pas 
l'atteindre (y pénétrer).» Le sens de cette phrase est prouvé par 
le contexte. Nous avons done sous les yeux un verbe suivi de 


sou régime, el rendu négatif au moyen des groupes | LT 
À qui le précèdent , ainsi que son sujet, el il est à noter que dans 


celle forme grammaticale le sujet se place entre l'auxiliaire 


AS OPA VERRE @ rer. 
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abominations dignes de mort qu'il fit, il est mort 
lui-même. » 
© Dans ce dernier texte, nous voyons qu'à l'aide des 
mêmes écrits magiques et prétendus talismans, on ! 
confia à Päi-bäka-kämen, qui portait le titre de ma- 
jordome?, l'entreprise pour laquelle il fallait péné- 
trer dans Le gynécée ou dar quelque autre partie 
du palais. Il résulte de là, 1° que les actes du ma- 
jordome Päi-bäka-kämen, Je chef principal des ac- 
cusés, d'après le manuscrit de Turin, étaient dirigés 
par une autre personne, c'est-à-dire par Pen-h‘ui- 
ban, qui semble avoir mené la conspiration à l'ex- 
térieur, tandis que Päi-bäka-kàmen la propageait à 
l'intérieur du harem; 2° que le but du complot était 
une des plus grandes abominations de la terre, dont 
les dieux ne permirent pas l'accomplissement. 

Ces faits, je le répète, rapprochés de ceux que 
nous apprend le papyrus de Turin, paraissent ne 
pouvoir se rapporter qu'à une tentative de s'empa- 
rer de l'autorité royale, ou à quelque chose d'ana- 
logue. Bien que nous n'ayons, comme je l'ai déjà 
dit, aucune indication précise à cet égard, il me 
semble impossible d'arriver à une autre conclusion. 

Nous devons regretter l'absence de plus amples 
détails qui nous feraient connaître un point inté- 
ressant de l'histoire de Ramessès ITT 5. 


١ Très-probablement Pou-h'ouï-ban. 

? Papyras de Turin, 1, 2, بعك‎ 

3 On m'a assuré que M. Harris d'Alexandrie possédait un impor- 
tant document judiciaire datant de ce règne. Il est donc bien dési- 
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Reste à examiner la question de sorcellerie qui 
distingue le contenu des papyrus Lee et Rollin de 
celui du manuscrit judiciaire de Turin. 

J'ai déjà fait observer que les délits jugés dans le 
papyrus de Turin sont qualifiés simplement «les 
exécrations de la terre, » tandis que dans les deux 
autres documents, les coupables ont été jusqu’à mé- 
riter « la haine de tout dieu et de toute déesse 1,» 

Les méfaits de ces derniers étaient donc plus 
graves; ils ont pu, à cause des talismans supposés, 
toucher aux matières religieuses. 

Ce sont mème ces prétendus sortiléges qui ont 
dû occasionner le renvoi, devant un tribunal spé- 
cial, de tous les accusés qu'on soupçonnait d'en avoir 
fait usage. 

Or le motif de ce renvoi fut très-probablement 
l'incompétence de la première commission en ma- 
tières religieuses. Aucun prêtre en eflet ne figure 
parmi les membres de cette commission, dont les 
attributions judiciaires paraissent avoir été pure- 
ment civiles. 

Le tribunal spécial en question était donc évi- 
demment religieux. Aussi des arrêts sont motivés 
sur «les écrits des divines paroles, » c'est-à-dire sur 
les livres de Thôth, l'Hermès égyptien, et leur con- 
naissance était exclusivement réservée à la caste sa- 
cerdotale. 


rable que ce savant amateur fasse pour ce manuserit ce qu'il a déjà 
fait pour son Papyrus magique, en le communiquant à M. Chabas, 
qui n'a pas tardé à en faire profiter la science. 

١ Voy. plus haut, ch. v, $ 1. 
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On pourrait mème supposer que ce tribunal était ' 
en majeure partie composé de prophètes !, d'après ce 
passage bien connu, dans lequel Clément d'Alexun- 
drie décrit la procession des prêtres qui gardent les 
livres de Thôth : « Après tous les autres, sort le pro- 
phète, qui porte à découvert un vase sur la poitrine; 
il est suivi de ceux qui sont chargés des pains en- 
voyés. Celui-ci, qui préside aux choses sacrées, ap- 
prend dix livres appelés sacerdotaux. 115 contiennent 
tout ce qui concerne les lois (sacrées), les dieux et 
toutes les sciences des prêtres; car le prophète chez 
les Égyptiens surveille même la distribution des 
impôts ?. » 

M. Chabas a très-bien exposé, dans son travail sur 
le papyrus magique Harris, que la magie était en grand 
honneur dans l'ancienne Egypte. 

Les vivants et les morts avaient des talismans, 
les uns dans leur parure, les autres dans leur linceul. 
Le livre funéraire fait continuellement mention des 


dé — 
ALU S je k'ekdit « enchantements» et des 


= | و اه‎ : : : 
1 لد‎ s'en-li-u «incantations» qui devaient 
DE 1 
procurer de grands avantages au défunt. 


1 Le mobüer-u a grands magistrats» qui désigne les membres de ce 
Wibunal dans le Papyrus Lee n° 2 n'indique pas l'ordre auquel ap- 
purlenaient ces juges. On se rappelle en effet que cetle expression 
n'est employée dans le papyrus de Turin que quand la commission 
est corhposée de personnages de différents grades (voyez plus haut, 
chap. vr). Elle peut done s'appliquer également à des membres de 
différeuts degrés de la classe sacerdotale. 

? Stromates, 1. VI; Ann. encyel, de Millin, novembre 1818. 
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Je démontrerai même prochainement que, d'après 
les croyances les plus sacrées, les enchantements 
auraient eu une part importante dans la résurrec- 
tion d'Osiris. 

La magie était donc considérée comme une science 
divine ou un art sacré, inséparable de la religion, 
bien qu'elle se confondit entièrement avec ce que 
nous appelons la magie noire ou sorcellerie. 

C'est parce qu'il ignorait ce fait que M. Ménard, 
le savant traducteur d'Hermès Trismégiste, n'a pas 
pu comprendre le passage suivant : 

« Parmi toutes les merveilles que nous avons ob- 
servées dans l'homme, celle qui commande surtout 
l'admiration c'est que l'homme ait su trouver la na- 
ture divine et la mettre en œuvre. Nos ancêtres qui 
s'égaraient dans l’incrédulité sur ce qui touche aux 
dieux, ne tournant pas leur esprit vers le culte de 
la religion divine, trouvèrent l'art de faire des dieux, 
et, l'ayant trouvé, ils y mélèrent une vertu conve- 
nable tirée de la nature du monde. Comme ils ne 
pouvaient faire des âmes, ils évoquèrent celles des 
démons ou des anges et les fixèfent dans les saintes 
images et les divins mystères, seul moyen de donner 
aux idoles la puissance de faire du bien ou du mal?.» 

L'auteur de ce curieux passage parle ensuite de 

١ Par cette expression nous devons entendre des idoles ou des 
figures talismauiques , commé dans le Papyrus Rollin, 1. 1 et dans 
le Papyrus Lec n° 1, 1. 4. 

* Ménard, Hermès Trismegiste, p.167. Les emprunts à la philoso- 


phie des anciens Ég gypliens sont beaucoup plus nombreux dans ces 
écrits que leur habile interprète ne semble le penser. 
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la médecine et de son inventeur, ce qui prouve qu'il 
connaissait bien les anciens traités comme le papyrus 
médical de Berlin!, ceux de Leyde? et ceux de 
Lugsor *. Dans ces manuscrits, en effet, la méde- 
cine et la magie semblent inséparables. Presque 
toutes les recettes pharmaceutiques y sont accom- 
pagnées d'incantations spéciales qui doivent en as- 
surer le succès. ١ 

I pouvait donc être défendu de s'adonner à Ja 

magie, comme sacrilége, de même qu'il était in- 

terdit au vulgaire de toucher aux choses saintes; 
mais non pas seulement parce que cela aurait sup- 
posé comme chez nous la sorcellerie, certaines re- 
lations illicites avec le malin esprit. 

En résumé, quel que fût le point de vue réel sous 
lequel les Égyptiens envisageaient la magie, il est 
certain qu'en faire un mauvais usage constituait au 
moins une sorte de profanation. Les coupables 
étaient alors jugés d'après les lois sacrées des livres 
de Thôth et très-probablement par des membres de 
la caste sacerdotale. Nous constaterons donc l'exis- 
tence d'une justice religieuse à côté de la justice ci- 
vile, sous le règne de Ramessès TITI. 


١ Étudié d'abord par M. Brugsch, puis par M. Chabas. 

* Interprétés par MM. Chabas et Pleyte. 

3 Deux manuscrits du temps des Ramessides en la possession de 
M. Edwin Smith. ‘ 
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VIII. 


NOMS PROPRES ET PERSONNAGES MENTIONNÉS 
DANS LE PROCÈS. 


Les quarante-trois personnages nommés dans les 
manuscrits que nous venons d'étudier portent des 
titres divers dont j'ai déjà cherché l'interprétation; 
leurs noms sont d'une composition très-variée, et 
“quelques-uns d'entre eux présentent des significa- 
tions intéressantes à étudier. D'autres sont étrangers 


à l'Égypte, et comme tels, notés du signe | qui re- 


présente le casse-tête des nations barbares. Parmi 
ces derniers, on distingue un Libyen, ainsi que l'in- 
dique le mot lebu, placé devant son nom, nini; 
puis des Sémites; peut-être un Araméen Bâr-mà- 
hèr; Pàälkà est un Lycien. Dans Kärpus, on peut 
reconnaître le mot hébreu 02%3, carbasus, pannus 
linteus isque tenuis. Je compare également Päa‘ri-sàl- 
mâà aux noms v»»5 et تدم‎ ou vw, etc. 

J'ai essayé, dans la liste alphabétique qui suit, 
de donner autant que possible l'interprétation des 
noms égyptiens, de rapprocher les autres des racines 
auxquelles ils peuvent appartenir, d'indiquer exac- 
tement les fonctions des personnages nommés, et 
finalement, de déterminer le rôle de chacun d'eux 
dans l'affaire judiciaire. 

J1 est bon de remarquer qu'à l'époque à laquelle 
appartiennent nos manuscrits, c'est-à-dire au temps 
de ta XX° dynastie, les rapports de l'Égypte avec 
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l'Asie étaient devenus fréquents. 11 était alors de 
mode d'employer dans le style littéraire des mots et 
des expressions purement sémitiques; cela peut 
expliquer pourquoi plusieurs personnages qui ne 
sont pas désignés comme élrangers peuvent porter 
des noms hébreux ou araméens. 


. A‘dirmä (étranger) AT RE 0": . 


Ce nom, lu Atirama par M. Chabas, est avec raison 
considéré par M. E. de Rougé comme la transcrip- 
tion égyptienne du nom hébreu oi Adoram. Si 
ce deraier n'est pas une contraction d'Adoniram, 1 
doit être composé d'un nom propremasculin, comme 
vx Addo, et dans tous les cas, du mot 5ت‎ ou on 
altus, exaltatus fait, dont le sens est détermirié par le 


. signe de l'élévation Î: — Ce personnage était « em- 


ployés du harem, où.il servit d'agent à Pen-h'ui- 
ban pour porter certaines paroles à l'intérieur et en 
rapporter d'autres au dehors. (Papyrus Lee n° زد‎ 


A-ri, LL A La première partie 


de ce nom, ,آنه‎ que quelques égyptologues trans- 
crivent aiu ou iu, répond au verbe copte Es, 1, tre, 
venire ; le sens de la seconde partie ri n'est pas connu. 
Je suis très-porté à voir dans l'ensemble une forme 
du nom sémitique ,عرد‎ plutôt qu'un nom égyptien. 


Ce personnage était ١ 1 14 27, chargé 
— ميم سعيم مر‎ = 8 


des purifications de la déesse Pax‘t (ou Sex't?}, titre 


sacerdotal qui semble appartenir à un Memphite 
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plutôt qu'à un Thébain, cette déesse faisant partie 
de la triade de Memphis. C'est le troisième com- 
plice de Päï-as; il est condamné à mort, saufexemp- 


tion, par la deuxième section de la commission ju- 
diciaire (V, 5). 


A les LS À 7 ou 1 00-01011 ,‏ “مسار “ل 


» Apparition d'Ammon. » IL est probable qu'on doit 
observer ici une inversion de majesté; car le nom 
d'Ammon pourrait être placé le premier dans l'écri- 
ture, par respect pour le dieu qu'il désignait. Ce 


personnage était fonctionnaire A5 Vs (denû, ou 
pr, 


adnä') du gynécée. Se trouvant dans l'appartement 
des femmes, il entendit leurs paroles coupables et 
ne les dénonça pas; il fut pour ce fait condamné à 
mort par la deuxième section de la commission ju- 
diciaire (V, 9). 

A's-tu? Voir Qed-t-u? 


مه 
8 5 [ أ Às'-hebs-t, ou Âs'-h'eb-sed, ei‏ 
«celui qui multiplie la période panégy-‏ 0 
rique (?). » (CF. Maspero, Essai, p. 64.)‏ 
a'eri-qéh'u «serviteur (?)»‏ يدا كلا Il était‏ 


de Paï-bäka-kämen; douzième accusé; il entendit 
certaines paroles de son maître et ne les révéla pas; 


١ La valeur den ou adn'est très-curieuse à observer pour l'oreills 


À, car elle se rattache à la racine sémitique FIN (hébreu), اذن‎ 
(arabe). 


-420  NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1807. 


il fut jugé et condamné par la première section de 
la commission judiciaire (IV, 13). 
Atirmé (transcription fautive). Voir A'‘dirmd. 


Baïn-m-üàs-t!, ] Leu ١ VA à littérale - 


ment : «Le mal dans la Thébaïde.» Ce nom est 
x 7 17 
porté par un rues لها‎ SE. «archer ' 
d'Éthiopie; » il est probable qu'il lui fut donné dans 
un temps de guerre avec l'Égypte. Accusé d'avoir 
reçu un message de sa sœur, qui était en service dans 
le gynécée, pour l'engager à pousser les hommes à 
commettre des méfaits, et à venir lui-même pour 
faire tort à son maître, il est jugé et condamné par 
la deuxième section de la commission judiciaire 


(V, 3). 


Bérnahèr, À," D W | XR 


(étranger), 119-553, « Baal-promptus زد‎ le détermina- 
tif du nom de Baal disparaît dans les noms compo- 
sés comme celui des autres appellations divines. On 


حك 
peut observer pourtant que la syllabe 58 , vér,‏ 


ainsi écrite, entre dans la composition de plusieurs 
autres noms propres étrangers, tels que ceux qu'on 
lit dans les Select papyri, pl. LXXIX v°, 1. 1, 3 et 7 
dont le dernier, s‘emdbär-n, répond exactement à 


١ La lecture &às, pour le nom de Thèbes ou de Ja Thébaïde, a 
été fournie à M. Brugsch par un texte démotique, le roman de 
Setnau, qu'il a étudié au musée de Boulac (Revue archéologique, 
septembre 1867), Dictionnaire, p. 348. J'avais lu jusqu'ici Ban-m- 
قطان‎ sur l'autorité de M. Chabas. 
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l'hébreu 72x9% (n. pr. regis in urbe Zeboim). Le 
chaldéen 3, filius, pouvait aussi avoir la même 
transcription. 

Le mot méhär, certainement sémitique, était em- 
ployé dans la langue égyptienne au temps des Ra- 
messides pour désigner un héros, un preux cheva- 
lier. C'est l'expression que M. Chabas transcrit mohar 
dans son Voyage d'un Égyptien. On remarquera que 
le scribe égyptien a eu l'attention de diviser les deux 
mots par une sorte de virgule qui est souvent em- 
ployée dans les manuscrits funéraires pour séparer 
le nom du défunt de ceux de son père et de sa mère. 

Ce personnage était (oflicier?); sixième membre 
de la commission judiciaire (II, 2) et deuxième 
membre de la deuxième section de la même com- 
mission (V, 3-6). 


Hän-üt-n-a° mon, ON AN CES ١ 


« Celui qu'a touché Ammon, « ou « qui approche 
d'Ammon. » (Officier?) Ce personnage, étant dans 
l'intérieur, entendit les paroles des femmes du gy- 
nécée et ne les divulgua pàs; il est condamné à mort 
par la deuxième section de la commission judiciaire 


(V, 8). 


Hatr où Heorat, Ÿ À x «Horus. » VAN 
A | à ب‎ ne رت‎ 


« Flabellifère N. du (corps) des düäi-t-u (exécu- 

teurs?), » douzième membre de la Ans judi- 

ciaire (IT, 4); sixième membre de la première sec- 
L ١ à 28 
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tion de cettemême commission (IV, 1); exécuté sans 
merci pour s'être uni aux coupables et s'être opposé 
par de mauvaises paroles à l'application des juge- 
ments (VI, 7). 

Ge nom, ainsi écrit, n'est pas rare à partir de la 
XIX:° dynastie. Une belle stèle du musée d'Aix en 
Provence prouve qu'il n'est qu'une variante gra- 
phique de celui d'Horus; on y lit, en effet, dans 
l'acte d’adoration que le défunt adresse à plusieurs 


divinités, Ja légende de ce dieu ainsi conçue : 


: à ,H'atr-sia‘s « Horus, fils d'Isis, « أ‎ 
au-dessus de l'image de cettemêmedivinité م‎ 


Horus, fils d'Osiris.» Ges‏ « "مون À Hir si‏ هو 


deux légendes se rapportant au même dieu, il est 
évident que l'une est la variante de l'autre, .et que 
l'at, écrit dans la première, est la voyelle du nom 
hiéroglyphique d'Horus. Il ne faut donc pas pro- 
noncer ce nom 17070, mais bien Har, en plaçant la 
voyelle au milieu de Ja syllabe, de même qu'on lit 


, tm le groupe écrit 0 , temü. 


١ Him-tu per æ'en(-tu) [nà] Ge J' د‎ 1 J 

« [les] Femmes du gynécée, » complices de Pai- 

bäka-kämen (IV, 2), de Mesdi-sû-rà (IV, 3), de Pen- 

düû (IV, 5), dans le but de faire tort à leur sci- 

٠» gneur (cf. IV, 6; V, 7-8; VI, 1). 

H'im-tu rol‘-u Lo lu Femmes des 
_ 1=— 1 


: د‎ | 
gens, etc.» Voir 70] SF: gens» (V, 1). 
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Hiq-ân où H'yq-ôn, 0 ل‎ surnom de Rames- 


sès 111 (TE, 1). Voir chapitre nt, date du procès. 
Inini ou Lânini (étranger). Voir Rebu-inini. 
Lé-ri (?). Voir A‘-ri. 


Kàrpüs, LÉ is 5 ١١ + 1 x ) étranger ), 


employé du harem, sixième accusé, entendit les 
paroles échangées entre les premiers accusés et les 
femmes du gynécéc (IV, 2-5); il est jugé et con- 
damné par la première section de la commission 
judiciaire (IV, 3). 

Si l'on transerit ce nom en caractères sémitiques, 
on à DW1N2, où l'on peut reconnaître le mot 522 
« carbasus, pannus linteus isque tenais, » et il ne serait 
pas impossible que cette appellation fût une sorte 
de sobriquet tiré du nom du vêtement particulier. 
que pouvait porter ce personnage étranger. Je dois 
observer cependant que Ja finale s ou sà écrite par 
le signe رس‎ termine un grand nombre de noms 
propres du pays de Khetà, tels que Kärbätus, Päis, 
T'uat‘às, Shmârus, Tarkänänàs, Tarkätat‘às, etc. ! 


Ker (ou Kara?), 83 دج‎ 0 Ptérophore ou 


Athlophore ?, troisième membre de la commission 
judiciaire (IE, 2); troisième membre de la première 
section de cette mème commission (LV, 1). 
Lamäà (?}, nom étranger. Voir Pàï-a‘ri-sàlemäà. 
Lebü-inini (éwanger). Voir Ribu-inint. 


١ Brugsch, Die Geoyr. LE, pl. XVII, n° 47, 69, 72, 73,75 et 79. 
2 Voir chap. vi, $ +, Commission jndiciaire. 


28. 


(LEE‏ د 
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Mähàr (étranger). Voir Bür- méhèr. 


Mi, RU (sigoification inconnue, peut- 


être expression d'un souhait indéterminé, comme 
soit !). Nom assez fréquent : Bibliothèque impériale, 
stèle n° 357; musée de Lyon, n° 89; Louvre, stèle 
A. M. 4167, et Fig. fun. A. M: 2994. Ce personnage 
était grammatc de la bibliothèque, dixième membre 
de la commission. judiciaire (II, 3), cinquième 
membre de la première section de cette même com- 
mission, peut-être avec les fonctions de grellier 
(IV, à); 11 est condamné par le roi pour n'avoir pas 
rempli fidèlement ses devoirs (VE, 2). 


Mentü-m-tà-ti, md à ١ 3 0 » Mentu 


dans les deux mondes, » trésorier, premier membre 
de la commission judiciaire ) ,]ا‎ 1}, premier membre 
de la première section de cette commission (IV, 1). 
Le titre ordinaire du dieu Mentu, le Mars égyptien, 


n.. 4 
était — neb tà-li «seigneur des deux sure 0 
هك‎ 
Mer-ti-üsi-A‘mon, Ÿ À ١ RE Lerure Fée 
Très-chéri d'Ammon. » inquième membre où ou 


membre supplémentaire de la deuxième section de 
la commission judiciaire. Son nom a été ajouté après 
coup au-dessus de la ligne (V, 6). 


Mesdi-sû-ré ou mieux Mesdi-sû (?) NE ا‎ 
سجه‎ 
of Nom très-étrange, dont la signification 


semble êtré : « Celui qui déteste le jour, ou le mo- 
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ment (natal})!;» car ma première lecture ne pour- 
rait donner qu'une signification en opposition di- 
recle avec la religion égyptienne, dans laquelle le 
soleil était considéré comme la plus importante des 
manifestations divines. Ce personnage était (officier ): 
c'est le deuxième accusé, premier complice de Pài- 
bäka-kämen; il conspire avec lui et les femmes du 
gynécée, dans le but d’exciter les malfaiteurs à faire 
tort à leur seigneur; il est jugé et condamné (IV, 
3); il fut l'un des instigateurs de Pä-a‘na‘ûk (IV, 4) 
et de Pen-dûàû (IV, 5). 


Messüt , î | | ١١ ! 0 diminutif du nom royal 


Rä-mes-sù (Ramessès), comme Sesou ct Scsou-Rä? 


fl + « granmmate de la double demeure de vie, » 
103 

ou «du collége littéraire.» Premier complice de 
Päi-as, est condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section dela commission judiciaire (V, 5). 


Nänûiu , RU (étranger), nov, Ni- 


U 
nus (?), | ا ل اهن‎ des exé- 
= il ١ 6 
1 J'avais également été Leuté de croire que le signe hiératique 
qui répond au disque du soleil © représentait un caractère hiéro- 


glyphique pouvant exprimer quelque autre idée, comme par exemple 
celle de la mort; mais ce signe figurant exactement sous هل‎ même 
forme dans le uom bien connn de Pr@m-hkfeb, il n'y a aucun doute 


à conserver à son égard. Je pense maintenant que le groupe | 
© représente tn seul mot, comme © ajour, moment, 


instant,» dont il pent être une simple variante. 
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cuteurs de bastonnade, » condamné par le roi pour 
avoir mal rempli ses devoirs (VI, 5). On peut com- 


parer le nom 1° l | 0 nänài? (Stobart, Eg. 


Ant. pl. IV), et je crois que l'origine de l'un et de 
l'autre est le nom de Ninus ou celui de Ninive. 


Neb-z'ewûu, SRE « Seigneur 


des approvisionnements. » (C'est un des titres du 
dieu Seb.) Ce personnage était (officier ?); quatrième 
complice de Päï-as; il est condamné à mort, sauf 
exception , par la deuxième section de la commission 
judiciaire (V, 5). 

Une stèle de la collection Anastasi et un scarabée 
funéraire du Louvre donnent d'autres exemples de 
ce nom. 

ودر العام با بون 


Pà-a‘na‘äk où 2 أ“ تن‎ KNIS ١١ à. Pa 
ou K ١" 1 LS Pas. L'article masculin sin- 


gulier pà suivi d'un mot déterminé par l'image d'un 
replile et le signe du mal, dans lequel on peut re- 
connaître l'hébreu ñpax ou npin, Mr genus im- 
purum, genus lacertatum. (Lévit. n, 30.) Les Égyp- 
tiens d'aujourd'hui portent encore en sobriquets des 
noms d'animaux nuisibles, tels que timsah « croco- 
dile, » bargoût « puce, » etc. Mais ce mot ne doit pas 


0 fond 1% ١ dési i 

êlre confondu avec ui désigne aussi 
131 un’ | 5 

un reptile dans le nom de la sixième: heure de la 
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nuil. Je le considère plutôt comme une forme de 


Ann ‘A * . . 
A ١ امام , د‎ « le reptile typhonien, »qui fut 
vaincu par le Soleil, le Python des Grecs. 

Ce personnage, intendant du divan royal du gy- 
nécée, est le troisième des accusés, complice de 
Pài-bäka-kämen et de Mesdi-sû-râ; il s'unit à eux 
dans le but de faire tort à leur seigneur; il est jugé 


et condamné (IV, 4). Il fut l'un des instigateurs de 
Pen-dûû (IV, 5). 


LI A À À = * 
Pà-a‘r-â-sûnû ? LAN re LS M 4 u celui 
5. 


qui fait... . . « (un mot incertain) (officier?}, sep- 
tième membre de la commission judiciaire (II, 3), 
troisième membre de la deuxième section de cette 
même commission {V, 3, 6). Le mot incertain, qui 
s'écrit avec la flèche sans pointe et la finale né, 
semble devoir se lire sind. Cf. Sel. Pap. 1, pl. XIV, 
1. 5. ش‎ 


Pät-a‘ri-sèleméà, K الج‎ TYÿ pra re 
6 7 ١ | “$ (étranger), trésorier, complice 


de Pen-h‘üi-ba‘n, dans le but de pousser les mal- 
faitcurs à faire tort à leur seigneur; condamné par 
la première section de la commission judiciaire 
(V,2). Le premier des deux noms veut dire, en 
égyptien, «le gardien ;» mais le signe صهب‎ qu'on لا‎ 
à ajouté pour en neutraliser le sens me fait penser 
qu'on l'a employé seulement comme transcription 
homophonique du nom sémitique "199, et comme 
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tel, en ellet, il est suivi d'un premier déterminatif 


NS Le signe & sà, n'étant pas accompagné du 


trait diacritique 1, n’a pas la valeur de si « fils, » que 
je lui ai donnée; mais il sert à exprimer la syllabe sà, 
qui est sa transcription régulière. Le second nom de 
ce personnage étranger est donc Sèlemdà. [1 me paraît 
impossible de n'y pas reconnaître le nom hébreu 
nb5v, ou vw. Les déterminatifs qui séparent 5 
deux nôms ne permettent de voir qu'une, coïnci- 
dence fortuite dans la consonnance de l'ensemble, 
Pà-iatrisäleméà, avec le nom hébreu:de Jérusalem. 


Pût-atri-à, KW Ra ÿ LS 35 « Le gar- 


grammate du divan royal du gynécte;‏ »;)?{ معتل 
étant dans l'intérieur, il entendit les abominations‏ 
des femmes et ne les divulgua pas; il est condamné‏ 
à mort par la deuxième section de Ja commission‏ 
judiciaire (V,10). Voir le nom précédent : Päï-ari-‏ 
sûlmäa.‏ 


Pài as, ار‎ ١ | 5 0 » Le vénérable, 5 


46 capitaine, officier d'archers, » l'un des 


> 
trois principaux meneurs {V,4}), est condamné à 
mort, sauf exception, avec ses cinq complices, par 
la deuxième section de la commission judiciaire (V, 
5); il subit une peine et est acquitté (VI, 1 ). 


“ 


Päi-bäka-kümen où Pài-bèla‘-käimin, 


3 | ا‎ 5 rare 8. YF « L'esclave de Kämen où 
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Käimin.» Grand de maison {majordome), agent de 
Pen-h‘ui-ba‘n (Papyrus Rollin}, premier accusé, 
instigateur ou complice de la femme Täàïü et des 
(autres) femmes du gynécée, Des parentes dé ces 
femmes, ou des servantes qui leur étaient attachées, 
rapportèrent leurs paroles, qui avaient pour but 
d'exciter des hommes et de pousser des malfaiteurs 
à faire tort à leur seigneur. [1 est jugé et condamné 
par la première section de la commission judiciaire 
(IV, 2). Instigateur de Mesdi-sû-rà (IV, 3), de Pà- 
a‘na‘ük (IV, 4) et de Pen-dûüàû (IV, 5), il prononça 
certaines paroles, qui furent entendues et cachées 
par Üar ou Üärenà (IV, 12), Âst-hebs-h‘eb (IV, 13), 
Pälkà (IV, 14) et Lebu-inini (IV, 15); il eut pour 
principaux complices Päï-as et Pentà-ûr, dont le 
premier eut lui-même six alfidés, avec lesquels ils 
sont jugés par la deuxième section de la commis- 
sion judiciaire (V, 5-8). 

Le nom de Päi-bäka‘-kämen est composé; la pre- 
mière partie, Päi-bäka‘, se rencontre isolée, comme 
nom propre, dans plusieurs inscriptions; elle devait 
se prononcer à peu près comme le copte MEBEUK, 
« le sérviteur; » la seconde partie, Kämen ou Kàimin , 
est un mot déterminé par l'œil ouvert, signe qui 
s'applique à toute idée se rapportant à la vue ou 
aux yeux. C'est à tort qu'on l'a rapproché de la ra- 
cine syriaque 02, abscondidit, ct qu'on l'a traduit 
«aveugle. » [1 n'y a à qu'une consonnance fortuite, 
et c'est à l'égyplien amen «cacher» qu'il faut com- 
parer le mot syriaque. L'expression kdmen, de très- 
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rare occurrence , est heureusement bien expliquée 
par Plutarque dans le passage suivant du Traité 
d'Isis et d'Osiris ? : Tèv سغم‎ où Qpov elu0or: Kaïyuv ? 
aporayopeleiv, brep &olv pauevor ) لم مذو سكوليه‎ 
épardv à x6auos) «Ils ont coutume d'appeler Horus 
Cain, nom qui signifie ce qui est vu, parce que le 
monde (qui est Horus) est señsible et visible. » On 
sait, en effet, qu'Horus (le soleil levant) est le type 
de toute manifestation divine, et que, comme tel, 
il personnifie toute la création, le monde matériel 
el la nature entière. Je n'ai pas encore rencontré 
dans les textes égyptiens le mot kèmen ou kàimin 
appliqué à Horus; mais je ne doute pas qu'on le 
trouve quelque jour. Ce mot veut donc dire : « qui 
est vu, visible, évident, manifeste, » et son sens le 
plus général est celui de l'évidence ou de la mani- 
festation. Il peut, en ellet, désigner l'un des princi- 
paux attributs de la divinité, et le nom propre 
Paiï-bäla‘käimin doit vouloir dire « Le serviteur du 
Manifeste, » ou « l'esclave de l'Évident. » A ce nom, 
il faut en comparer un autre qu'on trouvera plus 
loin sous la forme Püà-ré-kèmen-wv. 


١ Cap. Lvr. 

* Parthey s'est Lrompé on corrigeant : sai ,شاط‎ ce qui rend le 
texte incompréhensible; car le dieu Min mo paraît être d'invention 
lout à fait moderne, et, dans tous les cas, son nom n'a jamais pu 
cxprimer en égyptien « ce qui est vu.» 

3 Trad. Ricard, éd. Didier, p. 375. 01, Hermès Trismégiste, 
trad, Ménard, p. 123,124. 

* Voyez Hermès Trismégiste, Discours à son fils Tat, Le dien in- 
visible est très-apparent. 
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Päi-bpès-t ou Pài-b'às-t?, : 
امه‎ 
+ : 7 l'hébreu n92%2 « Bubustus. » (Oflicier?). 


quatrième membre de la commission judiciaire (II, 
a), quatrième membre de la première section de 
cette commission (IV, 1), accusé d'avoir oublié ou 
négligé ses devoirs de magistrat, est condamné par 
le roi à avoir le nez et les oreilles coupés, et à la 
déportation, puis un arrêt de mort est prononcé 
contre lui et exécuté (VI, 2). Ce nom, qui n'est que 
la transcription rigoureuse de la forme sémitique du 
nom égyptien de Bubastus, fut porté plus tard par 
un scribe mentionné dans le Papyrus Abbott, p. 5, 


Lin. 
in 8 K ١ ١ ١ Me 5 LS x , Thébreu 


not (n. pr. fil Hamanis), trésorier, deuxième 
membre dela commission judiciaire (Il, 1), deuxième 
mewbre de la première section de cette commission 
(IV, 1}. 
٠ 5 و‎ 7 
Palkà, où mieux Pà-lekà, K à 
c 


1 
الها‎ (étranger), «le Lycien » (cf. E. de Rougé, Rev. 
arch. juillet 1867). (Officier?) et grammate de la de- 
meure de vie (collége des scribes), treizième accusé, 
complice de Päi-bäka‘-kimen, à qui il entendit pro- 
noncer certaines paroles qu'il ne révéla pas; il est 


١ Lep n'est ajouté au b, |, dans beancoup de circonstances , 


que pour déterminer la prononciation B; car il est évident qu'on le 
prononçait souvent, mais pas toujours, comme notre V. 
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jugé et condamné par la première section de la com- 
mission judiciaire (IV, 14). 
Pè-niwû-m-dûà-amon ou Pà-meh‘ä-mû-amon? 


KA IN 


de la part d'Ammon, le souffle d'Ammon{?). » Em- 
ployé du harem, cinquième accusé, 00 les 
paroles des coupables nommés avant lui (IV, 2-5), 
qui s'entretenaient avec Jes femmes du gynécée, el 
nc. les produisit pas contre eux; il est jugé et con- 


damné (IV, 6). La forme hiératique WA لك‎ doit 
se lire m-duà plutôt que mé; car on aurait employé 
dans ce cas la forme X .مام‎ (Voir notes pbilolo- 
giques, n° 24.) 


Pû-ré-kèmen-w , K \ @ 5 -_- 0 


« Le soleil est ce qui est vu de lui,» ou « Le soleil 
est son évidence, sa manifestation {?). » Voyez plus 
haut le nom de Pdi-bàka‘-kàmen. Si ce dernier vou- 
lait dive «le serviteur aveugle, ou l'esclave de l'a- 
veugle,» celui-ci, Pà-rd-kämen-w, signiferait : « le 
soleil l'aveugle, ou le soleil est son ‘aveuglement, » 
ce qui serait absurde. Le sens du mot liâmen ou käi- 
min, donné par Plutarque, cst donc certain; s'il a 
laissé des traces dans le copte, il faut les chercher 
dans la forme "722€, “t&es0, etc. Ostendere. 

Ce personnage était 6 5 ها‎ supérieur chef, » 
ou « premier supérieur, maître, » où peut-être « gar- 
dien?» (titre d'une fonction inconnue). (Cf. Horap. 
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1,24; Chab, Gloss. 811; E. de R. Rech. I, p. 223; 
Maspero, Essai, p. 22.) Deuxième complice de Pai- 
as, est condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section de la commission judiciaire (V, 5). 


Pi-rû-m-h'eb , X AN & à أ‎ rs rs « Le 


soleil en fête, » c'est-à-dire « Le Soleil fêté, » onzième 
membre de la commission judiciaire, grammate 
de Ja bibliothèque, peut-être avec les fonctions de 
greffier (IT, 4). Ge nom n'est pas rare; il se trouve 


sous une forme graphique plus complète : 


ei appliqué à KW 


phore à la droite du roi, basilicogrammate ct tré- 
sorier » (Sel. Pap. 1, جو‎ verso). [1 n'est pas impos- 
sible que ce soit le même personnage. 


Pen-düàüé , 7e. ساي‎ ١ ١١ ١١ 0 « Le 


(voué) à l'adoration, » grammate du divan royal du 
gynécée, quatrième accusé, complice de Päi-bàka:- 
khamen, de Mesdi-sû-rà, de Pà-a‘na‘ûk et des femmes 
du gynécée , dans le but de faire tort à leur seigneur, 
est jugé et condamné par la première section de la 
commission judiciaire (IV, 5). Ce nom est assez 
fréquent; j'en pourrais citer plusieurs exemples. 


A= 2 5 وو سيا‎ 5 * 
كارا “ع2‎ RES ١ ١ (١ يط يه‎ « Celui 
de la famine. » (?}(C£. 4 كاكتاظع‎ , famina. E. de Rougé); 


nom commémoratif? Intendant des troupeaux, ac- 
cusé de s'être approché du gynécée royal et d'y avoir 
établi une correspondance par des moyens surnatu- 


434 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1867. 

rels, est jugé par un tribunal religieux (Papyrus Lee 
n°1; cf. Papyrus judiciaire de Turin, I, 4); insti- 
gateur du majordome Päi-bäka‘-kämen (Papyrus 
Rollin) et de Päi-ari-salemäà, dans le but de faire 
tort à leur seigneur; il est le seul qui soit désigné 
dans le texte courant avec l'épithète «grand crimi- 
nel» (V, 2). Ce personnage devait être nommé 
comme premier instigateur du complot, dans la 
première colonne du Papyrus (1. 4), où il est ques- 


tion de troupeaux qui devaient dépendre de son 


administration. 


à RE 5 1 
Pen-renû-t, Nos Lx: Le (voué} à 
Renou {ou Rannou, déesse des récoltes), » répéti- 


leur, rapporteur ou interprète du roi, neuvième 
membre de la commission judiciaire (II, 3). Ses 
fonctions pouvaient être analogues à celles du pro- 
cureur du roi dans les tribunaux modernes. 


Pen-tt-är ou mieux Pen-tà-üer, 5 2 
DS > 
«Le (voué) à la grande (déesse), à Touoris 


. (sœur de Typhon.) » Pseudonyme de l'un des chefs de 
Ja conspiration, conséquemment personnage impor- 
tant(V, 4); il est fils d'une femme nommée Taü (V, 
7: IV, 2)en rapport avec Päi-bäka-kämen dans le 
gynécée (IV, 2; V, ,زج‎ et semble avoir pu appar- 
tenir à la famille royale. C'est pour cela, peut-être. 
qu'au lieu d'être mentionné sous son véritable nom, 
il ne figure dans le procès que sous un pseudonyme 
et qu'il n'est pas qualifié grand criminel comme tous 
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les autres accusés. Il est amené, dit le texte, pour le 
délit qu'il commit à cause de Tan, sa mère, lors- 
qu'elle s'entretint avec les femmes du gynécée dans 
le but de faire tort à son seigneur. I est condamné 
à mort par la deuxième section de la commission 
judiciaire et exécuté (V, 7). 

Le nom de Pen-tà-ùr est assez fréquent sous la 
XIX' et sous la XX° dynastie. On se rappelle que 
le célèbre grammate auteur du poëme du Papyrus 
Sallier n° 3, qui a été traduit, pour la première 
fois, par M. E. de Rougé, s'appelait ainsi. 


Qednren سس 50 2 \ بل‎ ١1 0: (étranger). 


Nom déterminé par le signe des eaux {cf. ji 
Cédron)? Ce personnage était (officier?), cinquième 
membre de la commission judiciaire (IF, 2) et pre- 
mier membre de la deuxième section de cette com- 
mission (V, 3-6). 


Qed-tu \ > À ou plutôt as‘t-u 1 لع‎ « servantes » 
« agentes » du gynécée. (Papyrus Lee n° 1, 1. 5.) 


| Râ-mes-sû}-h‘ig-ân IN » [Ramessès], sou- 


————— 


١ On sait que ln, complément final du signe \ , ged on gedn, ne 


semble pas avoir été prononcé au temps des Ramessides; l'ortho- 
graphe habituelle du nom de la ville de Qudès‘ en est une preuve. 
Ou pourrait donc lire Qcdreu, Mais je reconnais que la leçon que je 
propose est loin d'être solidement établie, et qu'on pourrait Ini 
substituer ou Qedemlen, où même Arenren. Voyez pourtant, sur l'ad- 
dition et l'assimilation de la nasale à la dentale, Maspero, Essai, 
.م‎ 36, note 2. 
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verain d'On» (nom de Ramessès IE) (L, 1). Voir 
chap. ni. La mention d'Amon-Rà, roi des dieux, 
immédiatement après celle des Rois de Justice (TE, 


5), indique que le discours du pharaon fut prononcé 
à Thèbes. 


© À حت‎ ١ 4 ١ me Î Ré-ûser-mià-meri 


A‘mon (prénom de Ramessès III) (Papyrus Lee n° 1, 
1,3). Voir chap. ,تند‎ date du procès. 

Remäà ou Lemää ) étranger 0 Voir 7 
lemäà. 


Ret‘-u 3 chommes, gens,» les coupables 
sk 1 à 6: V,1-4-6; VI, 1-6). Ret‘-u pà sebà n per 


ed ل‎ ment 


u gens Fr la porte du gynécée.» Les porticrs du ha- 
rem y demeuraient avec leurs femmes, au nombre 
de six, qui se joignirent aux malfaiteurs pour cons- 
pirer avec eux. Ces dernières sont condamnées par la 
première section de la commission judiciaire dans 
son quinzième arrêt {V, 1). 

PTE AA Te" نيدن‎ 
Ribä-Ininï ou Libi-Tunini ل‎ | 
dort, عر‎ 0 92 

| nini». Le mot Ribû 

v 
{ou Libü), qui désigne la Libye, et par suite un 
Libyen (Brugsch, Die Geog. IL, p. 79-80, pl. XXII, 
n® 241-242), peut n'indiquer que la nationalité du 
personnage; mais comme il est placé devant le 


1 
0 (étranger) » Libyen- 


nom [uini, ce qui n'est pas dans l'usage en pareil * 


cas, on peut le considérer aussi comme un surnom. 
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On remarquera que le nom Înini ne ressemble ni 
à un mot égyptien, ni à une racine sémitique, et 
comme encore de nos jours les Berbères et les 
Touaregs, au dire d'Hanoteau , abusent de la nasale, 
c'est bien un Africain qu'il doit désigner. Ce per- 
sonnage était (officier?); c'est le quatorzième accusé, 
complice de Päï-bäka-kämen, à qui il entendit pro- 
noncer certaines paroles qu'il ne révéla pas; il est . 
jugé et condamné ne la première section de la c com- 


mission judiciaire (IV, 15). 
Salemäà où Si-lemäà (étranger). Voir Päï-atri-sà- 
lemäà. 


mp 19ل لي‎ TV SR 


« Séti dans la demeure d'Ammon (Thèbes),» em- 
ployé (râdä) du gynécée, dixième accusé, enten- 
dit les entretiens des femmes du gynécée avec les 
premiers accusés (IV, 2-5); il est jugé et condamné 
par [19 première section de la commission judiciaire 
(IV, 11). 

Ce nom et le suivant Séti-m-per-Z‘od-ti sont com- 
posés de celui de Séti, qui fut porté par des rois de 
la XIX° dynastie, et de celui du temple d’une divi- 
nité. C'est une preuve que notre Papyrus n'est 
pas postérieur aux premiers temps de la XX° dy- 
nastie; car ces noms furent certainement donnés à 
des enfants nés sous le règne des rois qu'ils rappel- 
lent. On trouve ainsi dans le Papyrus Abbott!, daté 
.+ du règne de Ramessès Rà-newer-kà-sotep-en-Rä, la 
١ Poge à, ligne .نا‎ 

Le 29 
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mention d'un personnage nommé Nower-kà‘m-per- 
A‘mon «(le roi) Nower-kà dans la demeure d'Am- 
mon. » 


Seki-m-per-Z'od-ti 11 1 ١ = ا‎ 0: « Séti 
dans la demeure de Z'‘od-ti (Thôth, Hermès), » 
employé (rädû) du harem, neuvième accusé, en- 
tendit les entretiens des femmes du gynécée avec 
les premiers accusés (IV, 2-5), et il les cacha ; il est 
jugé et condamné par la première section de la com- 
mission judiciaire (IV, 10). On remarque dans ce 
nom la forme de celui du dieu Thôth, dont la lec- 
ture n’est pas encore certaine, et à la fin duquel est 


le signe | ce caractère, suivi seulement du déter- 
miuatif des noms divins, exprimait souvent daus 
l'écriture biératique le nom de cette divinité. Voyez 
le nom précédent Seti-m-per-A‘mon. 

S'ä..... 3... Pour les noms qui commencent 
par celte syllabe, voir X‘ä. ou 7. 


Sumare À أ‎ Cape 


oreille,» grammate de la double demeure de vie 
(collége des scribes), cinquième et dernier complice 
de Päïa's, condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section de la commission judiciaire. Ce 
nom bizarre, qui ressemble à un sobriquet, ne m'est 
connu par aucun autre monument. 


Taü (ou Ta?) | » 1! J Nom d'origine nu- 


bienne? signification inconnue), complice ou insti- 
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gatrice de Päi-bäka-kämen, dans le harem royal, 
wère el insligatrice de Pen-tà-ûr !, l'un des chefs de 
la conspiration; elle s'entretint avec les femmes du 
gynécée du tort à faire au seigneur de Peu-tà-ùr 
(IV, 2; V, 7). Cette femme, qui paraît avoir joué 
un rôle important dans le complot, est la seule qui 
soit désignée par son nom; elle a pu appartenir au 
harem royal, soit comme pallacide, soit comme va- 


lidé? 


TANT EA CIS 


v Ma puissance ou Ma victoire. » On peut comparer 
ce nom au nom démotique Tànext, transcrit en 
grec OavéyBovs?. Ce personnage était officier. du 
(corps) des ddäi-u (exécuteurs); il fut condamné 
par le roi à avoir Je nez et les oreilles coupés, pour 
avoir oublié certaines recommandations ou négligé 
ses devoirs (VI, 4). 


Üarnà ou plutôt Uar 21 ١ ie = ] “ 


(étranger). Peut-être l'hébreu رغد‎ 1x1 m. « fuvius 
(præc. Nilus) » On peut également comparer ce nom 
à celui d'une femme qui se lit sur une belle momie 


du musée de Nantes : ذا جم‎ (0 01100 


cf, nynx (Lux Dei), n. pr. 7 

Ce personnage était (officier?), c'est le onzième 
accusé; il entendit certaines paroles prononcées par 
le majordome (Päi-bäka-kàmen), il les cacha et ne 


Voir ce nom. 
? Brugsch, Samm. demot. gr. Eigenn. p. 15. 


0 209 


440 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1807. 
les révéla pas; il fut jugé et condamné par la pre- 
mière section de la commission judiciaire ([V, 12). 
“لس‎ © Y | S “$ Né dans 
X'à-m-A'pt 2 8 جم‎ «Né « 
Thèbes (Karnak) ,» employé (rädä) du harem. 
septième accusé, entendit et cacha les paroles échan- 
gées entre les premiers accusés (IV, 2-5) et ‘les 
femmes du gynécée; il est jugé et condamné par la 
première section de la commission judiciaire (IV, à 


X'â-m-mûà-ner, où X‘à-m-a‘rmènr = 


IT”. هوا ححه بببببببيد‎ 2 
TAN pu CYR «NE dans la la for 
teresse,n employé (rädé) en gynécée, entendit et 


cacha les paroles échangées entre les premiers accu- 
sés et les femmes du gynécée (IV, 2-5); il est jugé 
et condamné par la première section de la commis- 
sion judiciaire (IV, .زو‎ Ce nom se retrouve sous la 
forme | =, - EUR, SF 2: une ins- 
cription de l'an 111 de Ramessès IV {Lepsius, D. 111 
219,6,15), où il est porté par un officier d'archers. 
Le mot mâä-ner ou mâdl‘, d'après une règle de trans- 
cription parfaitement établie par M. E. de Rougé 
(Chrestomathie, T, p. 41), et déterminé par le signe 
des lieux, peut être la transcription de eng N15D 
«vallum, castellum.» Mais si le groupe ع2‎ doit se 
lire mâà quand il se rattache au copte MOLSE « ad- 
miratio » Où SE SESZT uvidere», ce même groupe 


١ J'adopte ici, sur l'autorité de M. Brugsch, la Jecture à, pour 
la syllabe initiale de ce nom et dés suivants, que j'ai lue jusqu'à 
présent s'4. 


“ 
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+ =" 
د‎ 


semble pouvoir être lu a‘rmdà et répondre au copte 
EOPas « intueri» (cf. Maspero, Essai, .م‎ 19). Cette 
nouvelle lecture donnerait pour le mot en question 
la transcription a‘rmäànr ou a‘rmààl‘, dans laquelle 
on pourrait reconnaître également l'hébreu ji51x 
arx, palatium. Le sens serait donc à peu près le 
même, et les déterminatifs de la première forme 
du nom conviennent à tout lieu d'observation. 
X'âü-A'mon. Voir A‘men-x‘éû. 


Z'od-li-rex'-nower 8 e En / va 0 


« Thôth (Hermès) connaissant le bien, » où » Thôth 
savant accompli» (officier?), huitième membre de : 
la commission judiciaire (1, 3), quatrième membre 
de la deuxième section de cette commission (V, 


3-6). 


dans le mot 2. el sa variante 


IX. 
NOTES PHILOLOGIQUES. 


Les numéros des notes philologiques qui suivent répon- 
dent aux renvois de la traduction littérale et de la transcrip= 
tion du Papyrus judiciaire de Turin. Les indications placées 
entre parenthèses donnent la colonne et la ligne du manus- 
crit où se lrouvent les passages qui ont molivé ces mêmes 
noles. 


. (Col. 11, L.: JA #4 Bot ou bâlu, déter- 


miné par le poisson, signe de l'abomination, et 
souvent par les deux jambes, signe du mouvement, 
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ne doit pas être confondu , dans les textes corrects, 


avec le mot | و‎ AN \ ss botdüt ou butaät. Le 
a هس‎ 


premier, qui a été transerit | ير‎ Pa suite d'une 
confusion entre les formes hiératiques des signes = 
et LS dans les Papyrus Lee, [, 1. 3, 11, 1. 3, et 


Rollin (1. 5), exprime les verbes «exécrer, abomi- 
ver, haïr, détester, » et « l'exécration, l'horreur ou la 
répulsion ,le sentiment del'abomination , »tandis que 
l'autre exprime «la chose exécrable ou exécrée, hor- 
rible et abominable, le crime, le délit, le péché.» 
Ces deux formes d'une même racine se retrouvent 
dans le copte Bo-te T. 580:5 M. Bort B. etc. Le 


Livre des morts en donne deux variantes : Todt. 125, 
CT © Lee . : 
0 Là. n a'r-a' büdû «je ne fais pas 


Prororeh, 
d'abomination , » c'est-à-dire «je n'ai pas commis de 


péché,» et 125, 6: 7" & | -\ 08 8 4 


n ar-a' boté nuter-u « je ne fais pas ce qu'exècrent les 
dieux. » C'est une forme de cette dernière expression 
qui est employée dans les Papyrus Lee et Rollin; 
elle désigne ce qu'il y a de plus abominable, le 
crime dont s'émeuvent les dieux mêmes. 


2. (I, À pe ١ ° ١ حسم‎ düà-t m her n, de 

. 2 .حت هه 

même que +9" rtâ m h‘er n et MN 
He" râ m h‘er n, littéralement « mettre en face de, » 


veut dire « soumettre à, confier aux soins de, donner 
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mission à..... » La stèle d'Hamamät de l'an 111 de 
Ramessès IV (?) en contient deux excellents exem- 


(Lepsius, D.ITT,219,e,l.1ret12) 11 pa‏ معام 


SNS ما إنمه‎ Ki 
pa ١ و"‎ [ puma 1 Voici que Sa Majesté donna 


mission au نا‎ de la demeure de vie, etc. de 
suivre les envoyés de la demeure de vérité à la mon- 


tagne de basalte, » et 13159 Z 
CRIE Le CRE 


- Majesté ordonna de confier aux soins du remier 

prophète d'Ammon , etc. de les ramener en 2-6 » 
On voit par ces deux exemples que quand le com- 
plément de la proposition est exprimé par un infini- 
tif, il est précédé de la préposition = r. M. Chabas 
a expliqué cette locution dans son travail sur l'ins- 
cription d'Ibsamboul, p. lot (CF. Select Papyri, 
97 verso, 3.) 


(II, 1, etc. h | mur “عم “سوم‎ «intendant 
3..(11,1,e JA |. 7 « 


ou chargé du per-h‘ez‘,» est le titre des deux pre- 
miers membres de la commission judiciaire (IE, 1; 


IV, 1}etde l'un des accusés (V, 2). Le mot À ou er 


mur « intendant, directeur, chef,» me paraît ‘re 
l'analogue du chaldéen x « dominus.» Le groupe 


3 per-h‘ez‘, qui s'écrivait aussi t : # et de 
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plusieurs autres manières , ne doit pas être confondu‏ 


avec le mot 1 k'ez‘, le naos » d'an dieu. (Cf. E. de 


Rougé, ‘stèle de la Bibliothèque, p. 165.) Plusieurs 
textes démontrent que le per-h‘ez‘ était l'endroit où 
l'on conservait les richesses des temples et des pa- 
Jais, le trésor sacré ou royal. .(Champ. Notices, 
p. 365 et 531; Lepsius, Denkm, IT, 301, etc.) Les 
fonctionnaires qui y étaient préposés étaient donc 
des trésoriers. Cette charge était effectivement très- 
importante dans les palais pharaoniques, et elle se 
joignait souvent à celle de « chargé ou intendant de 
la demeure de l'or,» Un münument de la collection 
de M. le comte de Saint-Ferriol, à Uriage, nous la 
montre même unie au titre de « décoré de l'abeille, » 
qui n'était conféré qu'aux plus grands dignitaires, à 
ceux qui approchaient le roi, et si une fonction était 
attachée à ce titre, elle peut être comparée à celle 

9 


des grands chambellans des temps modernes :‏ 
ا 11 رحج الل ولام 
حأ رلك 2 لا أأك 2١ ١‏ كاف 


0 « Le noble prince, décoré de l'abeille (fa- 
vori?), unique, yeux du roi (de la région supérieure), 
oreilles du roi (de la région inférieure), intendant 
des demeures de l'or, intendant des trésors, intendant 
de tous les travaux du roi, Bener-mer, vivant pour 
la seconde (ois (1. e. défunt.}» Dans les légendes de 
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la coudée Drovetti, au Louvre, c'est un « ptéro- 
phore à la droite du roi et basilicogrammate » qui 
est intendant du trésor. (Cf. Sharpe, Eg. inscr. 111, 

2; Sel. Pap. XC verso, etc.) Dans les temples, au 
contraire, c'étaient des prêtres qui étaient trésoriers, 
et le trésor était désigné par le nom du temple au- 
quel il appartenait. 11 est fort curieux de trouver 
la dernière chambre d'une tombe royale appelée 
per-h‘ez‘ « trésor » dans le plan antique que vient de 
publier M. Lepsius. Ce fait ne peut s'expliquer que 
parce que, chez les Égyptiens, le tombeau était la 
représentation exacte de la demeure dans laquelle 
on avait vécu sur la terre. 

Le trésorier avait sous ses ordres un ou plusieurs 
scribes ou grammates du trésor (Papyrus Abbott). 
M. Chabas nous a appris que dans le per-h‘ez‘ ou 
«trésor» étaient déposés les poids étalons. (Revue 
archéologique, janvier 1861.) On voit donc que sous 
cette dénomination doit être comprise une partie 
notable de l'administration des palais pharaoniques. 


4. (0, 2, ete.) 6. W Al LU FYR Zü- 


a‘ «ptérophore ou athlophore (?), litt. porte-chasse- 
mouche (?).» Le chasse-mouche 1 composé d'une 


plume d’autruche richement emmanchée, était l'in- 
signe caractéristique des princes, des chefs et pre- 
miers fonctionnaires publics. Comme hiéroglyphe, 
il avait la même signification que les signes £_4 
el يط‎ , æ'û «conduire, diriger» (Champollion, 
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G. 358, D. 326). « Porte-chasse-mouche à la droite 
du roi» était l'un des titres officiels du fils ainé de 
Ramessès IL et de beaucoup d'autres princes; cette 
dignité, qu'il ne faut pas confondre avec la charge de 
flabellifère, moins importante, se joignait quelque- 
fois à celle de trésorier (voyez la note 3), et à celle 
de basilicogrammate. Ce sont les titres d'un person- 
nage appelé Pé-râm-h'eb (Sel. Pap. 97 verso). 


5. (II, لله ب شاع اه ره‎ «officier (?).» J'ai 


donné dans le ch. 19 (oct.-nov. 1865,p. 345 la seule 
variante que je connaisse de ce titre, et c'est sur 
cette seule autorité que j'ai adopté provisoirement 
la valeur ذه‎ ou اذك‎ pour le premier signe. Quant à 
la signification du mot, elle est loin d'être certaine. 
: La deuxième section de la commission judiciaire est 

exclusivement composée de personnages portant ce 
ütre, qui, au pluriel, sert à les désigner collective- 
ment, tandis que quand la commission est au com- 
plet et qu'elle renferme des fonctionnaires de diflé- 
rents ordres, pour la plupart supérieurs, ce sont les 
mots nà dr-a édi-u «les grands magistrats » qui sont 
employés. On trouve les dbd (?) de sa majesté (Sel. 
Pap. 97, 2-3 et 118, 4), ou du Pharaon (Papyrus 
Abbott, 1, 8), après les grands ou magistrats (dr-u). 
Ces personnages appartenaient donc à une classe 
inférieure à ceux qu'on appelait « les grands ou ma- 
gistrats.» Leur titre pouvait être joint à celui de 
«grammate de la double demeure de vie (collége 
des scribes), » ainsi qu'on le voit dans notre manus- 
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crit (IV,14), et à celui de «grand de maison ou 
majordome,» comme le montre un autre Papyrus 
de Turin {cité pl. XI, n° 1 4 (A) de la deuxième lettre 


de_Champollion) : KW = a ha 


ns 3? ١ . C'est LR Tr une variante du 


titre Le. que j'ai relevé sur la figurine funéraire 
d'un personnage nommé Pé-ré-m-h‘eb, comme l'un 
des deux greffñers de notre tribunal, et que je re- 
trouve joint au titre de « basilicogrammate » sur-une 
stèle de la collection Belmore (pl. XIII). Le person- 
nage qui y est représenté avec ces titres est appelé 
Haïr ou Hora'; vêtu d'une longue tunique, la tête 
rasée et portant les insignes des princes, il vient 
s'acquitter d'nne mission auprès du roi, qui lui ac- 
corde de nombreuses récompenses; il est figuré une 
seconde fois sur le même monument, dans le même 
costume, mais la tête couverte d'une perruque. Les 
personnages qui portaient ce titre pouvaient donc 
avoir d'importantes missions à remplir ; aussi voyons- 
nous, dans le conte des deux frères, que cest un 


DRE A “EACH ="! REA « premier offi- 


cier (?) royal de sa majesté Vie! Santé! Force!» que 
le roi envoie tuer le taureau divin (16, 7), et nous 
les trouvons dans notre Papyrus chargés de juger une 
partie des accusés, quoique plusieurs des leurs figu- 
rent aussi parmi ces derniers. Mais deux faits impor- 
tants sont à noter, c'est 1° que ceux d'entre eux qui 
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sont accusés approchaient d'assez près les femmes 
du gynécée pour entendre leurs paroles, sans cepen- 
dant qu'on ait cru devoir indiquer spécialement pour 
eux comme pour les rédü « employés? » qu'ils étaient 
en fonction dans le harem; 2° que sur onze person- 
nages de ce titre qui sont mentionnés, six, au moins, 
sont étrangers. Ces considérations m'avaient fait 
penser que c'étaient les eunuques royaux, et que les 
fonctions diverses de ces personnages présentaient la 
plus grande analogie avec celles des saris, 520255 
«eunuques , officiers de cour, » dans la Bible. Mais 
il est important de remarquer que’cette dernière 
expression n'implique pas toujours la privation de 
la virilité. 1 

Voici une note dont je dois la communication à 
M. Auguste Harlé. 

' «On lit au livre de la Genèse, xxxvn, 36, que 
«les Madianites vendirent Joseph en Égypte à Poti- 
« phar, saris de Pharaon, chef des satellites. » Par le 
fait que Potiphar avait une femme (ch. xxxix, à et 
suiv.}, on voit que le mot saris n'implique pas qu'il 
fût eunugue dans le sens que ce mot présente cepen- 
dant ailleurs, par exemple : Es. Lvr, 3, 4. Deux 
autres officiers de la cour de Pharaon, « le chef des 
« échansons et le chef des boulangers, » sont aussi 
appelés ses saris, “op, » ch. ,تج‎ 2. (Voir d'autres 
passages, Ï Sam. vur, 15; 1 Rois, xxn, زو‎ I Rois, 
IX, 323 XX, 183 XXI, 123 XXV, 19, où le saris com- 
mande, comme Potiphar, des gens de guerre. Jér. 

xu1, 16.) Le syrien emploie partout une‏ ,19 كلتك 
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expression qui se dit des eunuques, mais qui signifie 
proprement « dévoué , fidèle. » 

M. Renan est également de l'avis que le mot 010 
saris ne désigne pas toujours un eunuque. 

Ces diverses observations ont attiré de nouveau 
mon attention sur le titre égyptien, qui me parait 
maintenant être l'équivalent de l'hébreu saris; car 
la stèle du Louvre (C. 45) nous le montre employé 
dans les expressions qui désignent, comme dans la 
Bible, un chef des échansons et un chef des bou- 
langers. 

Ce titre se présente sous les formes جا جاع‎ 
el © LS (Louvre, stèle E. 3469). 


Dans le texte de la stèle C. 45, on trouve, après 
Lstossss) Lssesens 

un À Yr * Cas , زر 1 0ن‎ “srrmmate de 

2 > ببييبيبير 

؟! ؟ ) أسد | 


un | 5‏ السك 
gardien‏ « : 
ga‏ © بد la boucherie,» et un U ue‏ 


du lieu de surveillance , » quatre personnages, inti- 
AAA 28 5 ١ 

tulés +\ F «le saris de la boucherie, » 
السد‎ ] 


+= لدو‎ —= « le saris de la paneterie (ou le chef 


des fui » +) = 8 | D «le saris du 


cellier, litt. dé la demeure ; des السلمل-.‎ (le chef des 
+ 6 
échansons»). Après eux viennentun أ‎ 


2C ù 
«intendant de la cave, » un 7 ,© | «gardien des 


(l'intérieur?),» un «inspecteur de 
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(haïnais?), » et enfin un + 1 700 « por- 


tier du temple de Ptah,» où tous ces PRE 
exerçaient probablement leurs fonctions. 

J'ai dit que la lecture نان‎ n'était donnée que par 
une seule variante, Cette variante se trouve mal- 
heureusement dans un passage fruste d'une inserip- 
tion monumentale (Brugsch, Recueil, 1, pl. XXXI, 
col. 34, — Papyrus Sallier, III, 8/9 }, et il n'est pas 
impossible de supposer une faute dans l'un ou l'autre 
des deux textes. Rien n'est donc moins certain que 
cette leçon. La grande inscription historique que 
j'ai copiée à Abydos depuis que ceci est sous presse 
fournit une nouvelle expression qui se rapproche 
par ses déterminatifs de celle qui désigne les officiers (?) 


en question. C’est le mot GUN ES: 


20054 dans le discours qu'adresse Ramessès II à son 
père mort en consacrant le temple à sa mémoire : 
« Je t'attribue des mädii pour apporter à ton essence 
et pour te répandre sur la terre (en offrande) des 
pains et des libations.» (Maspero, Essai, .م‎ 52.) 
Cela constitue la fondation d'offrandes funéraires, 
c'est incontestable; et pourtant, on pourrait traduire 
plus littéralement : «t'apporter du pain et te verser 
de la boisson.» Or, ces mots rappellent aussi bien 
les fonctions du grand panetier et du grand échan- 
son du Pharaon que celles des agents préposés à la 
boulangerie et au cellier dans le temple de Ptah, 
d'après la stèle du Louvre. 
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Ce mot pourrait être rapproché du radical copte 
232% M. 222-%E T. «obtinere, tenere, » à peu près 
comme notre mot fenancier, mais dans une accep- 
tion plus étendue, pour désigner toute espèce d'in- ' 
tendant. 

D'autre part, le signe Æ, qui d'après ce rappro- 
chement répondrait à l'expression phonétique mädiä, 
figure fréquemment sous sa forme a وا‎ dans 
un groupe que M. Chabas transerit © الى‎ lit 2 et 
rapproche du copte ]؟‎ 53506 « Bones» LE (Mélanges, I, 
.م‎ 309 et 315; Voyage, .م‎ 84 et 272). Mais ce 
groupe, dont la véritable transcription hiérogly- 
phique doit être +: ١١١ peut également se lire mâdid 


ou mdi ct se rapprocher du copte +2} M. فد‎ 
Te T. «prosper successus. » 

J'arrive à conclure de ces dernières observations, 
sans pouvoir pourtant en donner la preuve absolue, 
que le mot que j'ai lu provisoirement db et traduit 
«officier?» doit plutôt être lu mädiä, comme l'a 
proposé M. Maspero, et qu'il doit désigner des «in- 
tendants » de différents grades dans les palais comme 
dans les temples. 


6. (1,8.) | © VW جا‎ Si Sétn cmt (?) 


«royal rapporteur, interprète ou répétiteur.» Cette 
fonction semble avoir eu pour attribution de rendre 
compte au roi de tout acte officiel, et peut-être 
même de le représenter et de défendre au besoin 
ses intérêts, comme dans les temps modernes le 


452 NOVEMBRE£-DÉCEMBRE 1867. 

procureur du roi. Un personnage portant ce titre 
figure également dans la commission d'enquête sur 
l'état des sépultures royales, dont le Papyrus Abbott 
- nous a conservé les procès-verbaux. C'était aussi 
l'une des charges principales d'un grand pe 
appelé Antuw. (Louvre, stèle C. 26.) 

La lecture dhmé proposée par M. Brugsch, d'a- 
près des transcriptions démotiques, n'a pas élé gé- 
néralement adoptée, parce que des variantes assez 
rares, il est vrai, mais tout à fait incontestables, 


l'équation suivante \= 5 72601, et que‏ س3 
le complément final m, dont le signe \ est ordi-‏ 


vairement affecté, semble se prêter toujours à cette 
valeur nem. C'est ainsi que M. Chabas a établi ! que 


le mot NA NE (Todt. 125, 6), ناه‎ NY AS 


PRÉ À (Papyrus Saller, 111, +), sécrivait aussi 


(NI Se Greene, Fouilles , ete. XI-1 , L. alt.), 
et que M. Birch a trouvé le groupe el 


(Todt. 125, 20) écrit ANS J'ai également 


rencontré quelques variantes semblables, et M. de 
Rougé m'a assuré qu'il avait vu dans les inscriptions 
des rochers de la route d'Assouân à Philæ le nom 
du dieu Noum, forme primitive du nom de Chnou- 


' Inscription hüéroglyphique d'Ibsamboul, .م‎ 732, dans la licence 
archéologique. 
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phis, écrit par le signe 1 il m'a signalé aussi le nom 
7 . 4 بابم وم يدول‎ # . 

d'une offrande exprimé par le groupe ١ (Lepsius, 
Denkm. IV, 3), qui confirme encore la valeur nem 
ou num pour le signe 1 Cette valeur est donc cer- 
taine ; mais les exemples en sont, somme loule, si peu 
nombreux, que je crois qu'elle n'est qu'exception- 
nelle et que la valeur ordinaire du signe أ‎ est diffé- 
rente. [1 faut observer, en effet, que les groupes dans 
lesquels le signe \ se présente toujours contiennent 
bien ordinairement la finale m comme complément 
de ce caractère, mais jamais l'initiale n, et que ce 
sigue y est souvent précédé, ou, pour mieux dire, 


surmonté d'une croix oblique x, laquelle n'apparaît 
pas dans les mots où la lecture nem est certaine. 
Cette croix oblique est bien connue pour l'un des : 
signes de la voyelle d; mais elle a aussi la valeur 
idéographique du croisement ou de la complication 
dans plusieurs mots où elle est employée comme 


déterminatif. Aussi la lecture \ — nem semblant 
être établie par suite de la constance du complé- 
ment m pour tous les cas de l'emploi du signe 

on a dû chercher à expliquer cette croix oblique x 
initiale, en lui sapposant une valeur idéographique, 
bien que jamais, à ma connaissance, un idéographe 


ou un déterminatif ne se présente en variante placé 


avant l'expression phonétique. S'il n'y a pas là une 
80 . 
x. 


af 
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exception que rien ne nous autorise à supposer, la 
croix oblique, étant initiale, doit conserver sa valeur 
phonétique 4, et voilà notre signe \ accompagné 


d'un é initial; sa lecture ne peut donc plus être nem, 
malgré la finale m. 

Si l'on ouvre maintenant le dictionnaire de Pey- 
ron au radical tt2%, on n'y trouve rien qui puisse 


rm] JAY « VA — 


dont le sens général est uréitérer, répéter, inter- 
préter, renouveler, recommencer. » Ces mots n'au- 
raient donc laissé aucune trace dans le copte? Bien 
peu de radicaux égyptiens sont dans ce cas. Or, ne 
perdons pas de vue que ce sont précisément cenx 
dans lesquels le signe \ figure toujours, sans n ini- 
tiale, mais où il est souvent précédé de la croix 
oblique x — à, et cherchons dans le copte à la 
voyelle م‎ (0%) un mot qui finisse par 22. Nons 
trouvons de suite le radical oxtug2s T. ovxeu- 
4e. M. ox242 T. M. 8. « Jterare, interpretari, 
respondere, contradicere, adversari, etc. » et quelques- 
unes des applications les plus ordinaires de cette ra- 
cine sont identiques à celles du signe hiéroglyphique 


. En voici deux exemples frappants : 0654 E2s- 
23401 M. 11 « regeneration حت‎ \ il ءا‎ (dàh'em- 
mis-tu) « regenerätas ; » 024 ع لودع‎ M. « iterum 


vivere » = | Q(idhemdna:) « iterum vivere, etc. » On 
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en trouvera d'autres dans l'Essai sur l'inscription dé- 
dicatoire du temple d'Abydos, par M. Maspero (p. 10, 
nole 3). 

Comment se ferait-il, enfin, que le radical bié- 
roglyphique supposé nem «iterare, elc.» n'aurait 
laissé aucune trace dans le copte, et que le radical 
copte D'€8422. n'aurait pas de correspondant hié- 
roglyphique conuu ? 

J'arrive à conclure de ces observations : 1° qu'il 
doit y avoir là un cas de polyphonie, c'est-à-dire les 
valeurs nem ct fdh‘em pour le même caractère; 
2° que la valeur nem est rare et en quelque sorte 
exceptionnelle, bien qu'elle soit la seule dont nous 
possédions des variantes absolues; 3° que la valeur 
fäh‘em doit être également admise pour le même 


signe \, et de plus, qu'elle doit être sa lecture ordi- 


‘naire; 4° que la croix oblique x حت‎ à, placée sou- 
vent comme initiale au-dessus de ce caractère, n'a 
d'autre fonction que d'aider le lecteur en lui indi- 
quant la voyelle initiale d{äh‘èm) et en lui faisant 
éviter toute confusion avec la valeur nem. 

Cette lecture âàh‘em suppose nécessairement 
une articulation médiale, h‘ ou h, qui n'est jamais ex- 
primée par les variantes connues, puisqu'elles ne 
donnent que les compléments initiaux et finaux; 
mais ce fait n'est pas sans exemple. Ainsi, il a lieu 


pour le signe ,ييا‎ dont les compléments sont tou- 


jours a etp, | M (avec divers déterminatifs), d'où 
30. 


dom صته‎ 
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on a conclu la valeur ap, et qui ne peut répondre 
qu'au copte oeuprr M. mittere, etc. Ce radical 
copte n'a en effet pas d'autre correspondant hiéro- 
glyphique, et il faut supposer, dans la valeur pho- 
nétique du signe ييا‎ , un r médial que les variantes 
complémentaires ne monlrent presque jamais !. Le 
caractère VW doit donc se lire a‘rp, avec ou sans 
complément, el la mutation de l'a hiéroglyphique 
en our copte, pour arriver à la forme Ou 1 
n'a rien non plus d'insolite; on pourrait en citer 
d'autres exemples, tels que a‘m «manger,» qui est 
devenu ovttias T. M. B. mandacare, etc. 
D'autres signes sont d'ailleurs dans le même cas : 


se lit s‘ems et répond au copte UJASCUE ; نك 0ش 8ك‎ 
et au chaldéen قاطت‎ « ministrare, servire ,» et l'on n'y 
voit jamais d'm écrit. La valeur ordinaire de l'oreille 


Sd est sodem, أن‎ pourtant le d n'apparaît que bien 


rarement. On pourrait réunir un certain nombre 
d'exemples analogues. 


7.4) NES mA وم‎ nà 


s‘éà «le lieu des livres, la bibliothèque , » désigne 
probablement l'endroit où étaient déposées les عه‎ 
chives et pièces officielles. Les deux scribes, Mi et 


Lr 2 
J'en trouve un seul exemple dans le groups أ‎ sur une 
VW = 


statuette du Louvre ) ل‎ 84, côté gauche); mais je reconnais que cet 
exemple n'est pas concluant, parce qu'on peut y voir la particule 
ufr. La phrase est : « Toute mission dans laquelle m'envoya S. M. 
je l'ai faite exactement. » 
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Pà-rà-m-h‘eb , y étaient attachés, ainsi qu'on le voit 
plus loin pour le premier. 


8. (IL, DA Que ESS )ل ذا‎ où tà 


üddi-t-u!, mot collectif, accompagné de l'article 
féminiu singulier et des signes grammaticaux du 
pluriel. I} paraît désigner la compagnie ou le corps 
des exécuteurs ou des satellites, ainsi que peut le 
faire penser la comparaison avec le verbe £ 
9 P P 1 دن‎ 
üü « couper (le cou), décapiter » ) Todt. Lxxt,11-12), 
© e = 
le même, sans doute, que ١١ el 
+ Î ji ER 
مق م‎ « immoler » (Chabas, Znser.d'Ib. p. 733), 


et a LAS & 0000 « frapper du glaive, sabrer, 


immoler » (Chabas, Glossaire, n° 138). Ce corps est 
plusicurs fois mentionne dans les Select. Papyri (7, 
h; 78 verso et 79 verso, etc. ); il était organisé حلط‎ 
litairement, et il avait des ofliciers comme un corps 
de troupes. Nous voyons en effet ici le اعمال‎ ifère 
de ce corps, Har, qui fait partie de la commission 
judiciaire; plus loin (VI, 4), nous trouvons un 
0400 (capitaine ?} du même corps, et sur un ostracon 
du musée de Florence, dont la copie m'a été com- 
muniquée par M. Alphonse Mallet, on lit la men- 
tion du supérieur ou chef (Pä-h‘er) des .تللق‎ Dans 
les Select. Papyri, enfin, pl. LXXVIIT verso, nous 
voyons les noms des deux mour (officiers) du même 


١ La valeur précise du signe initial de ce mot est fort difficile à 
déterminer. (Voyez .كا‎ de Rougé, Chrestomathie, p. 56 et 57.) 


ميد حم 


. 
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corps: L'un de ces titres pouvait répondre à celui 
de Putiphar, qui était prince ou chef des satellites 
omawn ناد‎ , c'est-à-dire, littéralement : «prince des 
tueurs !. » (Genèse, xxxix, 1.) Le seul exemple que 
je connaisse de ce mot employé dans un texte hié- 
ratique, autrement que dans le titre d’un fonction- 
paire ou d'un officier, se rencontre dans le Papyrus 
Sallier n° رد‎ p. 7, 1. 4; M. Goodwin, dans son ex- 
_cellent travail sur les manuscrits hiératiques du 
musée de Londres, n'a pas traduit عه‎ passage, parce 
لثمو‎ semble avoir méconnu alors la signification 
exacte du mot æ‘dd, qui veut dire « poser, laisser, 
quitter, abandonner, négliger, etc. » (voir note 38). 
C'est une lettre dans laquelle le scribe Amenemän 
décrit à l’auteur d'un poëme célèbre les avantages 
de la profession d'homme de lettres, comparative- 
ment à toutes les autres. Voici ce que je lis relati- 
vement aux peines de l'état de h‘er-a‘h', titre que 
M. Goodwin traduit « intendant » {steward) : 


DX Hs FUNK EC 


«à pà ا‎ “4 01 1 bäk, 

L' intendant resie travail ; 
!ا١‎ XNLN ا‎ [NT 
_— 
au‘ pâi-w ” ketra æ‘àà 

son cheval quitte 


"Les satellites commaudés par Potiphar, proprement des tueurs, 
soil pour la cuisine (Sam. 1x, 23, 24), soit comme exécuteurs 
(Gen. x1, 8, 4; ,قل‎ 10, 12). -- (Note de M. Aug. Harlé.) 
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1 كاج “اللا NA‏ 


71 (àh‘?), a‘ æ‘àd bed (?) 
le Pot le grain 
١ ! إلا م‎ ١ 1 11 0 
40-0 و‎ tu tài-w “يرع »و‎ 
de ses fenmes et de ses enfants quitte 
nb 
\X SC à, K. 1: 
m pd TR u‘à 5 
le sillon : 
لسد‎ L 4 
ا “راع كرأ‎ æ 0 ع‎ [her] 
chevaux le quittent, 1 est à 
= p A = 
Ds MENU "5 
rad. a‘z'ài r tà 
pied, 0 est pris par l 
0-8 
=—{À bles 
Aûdi-t. 
üüai-t. 


Dans ce texte, on voit que l'éddi-t ne peut dési- 
gner qu'une sorte de police; car elle seule pouvait 
avoir à poursuivre un intendant qui négligeait la 
surveillance des travaux qui lui étaient confiés, ou 
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qui laissait échapper lés chevaux de son maître. Or, 
en Égypte et dans tout l'Orient, même de nos jours, 
l'agent de police est chargé des châtiments judi- 
ciaires, et souvent il n'y a pas d'autre bourreau que 
lui. Les 2508 peuvent donc être à la fois les agents 
de police et les exécuteurs. Il y avait aussi un lieu 


appelé W md à dd; mais ce mot 


semble avoir une signification différente de celle de 
lieu d'exécution; on le trouve pourtant en parallé- 


lisme avèc عه‎ nil. éri, qui veut dire, dans 


certains cas, « prison. » Gependant ces acceptions ne 
paraissent pas toujours convenir { cf. Sel. Pap. Lxxvir, 
2-3). Je pense que ce mot (Sel. Pap. x1v, 9; xx, 2; 
رمح‎ 3, etc.) appartient à un autre radical qui n'a 
pas d'â médial.-J'ai démontré depuis longtemps que 
la valeur s‘ ne pouvait pas convenir aux signes وك‎ 
et M; j'avais proposé la lecture 44 pour l'an, et 
امه‎ pour l'autre, sans pouvoir expliquer Îcur per- 
mutation. L'étude de nouvelles variantes est venue 
modifier mes vues sur ع1‎ premier de ces deux carac- 
tères, et me fait préférer aujourd'hui la lecture dé. 
ou la valeur dé proposée par M. E. de Rougé, et 
dont la permutation avec le syllabique wé s'explique 
par l'analogie de la voyelle & avec la semi-voyelle æ. 


(CE 5) NI. à L bé rex'-a s-t-u 


“uen äi-je pas connaissance» lit. « ne sais-je pas 
ollesin Le sens interrogalif paraît être indiqué pour 
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ce membre de phrase par la particule , 46, qui 
508 حت‎ 

se trouve en tête de la proposition, et, dans tous les 


autres, il l’est par le groupe initial [LS .لاه‎ C'est 


faute d'avoir observé cette nuance grammaticale que 
deux savants distingués ont pu se tromper sur le 
sens général du Papyrus Anastasi I. 


[AS ] , كه‎ ben, au commencement d'une 
dorer, 5 


phrase, a le même sens conditionnel ou interrogatif 
que كه‎ bû ; la première forme s'est conservée dans le 
copte EBHA T. M. B. « nisi. م«‎ 

On remarquera la forme exceptionnelle des deux 
pronoms; l'un est celui de la première personne 
pour un dieu ou un roi; il répond aux figures hié- 


roglyphiques J ct NE Ce caractère n’est ordinaire- 


ment employé dans les textes hiératiques que 
comme déterminatif de majesté, en sorte qu’il peut 
se joindre à l'expression des pronoms, seulement 
pour indiquer qu'ils se rapportent à un dieu ou à 
un roi. Ainsi, l'affixe de la première personne est 
souvent exprimé dans ce cas par les signes biéra- 


tiques répondant à YF 3 , si c'est un dieu ou un 
roi qui parle. Le caractère employé isolément dans 


notre manuscrit, comme les hiéroglyphes J et si 


qu'il remplace toujours, ne peut pas avoir unc autre 


valeur. 
L'autre pronom, celui de la troisième’ personne 


ET, يبد‎ 


سب جه 
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plurielle, est exprimé sous une forme qui n'est pas 
rare, surtout dans des textes hiératiques, à partir 
de la XIX‘ dynastie, et qui paraît appartenir au lan- 


gage vulgaire : Le "ou lieu de ‘ue Je crois 


qu'on doit lire simplement se, comme le copte CE, 
au lieu de sen et sans tenir compte du signe =, qui 
ne sert peut-être qu'à carrer le groupe. Je ne trans- 
cris donc les derniers signes -t-u que pour me con- | 
former au système général que j'ai adopté. M. E. de 
Rougé a été le premier à constater l'oblitération de 
l'y dans un grand noinbre de mots égyptiens; c'est 
un fait philologique des mieux établis. 


10. (IE, LA ete d ١ h'eni, « bouger, mouvoir, 


changer de place,» copte ges; avec les pronoms 
réfléchis u movere se, se mouvoir, changer de place, : 
aller ou venir d'un lieu à un autre,» suivant les 
prépositions avec lesquelles le mot est construit. 
M. de Rougé a traduit cette expression par « départ » 
dans le conte des deux frères, et il me semble qu'ici 
le sens ne peut être que «partez, allez, marchez, 
mettez-vous à l'œuvre.» Le même mot, précédé 
d'un s causatif, veut dire « faire mouvoir, mettre en 
œuvre, faire partir;» s-h‘en hàb «faire partir un 
message, envoyer un message.» Avec un autre dé- 
terminatif (le bras armé), il exprime l'idée « dispo- 
ser » et se prend aussi dans le sens du copte Z eut 
jubere, imperare. ال‎ ne faut pas confondre ce verbe 
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. from, . 
avec le radical لا‎ ١ 0 hân, qui corres- 


pond au copie tu, accedere, appropinquare. 

11. (11, 5.) جما‎ 3 s-meti » appeler (ap- 
peler en justice, juger, « d'après les indications de 
M. Brugsch. Ce mot est étudié dans les formules 
judiciaires, chap. vr, $ 2. Les signes وس‎ et 7m: 
et conséquemment les composés |L# et لل‎ se 
tracent identiquement de la même manière dans 
l'écriture hiératique..Mais les groupes =") 0 
Î—:)) et ni (Todt. Lun, 3), se distin- 
guent toujours du groupe #° À (Todt. cxxv, 
32), parce que le premier n'a ‘jamais le complé- 
ment ا‎ que le second possède souvent, et qu'il 
est toujours accompagné du double déterminatif 
1 que le second n'a jamais. (Voir Todt. Lvnr, 3 حت‎ 


Louvre, Papyrus hiératique, E. 3232; cf. n° 5450 
ct 3091, et Todt. cxxv, 32 — Louvre, Pap. hiérat. 
3087, 3089, 3248,3143, 3144 et3151.)Ce mot 
ayant pour valeur primitive le sens d'uappeler,» ce 
serait une erreur que de le traduire toujours par 
«appeler en justice ou juger.» 


13.(0, 7.) | [ + AS تممه‎ «châti- 


ment.» Voyez l'élude des formules judiciaires, cha- 
pitre vi, $ 2. 


13.(N, DEA Wal NIIE Ne 
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« supplice, torture (?) » Sel. Pap. xen,11.(Cl Ka, 
Keucy, M. Frangere, frangi, disrumpi; Kay, 
عي نك لكا‎ T. fractio, etc. 

14. (IIE, 5.) حو أ‎ 32 Res « vigilant,» sur- 
nom d'Osiris, qui fait allitération graphique ‘avec 
son nom || كه‎ 3 On en connaît quelques exem- 
ples (Papyrus historique Harris, et manuscrits du 


musée du Louvre). La mention d'Ammon-Rà in- 
dique que le document a été rédigé à Thèbes. 


15. (IV, 2.) .كر‎ 0 si 


«son délit.» Le mot h‘e a plusieurs acceptions dif- 
férentes; le sens primitif est « réprimer, repousser, 
pousser, agir avec force, avec puissance, avec vio- 
lence; » il doit répondre ici au copte 4€, delinquere, 
8ع‎ (n) «casus, lapsus ,» ct l'expression entière doit 
se traduire littéralement : « son (action d'}être délin 

quant,» c'est-à-dire «son délit.» Plus loin (V. 4) 
la finale té disparaît devant le pronoïa pluriel à. 


16. (IV, 2. je” Eh | per-æ‘en-t-u « harem, 
gynécée.» Voir cap iv. 0]. Maspero, Essai, p. 31. 


note 1.‏ 
حه لمعي 


17. (IV, 2.) | is HS, biler — bäl 


« dehors. » M, Chabas a able premier à rapprocher 
la forme r-bânr du copte eROÀ, T. «a, ab, e, ex.» 
L'identité de la forme hiéroglyphique avec la forme 
copte s'établit sur une règle de transcription indi- 
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quée par M. de Rougé dans sa Chrestomathie (X, 
». 41). I est à observe 1 
p. 41) server que les groupes 


Lu 


, qui semblent être OA de même 


AA suivants A. ف‎ 2 1 5. 


ete. s'emploient avec à Le er alpha- 
bétiques et de préférence à l'alphabet ordinaire, dans 
la transcription de tous les mots étrangers à la 
langue égyptienne. On ne saurait pourtant conclure 
de là, avec certitude, que le mot bänr — bäl: soit 
d'origine étrangère. Je crois, au contraire, que c'est 


un dérivé du radical antique =. per, dont l'emploi 


comme particule n'existe pas dans la langue sacrée. 
Ce dérivé, déformé par l'usage, en adoucissant p 
en betr en l, a pu se conserver dans la langue 
vulgaire et y être repris, à une certaine époque, 
avec une orthographe particulière semblable à celle 
des mots étrangers, pour le distinguer comme eux 
de la langue des divines paroles. Un autre exemple 
de l'emploi de ces groupes particuliers se trouve un 


15 
peu plus haut dans la sr suivante : 


mr UE LL IV, 2) a‘-w حك‎ 


mé-& , litt. « il fit un avec elles , » c'est-à-dire, , أنه‎ s'unit 
à leur cause. » Le mot armé ou a‘rmäü (TV, 4, etc.) 
«avec» a été également expliqué par M. Chabas 
(Le Papyrus mag. Harris, p.173; gloss. n° 14); mais 
il ne peut pas répondre au copte E 4258 « ensemble, » 
qui n'est qu'une contraction de l'expression E-0%- 
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232, dérivée de la forme antique r 04 mé «en un 
lieu. » C'est un mot d'origine étrangère qu'on ne ren- 
contre dans aucun ancien texte du Livre des morts; 
. je le crois d'origine sémitique et composé de deux 
mots conservés en arabe, إلى‎ et x, qui possèdent le 
٠ même sens: una cum, cum. 11 fut particulièrement 
usité à l'époque des Ramessides. 


a مهتب‎ 

18. (IV, a; V, 3) nû ou nenû (?) « ex- 
citer, secouer, pousser, inciter. » (Chabas, Glossaire, 
n° 398.) woerx M. Commovere, agitare; commoveri, 


agitari. 
19.(1V, 2; V, 6.) 7 ١ ١ ١ Nr tehèm 
«inviter, exciter, pousser,» — "TESEL, T. B. 


vsgeu., guiseu, M.rustu, 1.5 ندع‎ B. 
789522 T. B. vocare, invitare; teur ان كمع‎ 
T. id. invitare intas, adire aliquem , pulsare. 


20. (IV, 2; ا ).3 ,لا‎ i 0-2 æ‘erdi-u « mal- 


faiteurs, méfaits.» C£. qgeuA, T. M. spoliare, diri- 
pere, auferre, evacuare, deprædari; = 5%; pec- 


“نك — T. M. Prædator, rapax.‏ .14ل لل 


af APS: (pl) «celui qui à ennemi » 


(Chabas, Hymne, p. 13 et 71, et de Rougé, Athe- 
nœum, 1855, n°44); wcriminel, hostile, ennemi, 
brigand » (Chabas, Glossaire, n° 739.) Cf. Papyrus 


Sall. 1, vis, 5, et le mot ابد‎ qui désigne tous les 
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accusés dans notre manuscrit. (Voyez ch. wr, $ 2, 
et note 31,) 


a1.(IV,5.) ده‎ \ | [LT JE déta-a 


« réprouvés. » Cf. x00%"7 T. Reprobus, spurias, 
impurus ; impuritas, insinceritas ; كخم وعدم‎ M. Im- 
parus, hæreticus fieri. CE. 53 (syr.) tarbavit? 


22. (IV, 65 V, 7.) NAN Sr cie 


« converser, s'entretenir.» Même sens que la forme 
äàà. (Chabas , Études égyptiennes , premier mémoire, 
p.123 Glossaire, n° 137.) Cf. 0655 in port, 


Epotu, respondere, loqui. 


23. (IV, 7.) Th: à Fe hpé— Sun 


Abscondere, occultare, occultus esse, latere. Cf. xonet 
non, texit, operuit. Pi. occultavit (verba). 


24. (IV, 12, etc.) بتع‎ m-déà «de la part 


de, par le fait de, du fait de.» (Ghabas, Glossaire, 
n° 376.) Cette expression composée ne doit pas être 


confondue avec le mot LT mé, dont la valeur est, 
je crois, différente, bien qu'on trouve quelquefois 
la variante ذا‎ pour .بجا‎ Les deux groupes ne se ' 


prennent pas l'un pour l'autre dans les textes hié- 
ratiques. 


25. (IV, 12.) si ١ ١ LS { 2 , reqèa' à حت‎ 


PEK, PEK, PEK\, M. Declinare, avertere, recu- 
sare ,renuere , etc. Le Pap. n° 3148, col. 5, au Louvre, 
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contient cette phrase relative au cœur : 1% 2١١ 


TS. Jen Ni Ne UE 


dans mon sein, ne te détourne pas de moi!» 


26. (IV, 2)101S. sema 2ع‎ CE29\ , M. Ap- 


parait accusaturas, apparait (coram judice), apparuit 
accusans; عفدن‎ , T. id. Accusare. Ce mot 3 aussi 
le sens général d'annoncer une nouvelle, et, comme 
substantif, celui de nouvelle, rapport. 
a7. (IV, 13.) D — “a | a‘eri-qûh‘4? «serviteur, 
valet, domestique. » On ee trouve parfois cette expres- 
sion employée pour désigner certains serviteurs, 


après tous les membres d'une famille, sur les sièles 
funéraires. CF. ,روط‎ Sall. T, pl. LXXTIT, L 4, etc. 


28. (IV, 13. AN D Do cit. Dans la 


Ms j'ai considéré cé. mot comme unc va- 


riante de al \ h \ nl (Brugsch, sai an sin- 


sin, P. 19), » ou g à dé converser sen 
tretenir » (Chabas, Glossaire, n° 137). Cf. note 22. 
Mais son déterminatif peut indiquer un autre sens, 
comme par exemple celui du type dài «porter» 
(Brugsch, Dict. .م‎ 320). Je n'en connais aucun 
autre exemple. 

29. (IV, 14.) Le groupe 3 , per-ânx* » de- 

AE Ro dote 20e (ee الا‎ 
meure de vie {collége des scribes),» ne paraît, 


ilans notre manuscrit, se distinguer de | » per- 
[mge || ps 
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h‘ez‘ utrésor» que par l'absence d'un point supé- 
rieur qui caractérise ce dernier. {Voyez note 3.) 
rent, 


30. (V, DES déi-n-a « j'ai placé, j'ai 
mis, » la ligature finale est d'une forme irrégulière. 
On l'a déjà rencontrée, col. IV, 1. .د‎ D'après un 


autre passage (VI, 1) | LRTR À SRE: 


ân u je leur ai dit, » il est certain que cette liga-‏ “محم 
porn,‏ 
ture doit se transcrire par les signes “ n-a‘ et que‏ 


les deux premiers exemples doivent se traduire «je 
(les) ai placés, je (les) ai mis, » comme si c'était en- 
core le roi qui parlât, bien que le signe de majesté 
ne soit pas employé. 
حت‎ ee — 5 5 
32. (V, 2.) e ١ , 1م نمه‎ grand cri- 
3 / A . 
minel. « Voyez chapitre vi, 5 2, Etude des formules 
judiciaires, et la note 20. 
= nes ع"‎ 
32. (V, 3.) 
ou chef de l'arc, éfÉcier, unes (E. de Rougé). 
Voir Champollion, Gramm. p.190. Ce titre indique 
toujours une fonction assez élevée. On trouve sur un 
monument du musée Britannique (n° 51, a), exé- 
cuté par les ordres de la reine Hatasou etde son frère 
le roi Toutmès [11 , la légende suivante d'un grand 


personnage : pot nt ١ و‎ 
1 PER dr : 


تح 1 


, her-ped «supérieur 
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<2 , . ٠ : :. 

L'unique sage qu'estime son Dieu et‏ ؛ .| | و دم 
1١‏ 

qu'aime son seigneur, à cause de sa bienfaisance, 

serviteur de son maître dans ses voyages aux pays 

du sud et du nord, prince royal, officier, chargé 

des armes du roi, Anebni, véridique. » 


33. (V, 3.) [1] ١ 0 h‘àb-1 « message. » 


34. (V, 3.)Ù <>, mték « Loi. » Forme bien 


connue du pronom isolé de la deuxième personne, 
singulier, masculin, dans les textes hiératiques. 


35. (V, 5.) \ 4# À, mur-mâs'à-u « capitaine 


d'archers, officier d'infanterie.» Cette expression 
était le titre et le nom royal d'un prince qui régna 
en Égypte sous Ja XIII ou la XIV dynastie, d'après 
deux statues découvertes par M. Mariette à Sän 
(Tanis). Ce roi semble Bgurer sur le fragment n° 78 
du canon hiératique de Turin, où il faut lire mur 

et non pas der-més‘d-u, comme l'a fait‏ عل “ممم 
M. Brugsch (Hist. d'Égypte, 1, pl. VIT, n° 126). 01:‏ 
de Rougé, Revue archévlogique, février 1 864 ; p. 126.‏ 

36. (V, 5.) ÎK, dûd (?) «total. د‎ Ce signe a sou- 
vent un ,حي ,ل‎ pour complément {Birch, dans 
Bunsen, Eg. place in univ. hist. vol. 1, p. 589, n° 46), 
et je supposais qu'il devait alors répondre au copte 
نمم‎ M.adjungere, adjicere, congregare ; t0x- 
HT, T. congregari, congregalus ; BO%ET, BOUT, 
M. congregare, colligere. Mais on le trouve employé 
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pour la syllabe dem (cf. “terres. , M. conjungére) dans 
les variantes du nom de certaines divinités obser- 
vées dans les tombeaux des rois à Biban-el-Malouk, 
et dans les Papyrus relatifs à la course nocturne du 
soleil dans Ibémisphère inférieur du ciel. Enfin, 
les variantes domd et domz‘ signalées dans ces der- 
niers temps me font considérer aujourd'hui la lec- 
ture dd comme des plus douteuses. (Voyez E. de 
Rougé, Chrestomathie, 1, p. 88.) 

37. (V, 7, etc.) dàdt «converser, s'entretenir. » 
Voyez la note n° 22. Ce verbe peut être pris dans 
un sens actif et admettre pour régime direct le mot 
z‘od-t-u « paroles,» comme en français les verbes 
dire, prononcer, chuchoter, etc. 


38. (VI, 1.) [ ١ 0 æ‘àd « poser, déposer, 


laisser, abandonner, négliger, abandon, négligence. » 
(De Rougé, Poëme de Pentaour, p. 13, et Papyrus 
d'Orbiney ou conte des deux frères; Birch, Ann. of 
Thotmes, I, p. 10, c; Chabas, Jnse. d'Ibs. p. 734; 
Glossaire, n°715.) = "Ke, M. نذا‎ , T. B. RAR 
ponere, derelinquere, feu NC2- relinquere, derelin - 
quere, negligere, spernere, etc. (Voyez note 8.) 


SV) ZEND... 


meterû-t-u nowrû «bons témoignages. » هم عفد أن‎ , 
م كوم نات‎ testis. (Brugsch, Zeitschrift, 
octobre 1863, p. 32.) Ce mot ne doit pas être con- 
fondu avec s-met ou s-metï, (Voyez la note 1 1.) 

31. 
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ho. (VI, 1), peh‘ «atteindre, parvenir, » se: 
dit dés choses qui joignent, avoisinent , limitent et 
approchent. (Cf. Papyrus Lee, 1, 1. 3, et Chabas, 
Glossaire, n° 496.) = TS; mes, T. os, M. 
nus, T. B. nKs, T. pervenire, pertingere. On 
trouve souvent en parallélisme avec ce radical le 
mot ني‎ 3+ z'nom ou æ‘onm «joindre, unir, s'u- 
nir, etc.» Ce dernier répond au copte «ons , 
uyeuné , T. conjungere, conjunctio. {Voir Le Page 
Renouf, À prayer, p. 18.) Mais Y'articulation initiale 
n'a päs loujours existé dans ce verbe, dont la forme 
primitive est nem. 5 


Sr سق ع 17 آلآ‎ «maison, demeure, 


habitation,» =, T. M.B. 11, domus, REY, T. 0, 
tectum, cte. 15 : , 
. 
42. (VI, (.د‎ À 5 À h‘oger-u «tourments () » 
— | 
— stuxi, M.excraciare. La transcription du signe 


déterminatif est douteuse; voyez pourtant celui du 
mot امف“‎ (IV, 7). Je crois maintenant qu'il vant 


mieux ire Ÿ 5 11 hunger, starve (Birch, Diet. 
ححه‎ | 
hiérog. .م‎ 388). Voyez chap. vr, $ 3. 


43. (VE, 5): ير‎ pv h'er-t s-âs'-t-u 
« chef exécuteur de bastonnade.» Ce titre pouvait 


être porté par certains fonctionnaires des prisons, 
ainsi que l'indiquent les variantes d'une légende que 
je trouve sur plusieurs figurines funéraires du cabi- 
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nct de M. le comte de Saint-Ferriol, à Uriage : 
Re يو ادم‎ * - 
[, RE raLE es NE 
avec toutes ses variantes, se lit dri et désigne effecti- 
vement un cachot ou une prison. (Birch et Chabas, 
Mém. sur une patère égyptienne, p.39, 47.) Les sept 
prisons du chap. cxiv du Livre des morts s'appe- 
laient également ri. J'ai copié, au petit temple 
d'Abydos, un long basrelief représentant une pro- 
cession, auprès de laquelle un homme armé d'un 
bâton paraît s'escrimer et se donner beaucoup de 
mouvement, comme de nos jours les cawas, qui, 
le courbache à la main, accompagnent les cortéges 


ofBciels pour frapper les trop curieux. Ce person- 


nage a pour toute légende le groupe [ La far ٠ 


s-ds‘-u, qui est identique à celui de notre Papyrus; 
jen conclus que ce groupe désigne l'homme qui 
x 
frappe. On pourrait le rapprocher du mot "وان‎ 
sex'et u frapper, ا م‎ du copte cu; percussio; mais 
je crois qu'il faut l'expliquer par le radical 7, äs', 
copie eucuy, mullus, précédé de Ja préformante 5 
qui lui donne la signification « augmenter, ajouter, » 
parce que les hommes qui donnent la bastonnade 
comptent tous les coups qu'ils frappent. Cette forme 
s-ds‘ paraît s'être conservée dans le copte Wzw, 
WjOwtuuy, percutere; car la préformante s donne 
presque toujours un y dans la langue copte, quand 
elle n'y disparaît pas entièrement. 
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44. (VI, 6.) جم‎ z‘erdû-t » com- 
bat, attaque, lutte, empêchement, opposition » 
(Chabas, Glossaire, n° 253); «contradiction» {de 
Rougé, Conte des deux frères, clause finale). Cf. 


z2p T.percutere, «j& ps M. percussio. 
45. (VI, 2.) 1غ ألما‎ 2‘erdü-t. Ce mot ré- 


pond au copte 20p M. xoop T. xzzp 8. For- 
tis, polens esse; fortitado , etc. Placé à la fin d'une 
phrase, il est ordinairement adverbe et veut dire 
«fortement, puissamment, entièrement, compléte- 


Fe Poterrh, 
ment, patfaitement.» Le mot précédent [١ 3 
, ba‘nf « mauvais, méchants,» est une forme 


Frais 1‏ !ا 
Reutr,‏ عت rare du mot ILE , ba‘n, même sens,‏ 


Sows M. malus, noxius, fœdus. 


NOTE SUR LA TRANSCRIPTION DES NOMS ÉTRANGERS. 


J'ai dit, dans la note 17, qu'un certain nombre de 
groupes syllabiques étaient employés avec des valeurs 
purement alphabétiques dans la transeription des mots 
étrangers à la langue égyptienne, ou tout au moins 
à la langue sacrée. Cet usage spécial des groupes 
en question paraît n'avoir eu d'autre but que de 
différencier dans l'écriture toutes les transcriptions 
et Jes néologismes. Prenons pour exemple le mot 
hébreu 5339 « locus editus; saggestus; tarris; præsi- 
dium » de Ja racine 5m ou 572 «viribus valuit; potens 
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fuit, ete. » qui a formé le nom de la ville égyptienne 
0 ou 7139 Migdol, Maydckov des Septante, Mag- 
dalum. | 

Les voyelles indiquées par les points massoré- 
tiques, écrites d'après la prononciation tradition- 
nelle à une époque relativement moderne, n'ont 
pas une grande importance dans la question. Une 
transcription antique comme-celle des Septante en 
a beaucoup plus. Mais ni l'une ni l'autre des deux 
prononciations ne concorde avec celle que les trans- 
criptions égyptiennes, par groupes en apparence 
syllabiques, semblent donner. 

Les voyelles hébraïques étaient probablement 
dans l'antiquité ce que sont aujourd'hui les voyelles 
arabes, c'est-à-dire des émissions vocales souvent 
imperceptibles et qui paraissent à tonte oreille étran- 
gère insuffisantes pour l'articulation des consonnes. 
Aussi nos transcriptions européennes des mots arabes 
présentent une étrange variété; le nom de Mahomet 
par exemple est écrit souvent en français Mehemet, 
Mahammed, Mohammed, Mouhammed , etc. et si l'on 
voulait s'approcher autant que possible de la pro- 
nonciation arabe, il faudrait écrire Mhmmed. 

De même, si l'on voulait s'approcher autant que 
possible de ce que devait être la prononciation an- 
tique du mot Migdol, il faudrait écrire Mgdol. 

L'un des caractères distinctifs de ces langues sé- 
miliques est en effet la brièveté, la rareté et presque 
l'absence des voyelles. Les consonnes y jouent seules 
un rôle important. 


ten he 
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Comment donc expliquer maintenant que le mot 


= لح‎ 
Miqdol est transcrit en égyptien AS 35 
7 @ Mi-gà-di-ra? — Cela n'est pas possible, et 
nous devons arriver à la conclusion que chacun des 
qualre groupes hiéroglyphiques qui composent ce 
nom n'est employé dans cette transcription que 
pour son articulation initiale : mé pour m, 6 pour 
g, di pour d'et ra pour r où L Nous obtenons ainsi 
la lecture mgdl, qui est identique à l'orthographe 
hébraïque 55. 
Voici, pour terminer, la liste des noms étrangers 
que j'ai transcrits jusqu'ici d'après le système sylla- 
bique et dont je propose maintenant la lecture al- 
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LECTURE ALPHABÉTIQUE. 


phabétique. 


LECTURE SYLLADIQUE. 
5 


À’diramd A'‘drm, A'‘doram. DNTN 
Bér-mdhür. Bâr-mhr. 270"by2 
Kürapüsi Krps. DD92 
Nünàiu. Noiu. ددرن‎ 
Pätatrisälemdà. ورد سؤمم نصساكتكوه‎ 
0001101 دمر .ورا‎ 
Päñwreté. Pwrt, NNMD 
(Pdà-) lekà. ا 3 عانم‎ 
Qédnren (?). Qdrn ]9( NP 
Uàr. Uàr (?}. RAS 
Uûrui. “حسفلا‎ (?). MIN 
(Nm) a‘rmädnr.  {X,â-m-) atrun (?) PONT 

ml: (3. N1°D‏ نسحا 


Adam) mât-ner. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 OCTOBRE 1867. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Pauthier, que 
M. Mohl, absent, a chargé de le remplacer. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu el adopté. 

M. Rat, arabisant, capitaine au long cours à Toulon, est 
présenté par MM. Defrémery et Sanguineti, pour être 
membre de la Société. 

S. E. le Sartib Mirza Joussouf Khan, chargé d'affaires de 
Perse à Paris, ادم‎ présenté pour être membre de la Société. 

L'admission de ces deux membres es prononcée. 

M. Langlois fait hommage à la Sociélé, au nom de l'auteur 
S. E. le Sartib Mirza Joussouf Khan, du Vocabulaire secret 
pour la correspondance télégraphique , en persan. Ce Livre æ été 
lithographié à Tauriz en 1866; le gouvernement persan a 
adopté le système inventé par le sartib, comme meilleur 
moyen de transmission rapide par la voie télégraphique. 

La Commission des fonds, par l'organe de M. Pauthier, 
fait son rapport sur la demande de la Société de géographie de 
Genève. Elle déclare ne pas s'opposer à la demande, à con- 
dilion que la tête du recueil, autant qu'il sera possible, soit 
remise à la Société. La demande de la Société est accueillie. 

Le gouvernement de Bombay offre à la Société un volume 
intitulé Sindhi-Literuture où The Divan of Ab-ul-Latif Schah, 
publié par le Rév. Ernest Trumpp, missionnaire anglais 
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(Leipzig, 1866, et 5 fascicules des Études zoroastriennes, Re- 
vue non périodique, publiée en guzzarati par Khursedji Rus- 
lamdÿi Kama (Bombay, 1866-1867). . 

M. Pauthier donne communication à la Société d'une partie 
d'un mémoire intitulé : Mémoire sur l'antiquité de l'histoire et 
de la civilisation chinoises. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le gouvernement de Bombay. An ol Zurd-Pahluvi 
Glossary, by Desrur Hosaexest Jawaspit, revised by M. Hauc. 
Bombay, 1867, in-8?. 

— Zartocti Abhjäsa, études sorosstriennes, Revue non pé- 
riodique par Kunseps: Rusramdri Kama, n° 1-6. Bombay, 
1866-67, in-8°, en guzzarati. 

Par la Société. Journal des Savants, juillet, août, sep- 
tembre 1867. Paris, in-4°. 

Par la Société. Revne africaine, onzième année, n° 64, 
juillet 1867. Alger, in-8°. 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen morgenländischen 
Gesellschaft, tome XXI, 1, à et 3 Heft. Leipaig, 1867, in-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Socidié de géographie, juin, juil. 
let, août 1867. Paris, in-8”. 

Parl'auteur. /ndische Studien von A. Weber, 10 Band, د‎ et 
2 Heft. Leipzig, 1867, in-8°. 

Par l'auteur. Gdfa ahunavaiti Saral'ustrica carmina septem 
latine vertit et cxplicavit C. Kossowicz. Pelropoli, 1867, 
in-8*. 

Par le gouvernement de l'Inde. Sindhi-Literature. The Divan 
of Abd-ul-Lalif Shäh known by he name of Jhäha ١5 Risälo, 
edited by the Rev. E. Tauwrr. Leipzig, 1866, gr. in-8°. 

Par l'auteur. Ramz- Youssefy, vocabulaire secret pour la 
correspondance télégraphique, par Mrnza-Joussour- Kia. 
Tauriz, 1866, in-12. 

Par l'auteur. Grammaire annamite, suivie d'un vocabulaire 
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français-annamile el annamite-français, par G. Ausaner. 
Paris, 1867, in-8”. د‎ 

Par l'auteur. De vita et scriptis 3. Jacobi Batnarum Sarugi, 
in Mesopotamia Episcopa, conscripsit J.-B. Asseuoos. Bonne, 
1867, in-8°. 1 

Par l'auteur. Den Pyrenœiske Halro sammenlignende geo- 
graphisk studie efter Shems-ed-Din Dimishqui og Spausk-Ara- 
biske geographer red. A. F. Mennex. Copenhague, 1864, 
in-4°. 

Par l'auteur. Collége impérial arabe-français, Distribution 
solennelle des prix faite le 25 juillet 1867, sous la présidence 
de M. Delacroix, recteur de l'académie française. Alger, 
1867, in-8”. 

Par la Société. Dritter Jahresbericht des Vereins für Erdkunde 
zu Dresden. 1867, iu-8°. ٠ 

Par la Société. Le Globe, organe عل‎ la Société عل‎ géogra- 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 


06 
111. LES NOUVELLES INSCRIPTIONS DE CYPRE, 
TROUVÉES PAR M. DE VOGÜÉ. 


Nous consacrons les pages suivantes aux nouvelles inscrip- 
lions de Cypre que M. de Vogüé a découvertes dans celte 
ile et qu'il a expliquées dans ce recueil’. Nos observations 
porteront sur quelques détails de l'interprétation donnée par 
le savant archéologue, mais avant lout sur des questions de 


١ Ci-dessus, p. 85 el suiv. 
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grammaire et de Jexicographis phéniennes auxquelles il a été 
touché dans l'article que nous avons en vue. 

Les texles que nous possédons aujourd'hui sont assez 
nombreux pour qu'il soit permis de regarder comme inalta- 
quables un certain nombre de faits grammalicaux qu'il im- 
porte de fixer définitivement, afin de ne laisser à l'arbitraire 
aucun moyen de les atteindre et d'en aBaiblir l'autorité. Les 
pages inscriles sur les monuments de Marseille et de Carthage, 
ainsi que sur le sarcophage d'Aschmoun'ézer, ont établi so- 
lidement l'étroite parenté qui existe entre l'hébreu et le phé- 
nicien, entre les formes et la syntaxe de l'une et de l'autre 
de ces deux Jlangues'. Sans doute , les inscriplious contien- 
nent des mols dont les racines ne se rencontrent pas dans 
les livres si peu nombreux de la Bible, et dont il fat cher- 
cher Forigine dans les lexiques des autres langues sémi- 
tiques ب‎ mais la structure grammalicale et les formes seront 
avaut tout hébraïques, et il faudra des preuves bien cou- 
cluantes avant qu'il soit permis de les expliquer par des em- 
prunts faits aux autres idiomes congénères. 

Par les inscriptions que nous venons de citer, on 3 reconnu 
que l'article phénicien est, comme en hébreu, rendu par un 


١ Muuk, dons le Journal asiatique, année 1856, 1, p. 273 et suivantes, -— 
Les migrations des anciens Hébreux, telles qu'elles sont racontées dans la 
Genèse, font supposer que leurs aucêtres ont dû échanger le dialecte aru- 
miéen qu'ils araient employé en Mésopotamie contre la langue des Écritures, 
lorsqu'ils furent mis en contact avec les Phéniciens après avoir traversé 
l'Euphrate et après étre entrés dans le pays de Kanaan. Voyez la note sui- 
vante. , 

* L'araméen et l'éthiopien ont été, avec raison, mis à contribulion pour 
expliquer certains mols des grandes inscriptions, dont les racines ne se ren- 
conlraient pas dans les débris de la langue hébraïque qui nous ont été cou- 
servés, Quelquefois les Hébreux avaient maintenu le not araméen de pré- 
féreuce au mot phénicien qui se retrouve en arabe, Cela a eu lieu, comme 
M. Muuk l'a reconnu le premier (Journ. asiatique, année 1847, LL, p. 484}, 
pour l'important verbe ننه‎ «être,» à la place duquel les Phéniciens possé- 
daient Ja racine NS == كأن‎ . ل١‎ est vrai que les deux racines leur étaient 
d'autant plus invidlables qu'elles avaient fourni à l'un des deux peuples be 
nomde Jehova et à l'antre celui de son dieu natiouul Kioun. ( Voy. .Imos, v, +6.) 
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hé'. La nouvelle inscription de Chypre vient confirmer ce 
fait*. IL est donc impossible que l'aleph, dans (8 nb, soit 
l'article*. M. de Vogüé invoque à celle occasion l'article arabe 
al, qu'on considère généralement comme l'équivalent d'un 
article hébreu hal, où ha suivi d'un dagesch placé dans la 
consonne suivante à laquelle le lamed s'assimile constamment. 
Pour cette comparaison de l'arabe avec l'hébreu , M. de Vogüé 
n'est pas en cause, puisqu'il a suivi l'opinion accréditée par 
les maîtres les plus autorisés, par M. Ewald* aussi bien que 
par M. Olshausen*. Nous regretions beaucoup de devoir per- 
sévérer dans une opinion que nous avons exprimée, il y a 
longtemps déjà, dans ce journal”, et qui consisle à nier tout 
rapport entre les deux articles. 
En hébreu, nous l'avons déjà dit, le lumed ne se rencontre 
nulle part. Pour les contractions les plus légitimes et les plus 
faciles, pour celle, par exemple, du hé pourvu d'une voyelle 
avec une consonne précédente affectée d’un scheva, on peut 
citer des passages où elles ont été négligées, et l'on trouve 
D'DU دوز‎ pour D'DW3 (Psaumes, xxv1, 6), 7070357 pour 11% 
(Ibid. xuv, 18). Mais on chercherait en vain dans la Bible 
une seule fois ce lamed de l'article, imaginé par les gram- 
mairiens. Le dagesch qui se place dans la consonne suivante 
ne prouve absolument rien; il ne sert qu'à lixer et à con- 
solider la voyelle brève de cette lettre, en la rattachant fer- 
mement au nom qu'elle précède ; autrement , la voyelle aurait 
pu s'affaiblir, se subtiliser et devenir haluph-patah, ce qui ar- 
rive, en effet, avec le hé interrogatif. Les dagescli dans 02 
(/saïe, 11, 15), m9 (Excde, 1v, 2), et même dans 38827 


1 Voyez Inscription d'Achmoun'ézr, L 9 : 5 02h: 1 11: MDDD 
نود !ا‎ EDED; L 15: pobDo , ete. 

* DD29 JD. Voyez ci-dessus, p. 88. 

3 Voyez ci-dessus, p. 101. 

* Ausfährliches Lehrbach, passim et particnlicrement p. 262 , note 1. 

5 Lehrbach der hebräischen Sprache, Brann:chweig, 1861, p. 188. 

+ Journ. asiatique, aonée 1889, 1, 88. Hupfell, Zeitschrift für d..k. d. 
Morgenl, 11, 448, cité par M. Ewald, Le. Dilimann, AE. Grrmm, 154, 


عن D‏ بحصت تت 
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(Exode, x, 31), n'ont d'autre but que de maintenir ainsi 
la voyelle qui affecte la lettre précédente. Aussi, ce da- 
gesch ne pouvant se placer dans les gutiurales, le hé de l’ar- 
ماعنا‎ prend un kametz ou a long, afin de gagner, par ce 
nouveau moyen, la force qui lui manquerait autrement. 
Le kamelz qui, en hébreu, se place sous le premier radical 
dans le parfait de la première forme {2n3). produit le mème 


effet el garantit ce radical de la prononciation k'{ab, usitée en 
araméen; au piel, le dagesch du second radical permet de 
revenir pour la première lettre de la racine à la voyelle brève*. 
L'article hébreu n'est donc représenté que par la syllabe ha, 
syllabe répandue dans toutes les langues sémitiques , et ayant 
٠ partout la force et la valeur d'un démonstratif, ce qui la ren- 
dait éminemment propre à exprimer l'article. 

La comparaison entre les deux langues راقع‎ à notre avis, 


1H serait peut-être plus logique de considérer la forme avec kametz 
comme la forme jwimitive, puisque la syllahe قا‎ pouvait avoir besoin de 
l'appui d'une voyelle longue tant qu'elle était indépendante et détachée du 
mot qu'elle devait déterminer. Cependant, d'un autre ‘côté, une voyelle 
brève ne court aucun danger de s'évanouir aussi Jongtemps qu'elle n'est pas 
écrasée par un nombre plus ou moins considérable de voyelles qui se pressent 
derrière elle. Or, comme en principe le langage se contente d'un moindre 
effort tant qu'un plus grand efort n'est pas nécessaire, nous préférerions 
regarder le paleh comme antérieur au kametz. Mais loue celle questian de- 
vient oiseuse si l'article n'est qu'un débris du pronom personnel, ou plutôt 
du démonstratif fra, de même que les articles des langues néo-latinrs ممعم‎ 
viennent de .مال‎ Voyez mes Réflexions sur la conjugaison, etc. dans ce 
journal, année 1860, 1, p. 86 et suiv. — En comparant l'éthiopien 00» 
نك‎ BA, dans lesquels la dernière syllabe n'est pas essentielle, cl en con- 
sidérant le masculin comme la forme primitive, on serail tenté de prendre 
le hé عمقل‎ 895 comme une lettre démonstrative qui a غمان‎ ajoutée à la base 
fn. On expliquerait ainsi la forme archaïque de #9, employée dans le Pen- 
tateaque aussi pour le féminin. I} y a-ait probablement cette différence que 
le masculin était prononcé home, et le féminin Aïwa, qui plus tard, sans 
l'influence de la voyelle du hé, s'est changé en fn. (Comparez, en arabe, 
et À.) 
وو‎ L'i dans cette forme tirait fortement sur l'é. Voyez les observations de 
M. Nœldeke, dans le journal intitulé Orient and Occident, 1 (Güttingen, 
1862), p. 762. 
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tout aussi malheureuse du côté de l'arabe. Nous n'avons pas 
besoin de démontrer que le hé, dans un idiome sémitique, 
peut répondre à l'oleph dans l'autre; mais, pour que cette 
dernière lettre soit considérée comme l'équivalent du hé, il 
faut qu'en arabe l'élif soit hamzé, comme cela a lieu pour la 
عور‎ forme du verbe qui répond au hiphil hébreu, ou pour 
l'éhf interrogalif qui équivaut au hé hébreu. Mais l'article 
arabe est rendu seulement par le lamed qui, n'ayant pas'de 
voyelle, s'appuie, d'après un procédé connu de la grammaire 
arabe, sur un élif wesld; celui-ci n'a pas plus d'existence 
propre dans l'article que dans la vn‘ forme du verbe qui ré- 
pond au niphal , ou dans les vu et x‘ formes, ou bien dans 
les noms أبن‎ , pl, أمرم أثنينى‎ , éle La lettre lamed, qui sere- 
trouve dans les prépositions 5x, 7, ,ل ,الى‎ exprimant une 
direction vers, et dans les pronoms n°, قاولام‎ a, sans 
contredit , une valeur démonstrative qui l'a fait adopter pour 
désigner l'article *. Le lamed entre dans le pronom composé 
ذلك‎ (comparez l'équivalent محم‎ 77-nn, Exode, ur, 11°}, 
comme le ké démonstratif se place devant ذأ‎ dans lüs. 

Les deux langues ont donc choisi, pour déterminer les 
noms, deux lettres tout à fait différentes, l'hébreu le hé et 
l'arabe le lamed, qui n'ont de commun que le sens démons- 
tratif qu'elles renferment l'une et l'autre. On sait que l'ara- 
méen, l'éthiopien et probablement aussi le himyarite, ont 
renoncé complétement à l'article. 

L'aleph qui précède le démonstratif ? dans l'inscription 
qui nous a fait faire cette digression, appartient, à noire 
avis, à un ordre de faits différent que nous allons exposer. 
Le phénicien semble aimer l'aleph prosthélique et nous en 
offre plusieurs exemples malgré le nombre relativement fort 


١ C'est l'opinion de Sibouwaïhi. (Voyez Zamakhchari, Almoufassal, 
.م‎ léW.) 

? Le mot 7 est superflu dans ce passage. En arabe, la composition de 
LU 5 est prouvée par les formes 3, dl», LS15: De Sacy, Gram. 
arabe, 1, hho. Comparez aussi les mots do, op, 19, en hébren. 


001 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1867. 


restreint des textes dont nous disposons. Rappelons d'abord 
le mot MN, qui précède le régime. L'habitude constante que 
garde le phénicien de ne pas écrire les lettres qniescentes 
ne permet pas de considérer la prononciation yt de ce mot! 
comme exacle; nous supposons plutôl un mot yat, connu 
dans le chaldéen biblique et dans la Peschito, précédé d'un 
aleph. Le relatif &n, à côté du & hébreu, fournit un second 
exemple de cet emploi de l'aleph. Nous croyons reconnaître 
un alepb de formation phénicienne dans }D3N « pourpre. » 
la couleur phénicienne par excellence; dans }3NN (n2NN). 
mot appartenant au culte des Cananéens el certainement 
aussi à leur languc; dans رخ«(‎ itan, nom d’origine phéni- 
cienne qui, dans les composés , perd l'aleph prosthétique*. 
D'après un passage connu de saint Augustin, les Phéniciens 
appelaient le sang adam, et auraient ainsi encore placé un 
aleph devant le mot hébreu 07°. Nous verrons tout à l'heure 
le ‘nom de nombre D3UN, eschnèm « deux, » avec l'élif en 
tête*. Rien ne paraît donc s'opposer à ce que le mot ?N az 
ou azé soit le démonstratif zé avec l'aleph prosthétique®. 


١ Le mot se lit ainsi dans Plaute, Pœnul, passim, Si la transcription est 
exacte, il faudra suppoter une prononciation corrompue dans la bouche des 
Carthaginois. Cependant, en rendant la particule par yth, et non pas par 
ith, حاط‎ te semble indiquer que l'aleph et le yod se distinguaient, M. de 
Vogüé s'est trompé en cilant, comme particule précédant le régime, la 
forme rf de l'{nseription d'Eschmoun'éser, L 4 (ci-dessus, p. 124). Comme 
le mot »93p qui précède قث‎ n'est pas un verbe, mais un nom avec un suf. 
fixe, ce deruier mot ne peut être que la préposition signiliant avec. 

3 Voyez ci-dessous, أو “م‎ 

» Gesenius, Monumenta Phœn. 389 وه‎ Thesaurus, p. 27. 

* Voy- aussi peut-être 1236 (Inser. de Mars, 1. 11}, de سك ذل‎ ]p, Z. d. D. 
m, ©. XIX, 107. 

* Cet aleph se rencontre anssi dans la particule ff, en hébreu, On peut 
encore comparer le nom de ميددودا‎ , Chez Movers, Das phœnisische Aller- 
thum, 1, 355, note 67. Les letires sifllantes paraisseut avoir adapté de pré- 
férence cel aleph; voici des exemples : Ph, 92h, عد , قنادت‎ , 075, 
vorp, etc. Peut-être est-ce ce dernier nom qui est entré dans le nom com- 
posé d'Asdrubal, — Du reste, de même que le ha de | هق‎ est indépendant 


de l'article srabe, de même l'aleph de 44 où de عد بد عه م‎ ne pronve- 
tait rien pour l'article phénicien. . 
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Il n'est peut-être pas inutile de faire observer à celte oc- 
casion que la nalure du pronom démonstralif favorise parti- 
culièrement l'addition, je dirai presque le cumul de plusieurs 
éléments qui indiquent, fixent et montrent. La vivacité avec 
laquelle on veut attacher les regards ou la pensée à un objet 
se traduit ainsi dans le langage par un nombre considérable 
de sons qui impliquent la force indicative. En arabe, le mot 
| عن‎ contient deux de ces éléments, et ذلك‎ en contient même 
trois, le pronom ,ذا‎ l'article ل‎ et le ك‎ de la seconde per- 
sonne; le pronom qui exprime celle personne renferme tout 
naturellement l'idée d'une direction vers un autre, et par 
conséquent une valeur démonsirative. 

Une seconde question qui a élé soulevée par le mémoire 
de M. de Vogüé est relative au duel phénicien. La question 
peut se poser de deux façons : on peut se demander, pre- 
mièrement, si le phénicien prononçail le duel des noms au- 
trement que le pluriel, et ensuite si ce dialecte connaissait 
la forme aim ou ain, usilée en hébreu et en arabe. M. de 
Vogüé croit reconnaître dans le titre de ددمدح‎ y*5D, qu'il 
traduit par « interprète des deux cours ,» l'indication du duel 
hébreu, puisque le pluriel s'écrit constamment sans yod'. 
Nous pensons que M. de Vogüé s'est trompé sur la nature 
de cette lettre. 

Le mot xD2, en hébreu, est fort intéressant. Nous ne vou- 
lons pas parler du sumek redoublé par un dagesch, qui en 
araméen, en arabe et, comme nous le voyons maintenant, 
aussi en phénicien, change en rs (09), mais des particularités 
que présente le troisième radical de ce mot. La racine 752, 
de laquelle dérive le nom qui nous occupe, fait des efforts 
pour maintenir son troisième radical, qui d'ordinaire, dans 
les n°%, disparaît devant les suflixes. Elle y arrive par deux 
moyens différents, en changeant le hé en aleph, ou bien en 
mellant à sa place le yod, qu'elle pourvoit d'une voyelle, au 
lieu de laisser la lettre quiescente comme ecla arrive régulié- 


١ Ci-dessus, p. 93. 
x. 32 
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rement dans quelques formes (n°23, 13303, etc.) '. L'aleph 
est, en hébreu, plus fort que le hé; la première de ces deux 
lettres ne serl pas, comme la seconde, de lettre servile en 
devenant quiescente; elle se maintient toujours dans la ra- 
cine, el, même quand elie perd sa voyelle, elle ne disparaît 
pas. De nD>, kissèh avec hé, on aurait fait au pluriel 5003 , 
hissim, ou ,دصاق‎ kissol; de دوخ‎ avec aleph on a formé, avec 
les suMixes, رقم ,دمحن‎ et au pluriel MND2, His-dt, en ممع‎ 
dant l'aleph. Cette nature de l'a'eph semble exister aussi en 
phénicien, puisque le mot si fréquent de ,كلدم‎ NN, à 
conservé celle consonne malgré l'habitude constante de ce 
dialecte de n'écrire jamais les letires quiescentes*. Le chan- 


١ Voyez plusieurs exemples, Olshausen, !. c. .م‎ 466. 

* La nature particulière de l'alph en hébreu mérite d'être remarquée, 
Prononcéc ou non , celte Îeltre, comme radicale, ne disparaît jamais comme 
les autres lelires quiescentes. L'ancienne grammaire disait d'elle qu'elle peut 

* Etre quicscente après Loules les voyelles, tandis que D, 1 et * ne le pouvent 
qu'après corlaines voyelles déterminées. La vérité est que l'écriture fait 
tous les eflorts pour maintenir et conserver l'alenh, quand même il est im- 
possible de le fairo sentir dans la prononciation, De là, non-seulement des 


mots comme Eh, PEP?, تلأقطد‎ , 6590, ete. mais aussi une forme comme 
fm, nf», où l'alph, contrairement à toute règle, se trouve après be 


scheva, (Comparez, par contre, en arabe : 3 + 11 est naturel que nous 


ne lenions aucun comple des négligences commises par des auteurs posté. 
ricurs, ni des fautes d'orthographe, comme ch), 163, cle. qui se sont 


glissées dans les copies, et qui ont été réunies par les Massorètes.} À cette 
même fixité de l'aleph il fut attribuer l'emploi de دمت‎ pour DV), qu'on 
a prouvé dans les derniers lemps d'une manière si ingénicuse, dans 
ZTuie, sut, 10: Psaumes, 1x, 53 Job, x, 15. (Voyez Geiger, Jädische 
Zailschrift, IV, 283; V, 191.) On cherche à recommander la prononciation 
de l'aleph là où la disposition des lettres dans un mot la met en danger, 
comme dans W°3n {Lévitique, سس‎ 17), mot qu'il faut lire tabi-oi, ct qu'on 
aurait é:é disposé à prononcer fabi-you.. Les Massorètes ont placé un da- 
عداو‎ dans l'alph de ce mot afin de le garantir de tout affaiblissement. 
{Voyez mon article : Réflexions sur la grammaire ancienne de la langue hé. 
braique, dans les Orientalia, 1, 110-112 , Amsterdam, 1846.) On verra 
un autre exemple, plus loin, .م‎ 487. Enbn, l'aleph n'est jamais quicscent 
pour former les mots on pour remplir les fanetions de suffixe, comme le à et 
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gement du hé de n02 en yod n'es pas contesté en syriaque , 


: و5‎ N 
où l'ou trouve la forme Luc jan , ni en arabe, où l'on ren- 
coulre celle de ES car le teschdil renferme sans doute le 


ya de la racine '. Maïs ce changement existe aussi en hébreu; 
seulement, la forme n'ayant pas été comprise, le mol a été 
changé. Nous voulons parler d'£æode, xvur, 16, où il est dil : 
nm ده‎ y a, landis qu'il faut lire sans doute nD3, et tra- 
duire : ء‎ La main sur le trône! » Ceci n'est pas une simple hypo- 
thèse de notre part; car le samarilain ne porle que ND3, et 
la Peschito traduit رحن ؤمعمل‎ sans ajouter le nom de Dieu. 
Le Talmud Pesahim, 117 à, discute s'il اسك‎ écrire nv 03 en 
deux mots ou en un seul, et R. Iolyanan et Rab, deux grandes 
uulorilés du commencement du troisième siècle, sont de ce 
dernier avis*. D'après la Massora, les Babylonicns et les Pa- 
lestiniens difléraient d'opinion au sujet de ce mot, et les 
premiers le divisaient en deux, tandis que les derniers n'en 


le .د‎ (Voyez, du reste, M. Olshausen, £ehrbuch, etc. 1, .م‎ 68-72.) 
L'exemple de P20 prouve que l'aleph jouissait du même avantage en phé- 
nicien. Ce verbe, qui signilie «élever, ériger ,» semble avoir le méme rap- 
port avec fou spanier» (Deutéron, xxvi, 2, 4) que LL, qui a le même 
sens, avec LD (Genèse, رذع‎ 16, ele.) 

١ Ce mol, introduit du syriaque en arabe, a chongé sa désinence d'après 
les exigences de la langue ne كويد‎ il avait été incorporé, et leya, en 
entraînant la voyelle qui le م‎ , à fait changer رمه‎ d'abord arabisé en 
oioun, finalement en iyyoun. — Un exemple analogue est fourni par la racine 
59p. Li'encore , pour maintenir le Lroisiéme radical, on a changé le © en 85 
non-seulement dans hp" (Genèse, xuix, 1), mais aussi dans Php et ses 
diverses formes, où le D n'aurait pas pu resler, On a, en outre, fait un nom 
dérivé 99, exactement comme 2*2. Seulement, l'occasion n'a pas été fa- 
vorable pour déchirer D"p en deux mots, De نآ‎ racine مد‎ aussi, le phé- 
uicien présente fopo (Inseript. de Mars, 1. 15; celle de Carthage, 1. 6) 
pour 52010, qu'on aurait écrit Pb: d'un autre côté, les inscriptions himyarites 
offrent souvent فقي‎ el «ضقنيو‎ (Voyez Osiander, Z. d. D. m. ©. XIX, 163.) 
— Nous devons ajouter que DD pour د65‎ ne se rencontre nulle part ailleurs. 

+ pp جد‎ jo قمم‎ m7 ppt onblo prv د‎ ph f7pP 35 06 
قرم وز‎ op DD. Il s'agit daps ce passage du mot, si fréquent dans 
les Psaumes, de hallelonïah (cf. j. Megilla, 1, 9), de Jedidiah (IL Sam. 531 
25) et de Merhobïah ) Perumes , cxvnt, 5). 


32. 


تيو 7 


dm. 
béta, Dan none ” 
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faisaient qu'un seul”. Les derniers Massorètes se sont décidés 
avec une grande énergie en faveur de la séparation, en pla- 
çant d'un côté le trait d'union ou le makkeph entre by el D2, 
ot de l'autre une ligne de division ou un pisha entre 53 el n° 
(nv103-9y). Ils l'ont fait, d'abord parce que la forme de د75‎ 
leur paraissait élrange, et que la langue leur offrait de 
nombreux exemples de l'alliance du nom de Dieu, n°, avec 
des noms propres el des noms communs *; ensuile parce 
que l'agada ou la prédication s'élait emperée de ces deux 
tronçons du mot déchiré, et en trouvant le mot دوخ‎ mutilé 
ct réduit à ,رده‎ à côté de mm, la moilié du nom de Jéhova, 
elle avait interprété le verset, « que le trône et le nom de Dieu 
resléraient incomplets اهما‎ que l'extermination de la tribu 
d'Amalek ne serait pas accomplie*.» L'accentualion et la 
conslilulion définilive de nos lexles se sont établies, plus 
qu'on ne le pense ordinairement, sous l'influence de ces 
prédicateurs qui, comme nous l'avons démontré ailleurs, 
s'adonnaient surtout à l'élude des saintes écritures .أ‎ 

Par ce qui précède, nous croyons avoir démontré que, 
dans le mot 0073 de l'inscription phénicienne, nous n'avons 
pas à lire koursaîm , mais koursim, et que le yod du mot s'est 
maintenu parce qu'il y fait partie de la racine comme dans 
les autres langues sémiliques. Le yod y est resté exacle- 


١ R. Salomon Norzi, Minhat Sehaï, Mantoue, 6602 (1742),'cite un 
grand nombre de massorét qui témoignent en faveur de la lecture késiah , 
en un seul mot, et sans le mappik, qu'on place dans le lié toutes les fois que 
0" désigne le nom de Dieu. Il est bien entendu que les Massorètes n'avaient 
plus la conscience de la raison pour laquelle les copies antiques avaient 
adopté celte leçon. 

5 Voy. Thesaurus, 726 b. 

* Maschi sur Exode, xvit, 16, et Müdrusch Jalkout, 1,5 268 : DES ذا‎ “> 
Ph عذه‎ oo مده دطلزه ذم‎ phos dc wc pr 9 د مم6 دد «دددق‎ 
so عذأه عدفدد‎ nos. «fi. Lévi dit au nom عل‎ R, Hama عوط‎ Hanina : tant 

que la descendance d'Amalek existern, ni le nom de Dien ni le trône ne 
seront complets, comme il est dil, cle,» 
* Essai sur l'histoire, ele, Paris, 1867, p- 163 et passim. 
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went comme dans lé mot si fréquent de bn pour l'hébreu 
on". 

Du reste, nous pouvons aller plus loin et soutenir, sans 
craindre d'être démenti par des découvertes futures, que le 
duel en قم‎ (DY=) ne se rencontrera jamais en phénicien. Si 
une telle forme avait dû se maintenir, elle se rencontrerait 
dans le nom de nombre deux , el cependant celte inscription 
clle-même nous présente le mot D3UWN et non pas D'UN *. 
Ea latin, le duel s'est perdu pour tout le reste de la langue, 
et cependant il s’est conservé pour duo el ambo, qui servaient 
aussi bien pour l'accusatif que pour le nominatif, el se fai- 
saient ainsi parfailement reconnaîlre comme le dernier ves- 
tige d'une forme qui, partout ailleurs, avait disparu*. 

Cependant il se pourrait que le phénicien eût distingué 
entre le pluriel et le duel dans la prononciation seule, en 
adoptant im pour la première et ém pour la seconde forme. 
La voyelle serait alors le produit de la coutraction natu- 
relle du مه‎ hébreu et arabe, parfaitement conforme au génie 
d'une langue qui semble indiquer son peu de goût pour l'en- 
combrement des voyelles par la suppression complèle des 
lettres quiescentes ‘. Celle contraclion se rencontre, non-seu- 
lement dans tous les élals construits des pluriels masculins 
des noms (*29D pour 2%), mais aussi dans des mois comme 
oui, qui se lit Yerouschalaim ou Yerouschulém, lepou- 
cahju; Ephraïm, qui, en syriaque, devient Ephrém. Elle est 


١ Ce mot se lit ainsi daus un grand nombre d'inscriptions phéniciennes, 
qu'il ات‎ superflu de citer. 

* Voyez, sur cet aleph de 020, le recueil intitulé @rientalia, 1. عبات‎ té- 
moignage porté en faveur de la prononcialion écklaïn (D'P£) par R. lchouda 
Halléri el Abrabam ben Ezra se trouve dans l'introduction du Lexique de 
R. Salomon Parhon (Presbourg, 1844), fol. 4 col, 3. 


mn 
3 Jen est de méme en syriaque, ou 01 «deux,» ك‎ kb 
“deux cents,» ont gardé la forme du duel. En éthiopien , il n'existe plus 
que le duel NA», «deux.» 
“On a vu, dans la note précédente, que c'est celle voyelle même qu'on 
emploie en syriaque. . 
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attestée, en outre, en phénicien même, par la lranscripliou 
latine cl grecque du mot DDU=0%, qui est Bulsamem 


(Plaute, Pæœnulus, acte v), Beskoäpyv, cauymupoupos* (San- 
choniathon, édition d'Orelli, 14). Nous savons bien que 
schamuim n'est pas un duel; mais la renconire des deux 
voyelles élant dans ce mot la mème qu'au duel, la contrac- 
lion pouvait s'effectuer pour celui-ci de la nème manière, et 
c'est celte possibilité seule que nous cherchons à établir. 

M. de Vogüé adopte, après Movers, M. Blau* et, en der- 
nier lieu oussi, M. Lévy de Breslau”, une forme iphil (5yov), 
répondant au kiphël hébreu, au aphel araméen et à la 4° forme 
du verbe arabe. 11 nous en coùlerait beaucoup d'accepler 
un paradigme avec la préformative yod, dout aucune autre 
langue sémitique n'offre la moindre trace‘, Les exemples 
qu'on a cilés à l'appui d'une forme aussi complétement nou- 
velle peuvent être interprétés comme des fulurs ou des 
aoristes‘, on bien ce qu'on a considéré comme un yod est-il 


1 Cet omploi de عند‎ au milieu da mot nous parail concluant. Si l'on ren- 
contre ensuite samim, cet à provient sans doute de la prononciation parti- 
culière de l'éta. 

% Zeilschrift d. D. m. G. XIV, 660. M. Blan est revenu lui-même de son 
opinion, ibid, XIX, 530. . 

Wœrterb, Leipzig, 1864, s. v. ét l'hœniz, Stndien, II, pr. 18.‏ ,مهام د 

* Nous cilons ici avec p'aisir les paro'es aussi judicicuses qu'aulorisées de 
M. Renan: لاء‎ n'est gère permis de douter que le phénicien, indépendam- 
ment de sa similitude avec l'hébreu, ne passédät des formes propres qui 
Jui assuraient une individualité dans le sein de la famille sémiliquo; mais 
, les études phéniciennes ne sont pas assez avancées, ou, si l'on veut, les textes 
phéniciens ne sont pas assez nombreux pour qu'il soit permis de déterminer 
ces formes avec exacfitude, C'est une méthode trop commode que celle des 
épigraphistes qui, à l'appui de lectures jlus où moins hasadées, créent de 
leur propre autorité des formes grammaticales ou combinent arbitrairement 
celles qu'ils trouvent dans des dialectes voisins. » ) Histoire générale des langues 
sémiliques, 3° édition; Paris, 1863, p. 190. Voy. aussi p. 194.) 

5 Tels sont les cas où le verbe ات‎ précédé du relatif (5 معز‎ (xxxvn Ci. 
tienne, ci dessus, p. 88; 1" C. ci-dessus, p. 104), ou se Lrouve sans cu pro 
nom (C7p>, ci-dessus, .م‎ 122), tandis que l'érection de la statue on dle l'au- 
tel et leur consécration sont considérées comme عل‎ événements futurs, لط‎ 
que le don soit déjà accompli. Sur le sens vague des deux temps qu'on ren- 
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peut-être , en réalité, la lettre kd*, En outre, tous les exemples 


se rapportent au même mot N3b. Il serait donc prudent de ré- 
serrer celle question d'une forme sans aucune analogie, jus- 
qu'à ce qu'on ail rencontré ce prétendu iphil dans une autre 
racine”, Mais ce qui nous paraît Lout à fait inadinissible, c'est 
le futur du biphil yattén (jm), de la racine jn3, que suppose 
M. de Vogüé. Une comparaison allenlive des langues sé- 
mitiques nous démontre que le futur actif des formes dé- 
rivées exige, pour le second radical, les voyelles i ou زع‎ par 
my 
exemple: 233%, (١ )32ج5١(‎ , sais , ينتص , ينص‎ . 0 
mple: ,إجزد‎ Sn )308(( , ينتصر, يُنْصر , ينض‎ , SR 


, .عاك‎ on chercherait en vain un fatur adoptant les 
voyelles o, ou et 4” pour son second radical. Dureste, M. de 


contre dans les verbes sémitiques , voy. Ewrald, Ausführliches Lehrbnch, etc. 
p. 349 el suiv, 

À » 6 les inscriptions citées par M. Dlau, 2. بك‎ D. ,هد‎ ©. XIV, p- 660, 
. 30-31, 

* Le second mot de la formule 30" }n°, qui présente une paronoma- 
sie daus le genre de dd, .ل .ل‎ (dat, dicat, dedicat) chez les Romains, peut 
bien avoir été employé incorreclement, comme un quadrilitère. Nous di- 
sous sincorrectement,» puisque هل‎ forme »"HDVD paraît exister aussi. Voy. 
Lévy, Phaœniz, Slud, 1. ساي‎ Le mot »727v (1 Sam. xx1, 3) serait-il pour 
270 ? 

5 Sile kamelz prenait facilement le son ره‎ comme le soutient Morvers, 
Encyclopädie d'Ersch et Geubor, série 111, vol. XXIV, p- 434 et suiv. ce 
serait une raison suffisante pour que celte voyclle aussi restäl interdite au 
futur des formes dérivées, Mais c'est alors la prononciation araméenne du 
kamelz qui aurait prévalu en Phénicie comme en Palestine ; comme voyelle 
de la dernière syllabe du verbe, l'e a été maintenu même en syriaque, Les 
mols comme Bñpoul ct لامع[‎ (Movers, Die Phœnizier, 1, 303; [enan , Afé- 
moires de l'Académie, XXL, 281), pour n°93 et 77° en hébreu, ne consli- 


tuent pas un changement de li en زع‎ ils proricunent de l'adoption de 
formes nouvelles et postérieures qni se sont introdaites dans l'hélreu comme 
dans le phénicien sous l'influence toujours grandissante de l'aramsïsme, 
On a eu ainsi دجام‎ d'après r17D, MDP, ele, et 71°, d'après Lin, ,عاد‎ ete, 
Je sais bien que le mot yihoud signifie proprement «l'unilé;s mais rien 
ne s'oppose à ce que 7° مد دز‎ dise pour «fils unique,» comme ou emploie 
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Vogüé n'a introduit celte forme dans le phénicien qu'aliu 
d'expliquer la terminaison du nom de Sanchoniathon et de 
l'accorder avec l'explication qu'il en donne. Nous reviendrons 
tout à J'heure sur celte interprétation; cependant nous ju- 
geons que la terminaison de la transcription grecque des 
noms propres phéniciens ne préjuge en rien la voyelle pri- 
mitive du nom original. Dèsque le nom seterminail en n, on 
se rappelait des noms lels que Mhérwv, مف ةنجط‎ , Kpéwr, 
Zhvwv, elc. pour placer un م‎ devant le », de même qu'ailleurs 
on a, dans le même but, ajouté os, ou changé la dernière 
lettre en s, comme dans Asdrubas, Annibas, ele. 

Mais est-ce bien ,حر‎ le futur du verbe jn3, qui entre dans 
la composition des noms propres jn12%D, jn"#p et Sancho- 
niathon ? Nous nous permellons d'exprimer nos doutes à cet 
égard, et de proposer un autre élément qui nous paraît plus 
probable. Movers ١ a réuni les passages dans lesquels les an- 
ciens mentionnent le dieu Baal sous le nom de Bwaathfr, de 
Baluräy, de Bros à dpyaïos, de Baal-Tihon, etc. 11 n'y a 
pas de doute que le surnom donné ainsi par les Phéniciens 
à leur dieu suprême ne réponde au mot hébreu: ; qui 
désigne «ce qui est durable, fort.» Appliqué à-Diey, ce 
mot exprime la durée de toute élernilé, comme le Nbr ny. 1 
de Daniel, vit, 13, 32°. Le noun de'ce mot nous semble 
7300 OC pour « Dieu unique.» Du reste, les deux divinités de Siccout (m25) 
et de Xiyyoan (jY3), mentionnées Amos, v, 26, présentent la méme forme. 

١ Die Phenisier, 1, (1831) p. 256. Îsayds est le nom d'un Phénicien 
chez Steph, Byzant. s, v. 

* Voyez Jérémie, v, 15, où, dans ces mols, 815 Dh) n3 fo jf, 
la seconde partie paraît être l'explication de la première. Le sens du mot 
ph est déjà discuté dans une baraïla qui se lit Soir, 46 a: دددز داز‎ vn 


[om ntm لوده دماط مد‎ pan jh جنات تدقمد‎ roc مز‎ 
je oc أممرز‎ job ob فمدنه‎ ph لومداة ورم‎ D 3° rh 
fo ذا تراه‎ fo jp M3 PE. «Les docteurs jouveut qu'étér a le 
sens de «dur,» en cilant Nombres, ,ذه ,تكد‎ cl Michu, vi, 2, où élan est 


l'équivalent d'une terre dure et rocailleuse. D'autres soutiennent qu'il si- 
guilie «ancien,» en comparant Jérémie, رك‎ 15.» Ces deux opinions se rap 
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ajouté à la fin, comme dans un grand nombre d'autres noms 
propres anciens de la langue phénicienne ou palestinienne, 
comme jOn (rac. DDn), j1% (rac. 1%), jan (n2n), (7551 
(no>), pin (nm), 3192 (comp. nn°2). Mais cette lettre 
fût-elle même radicale, comme le soulient Gesenius, élle 
n'en devrait pas moins disparaître et se changer en yod, ou, 
dans certains cas, être remplacée du moins par un waw', dès 
qu'elle se trouverait placée au milieu d'un composé pour for- 
mer, avec un autre mot, un nom propre. Le nom de ÿxvnx 
(Prov. xxx, 1}°, celui de 5y2nx (1 Rois, xvr, 31), celui de 


porlent à Deutéron. xxt, 4, jh دما‎ et forment, en même temps, deux 
interprétations différentes de la mischna Sole, 1x, 5, qui est conçue en ces 
termes: 922 فدهز‎ Dh 5د‎ D» قو‎ op معط‎ jn'h. Les premiers doc- 
teurs, en conpanl la phrase après le mot D£D , traduisent : «La vallée élan 
signifie comme à l'ordinaire une vallée dure et rocailleuse; mais quand même 
la vallée ne le serait pas, l'acte (prescrit par le chapitre xxt du Deutéronome) 
n'en est pas moins valide.» Les autres, en s'arrétant au mol 1172103, expli- 
quent ainsi la mischna: «La vallée élan a le sens ordinaire (c'est-à-dire 
celui d'ancienne, vierge) ; mais si la valléc est rocailleuse sans étre ancienne, 
l'acte n'en serait pas moins valide,» La méme divergence d'opinions se re- 
trouve Mechilla sur Exode, xtv, 273 c'est R. Nathan qui y donne à jf) le 
sens de صر‎ «vieux,» comme il faut lire à la place de DE. Celle correction est 
d'autant plus certaine que, d'après une règle thalmudique, loute opinion 
présentée sous l'anonyme du mot ©'3nf «d'autres» est celle de R. Natban 
(jn2 ‘> op DnD). Ce rapport entre la Misehna , la Baraïla et la Mechilta 
a échappé aux commentateurs que nous avons pu consulter, On a remarqué 
que R. Nathan s'accorde avec l'explication d'pyafos cité par Movers. 

١ Le noun du mot }r°f#, placé devant la labiale bét Lw3, prenait certai- 
nement la prononciation d'un mim, et pouvait ainsi, en s'affaiblissant, de- 
venir naturellement un .سمب‎ Nous avons une preuve de ce changement du 
ممه‎ en mim, sous l'influence d'une labiale, dans l'inscription de Lapithos 
(ci-dessus, p. 122), la contraction de درذده‎ 7hh, pour درادة‎ 76 (con- 
serré dans l'inscription d'Aschmoun'ézer, 1. 18), provient du redoublement 
du mim par le noun qui s'est assimilé à cette lettre. Le nom de mpho pour 
mp +50 est un exemple connu du même genre, Voyez du reste plus loin, 
p- ok , hole 1. 

2 Ge nom se trouve sans yodl dans le livre de سيد‎ nu 7 M. Ewald, 
Ausführliches Lehrbuch, p. ,ونان‎ uote, dérive عه‎ nom def وعد‎ «Dieu ات‎ 
avec moi.» Mais il faudrait dans ce cus un dagesch dans le law, tandis que, 
dans le passage des Proverbes, celte lettre est même précédée d'au yod. On 
trouve aussi Je nom *D'f, qui pourrait bien étre identique avec Itan (voy. 
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Etfw6ähos (Josèphe, Contra Apionem, 1, 21, certainement 
identique avec I8w64hos, que Josèphe, À. J. VII, x, 2, 
emploie pour rendre ?y2nN), ele. sont donc formés avec }n°K 
comme premier lerme. Nous pensons qu'il y a eu, au con- 
traire, une aphérèse de l'aleph, lorsque ce mot forme la sc- 
conde partie du nom, etque طاأددمز‎ est égal à jm 720, qui 
est, à son tour, l'équivalent de 52395 {Melil. 11, ,د‎ 2, chez 
Gesenius, Mon. Phœn. .م‎ 110); que jn*DD doit ètre décom- 
posé en DD=D12=n2 el ,لاثم رز‎ qui est l'équivalent de هحود‎ 
où n®2%90 *; que Sanchonialhon, enfin, renferme les mots 


12% ou NY (voy. Juges, xt, 11), ct MIN, ce qui rap- 
proche ce nom de l'hébreu m32&. et de l'arabe all رجار‎ 


ci-dessus, p. 4ga, note 1), ou rh. Celle forme en ai paraît avoir varié avec 
celle en .يه‎ Ainsi, parmi les trois cofants d'Añak ; on voit وعد‎ et "pèn à 
côté de jp°nf. Je rapp:lle aussi روص:‎ Kérsow, avec son ethnique وصاده‎ (Jé- 
rémie, 1, 10), à côté de 177: L'ethnique On, avec un seul yod, dérive 
.حول‎ (Movers, Das Phœniz. Alerth. 11, 134.) 

1 Dans ph M (Jérémie, v, 15), on à mis un piska entre les deux mots, 
probablement pour éviter que l'aleph du sccond mot, placé entre deux yod, 
ne se pérde dans la prononciation. Dans le composé polo, il s'est pordu 
en effet sous l'influence de li qui le précédait et du yod qui le suivait, Si le 
nom de D532n° éiait prouvé ] Vay. Lévy, Ph. Würterb, s. 0.) l'aleph se per- 
drait même quelquefois au commencement. Ceci n'a rien d'étonnant, à clé 
des aphérèses analogues dans »3PÈDP (‘HPb), MpÉDS (36), تتطعمجم‎ 
(2735), elc. Les retranchements de lettres doiveut étre-surtout F équents 
chez les peuples qui n'écrivent que les sons qu'ils prononcent, Par la sup- 
pression de toutes les quiescentes, qui certes ne s'est pas limilée aux mo- 
numents, le phénicien montre sullisamment sa tendance à faire de ses signes 
écrits la fidèle reproduction du langage parlé. Avec une semblable disposi- 
lion, toute négligence dans la prononciation, une fois devenue générale, 
aura bientôt son cantre-coup dans l'écriture, et la lettre sacrifice par l'orgave 
le sova vile sur la picrre. 

* La syllabe Dh nous parait être l'effet d'une métathèse de *p2. 

3 Pour هل‎ première partie du nom, sous acceplons douc avec empresse- 
ment l'explication ingénicuse de M. Renan (Mém. de l'Académie, ete. XXI, 
مم‎ 290-298), qui nous semble jorter le cachet d'une vérité incontestable. 
Le Eouriailas d'Athénée {Deionos. UE, xxxvit) est évidemment une faute 

pour Xæyzoumailuv. Mais la seconde partie du nom telle qu'elle est pré- 
sentée pur Athénée nous conserverait même l'aleph de ,اص‎ 
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surnom qu'on donnait aux pieux musulmans qui allaient 
finir leurs jours près du sanctuaire de la Mecque. 5 
L'observation «que les noms phéniciens se composent 
ordinairement du nom d'une divinité et d'un radical ver- 
bal'» ne se donne pas comme générale, et l'est, en effet, 
si peu, que M. de Vogüé, qui cite des noms analogues à @e- 
8oros el à Deodutus, aurait pu immédiatement s'en rappe- 
ler d'autres, dont la signification est analogue à Océèwpos 
. (n*3nb). Si l'on voulait objecter que 8Gpor vient de Sœur, 
comme jnD de jn3, on répondrait, qu'à ce prix tous les 
noms, à peu d'exceplions près, Lomberaient sous la dénomi- 
nation de «radical verbal.» Mais. pour prouver que des 
composés comme ,دوز‎ jnbun, yann, تددس‎ 
19992, sont toul à fait conformes au génie de l'hébreu, nous 
allons citer un exemple qui nous paraît sans réplique. [1 est 
connu que le mot 15 «rocher» sert dans la Bible de 
surnom à Dieu. Par l'idée de la force et de Ja durée qu'il 
implique, ce nom se rapproche beaucoup du mot JW; 
car d'un côté دده‎ est employé comme l'équivalent de 
رجحم‎ « montagnes» (Micha, vi, 2), et de l'autre, Dieu est 
appelé ox ناكد‎ ٠ rocher éternels (Isaïe, xxv1, 4). Voici 
maintenanL trois noms composés avec لالد‎ qui se rencon- 
trent dans la même série des chefs de tribu, Nombres, var : 
N3N7D, 789%, NSÔN. Dans le premier nom : « (Dieu), 
le rocher sauve, s il y a un composé d'un surnom de Dieu 
avec un radical verbal; dans le second le surnom de Dieu 
précède 1% ; dans le troisième il suit 9N. Mais schaddui et 
él sont eux-mêmes des noms de Dieu chéz les Hébreux, et se 
trouvent même assez souvent réunis en v12-0x (Genèse, 
تنسح‎ 3; Éxode, vi, 3). Un exemple encore bien plus (rap- 
pant de la réunion de deux noms de Dieu dans un nom 
propre nous est fourni par les noms du prophète Eli et du 
prophèle Joël, Câr m9N aussi bien que ?NY sont, sans 
contredit, formés du nom de Jéhova et de celui d'El; l'ordre 


١ Ci-dessus, p. 90, nole. 
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seulement dans lequel ces deux mots se suivent esi inter 
,نامي‎ exactement comme dans 5N3n3 et }n32N, dans 939 
(ou ny%x ) et }ns915 ; en outre, la place qu'occupe le yod dans 
les deux composés prouve sullisamment que celle letire sert 
seulement, de même que dans pra" 2N, p7529D, ele, de 
liaison entre les éléments du mot, ot nullement, comme on 
l'a prétendu, de suffixe pronominol. 

11 nous semble qu'entre les deux signilications de la force 
et de la durée qu'a le mot étan, celle-là est la première. Cela 
paraît résulter non-sculement des versels où élun répond 
à hérim « montagnes,» mais aussi de l'emploi qu'on a fail 
du pluriel Dm, pour désigner un mois de l'année phé- 
nicienne. On est généralement d'accord qu'avant l'intro- 
duction des noms de mois babyloniens, les Juifs ne 
désignaient leurs mois qu'en comptant d'après l'ordre dans 
lequel ils se suivaient dans le cours de l'année. Les quatre 
noms de mois qui se rencontrent cependant dans les livres 
des prophètes, sont considérés avec raison comme emprun- 
tés aux Phéniciens. En effet, Je mois de 512 (1 Rois, vi, 38) 
se retrouve dans l'inscription d'Achmoun'ézer (ligne 1), et 
sur les deux nouvelles Citiennes, seulement, d'après l'habi- 
lude constante de l'orthographe phénicienne, sans wa. 
Nous croyons, avec MM. Benfey et M. A. Stern, que Bol 
ne signiGe pas « l'humidité, م‎ mais le nom du dieu Baal. La 
contraction de 532 en 92 est biblique; le changement de 
l'ain en waw, pour faire 13 de 9y2, est aussi parfaitement 
licile, puisqu'on a bien D ,طنج ع‎ et Movers a réuni un 
grand nombre d'exemples, dans lesquels le Baal des Phé- 
niciens est nommé B&Aos”. Il en est de même pour le mois 
de رمذت‎ % (I Rois, vi, 37), qui ne s'esl pas encore retrouvé 
en phénicien, mais qui, synonyme de zohar, int « splen- 
deur,» paraît être un surnom de Vénus, que les Arabes ap- 
pellent Az-zahra .(الؤهرة)‎ En considérant que le mot /ir- 


' Monatsnamen einiger allen Vôlker, Berlin, 1836, p. 152. 
* Ile Phenizsier, 1, chap. n. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. . 497 


faim , GYND7 « les faibles, » se trouve dans l'inscription d'Esch- 
moun'ézer (1. 8), où il désigne les ombres des morts et 
peut-être les dieux Mânes *; on prendra facilement les étanim 
en opposition avec les divinités faibles du schéôl ou de l'en- 
fer, pour les divinités fortes, habitant le ciel, dont le nom 
aurait été donné à un des mois phéniciens. 

Les nouvelles inscriptions de Cypre fournissent deux mots 
nouveaux pour le lexique phénicien, nw et yn. Le premier 
de ces mots, un peu obscur en hébreu, signifie le rayon ou 
l'étincelle qui se détache d'un corps lumineux (Job, v, 5), 
la flèche qui s'élance de l'arc (Psaumes, 1,xv1, 4), et la peste 
ou Ja famine qui frappent les humains, comme des traits lan- 
cés par la main de Dieu (Deutéronome, xxx11, 24; Habac. 
1,5: Psaumes, Lxxvit, 48°). La racine NŸ° aurait donc 
le sens général de «lancer, s'élancer avec rapidité,» qui 
semble se retrouver en arabe, dans .ارتسف‎ Le mot yn a 
proprement le sens de flèche, et s'emploie aussi, comme sy- 
nonyme de déber, 727, pour la peste et la famine {Psaumes, 
xu1, 9-6; Ezech. v, 16)°. Le nom propre لقال(‎ (xxxvn' Ci. 


١ Sur un mois (H29D ou Dh), voy. ci-dessus, p. 104-105.— Peut- 
être faut-il lire le mois de ...9D dont la dernière partie est fraste, 92D ou 
la divinité Péor. 

* Le contexte semble indiquer que la seconde moilié de ce verset est re- 
lative à la cinquième des dix plaies de l'Égypte, savoir la peste qui frappait 
les auimaux. Exode, 1x, 3. C'est encore la peste et non «le diable» (voy. 
.م‎ 163) que QE désigne, Habac. 111 , 5. Le sens do «démons,» altribué aux 
rabbins, est pour le moins très-problémalique. Les anciens ne possédaient 
certes aucune tradition authentique sur le sens de qe: aussi les versions 
qui le rendent différemment dans les sept passages où ce mot sc rencontre 
subissent surtout l'influence des hypothèses, saggérées, soit par Job, v, 7 : 
quo w3> حتاو‎ 29, qui les fait penser à un oiscau (LXX y}; Syr. 


Loos.) , soit par Deut. xxxu, 24, où l'interprétation hésite entre l'ana- 
logic avec le mot 359 qui précède, et 30p qui suit (Berachot, 5 a; Syr. 
| , , en intervertissant les membres du verset; LXX et Chald.), soit en- 


fin par Cantique, var, G, où les mots Eh جترة:‎ rappellent aux traducteurs 
ceux de ضع‎ *SPà «charbons de feu. » 3 
3 Qui ne se rappelle le commencement de l'iliade, où Apollon irrité 
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1. 2-3 et 7), que nous décomposons en 727 et {NN « Mèche 
de (Dieu) fort,» ressemble donc au 7% yn (Job, vi, 4). 
Maïs le nom de la divinité, pnots (xxxvin Gil. 1. 3 «1 4), 
présenterait une véritable tautologie, à moins d'être traduit 
por « celui-qui lance une flèche. » 

M. de Vogüé veut rattacher à Ja racine nt le امس‎ 73, 
qui se Lrouve à la fin d'une inscription gravée sous un scarabée 
de pierre dure et dont il a le premier pris une empreinte 
nelle el exacle à Beyrouth. Nous répétons la courte inscrip- 
tion : جيه‎ n9p000 (jen o("Jon ee (9 )x pn1by20. M. de Vogüé 
pense que دنار > حل‎ est une épithète de Melkarth, et une 
allusion au caractère igné du dieu. Je reconnais volontiers 
tout ce que l'explication de l'habile archéologue a d'ingé- 
nieux et عل‎ séduisant, et cependant je saurais difficilement 
m'y rallier. Le mot كلا‎ ou حادم‎ veut dire, en effet, « pierre 
rougie au feu;» mais le sens primilif paraît être « pierre 
brillante, pierre précieuse, » sens qui a donné ensuite nais- 
sance à celui de « une pierre rendue brillante sous l'action du 
feu.» Ce mot semble-L-il propre à être ajouté comme épi- 
thète au nom d'un dieu ? Nous ne le pensons pas. fetzrph 
se dit ensuile d'une pelite pierre de couleur ou luisante qui 
sert à fabriquer des mosaïques; le pavage ainsi composé se 
nomme rifzpa. Îl en est à peu près de même pour le mot 
ÿñ@os, en grec’. Partant de là, je donnerais volontiers ici 
à 737 un seûs analogue au mot (38 dans la 3° ct 4° ins- 
criplion de Malte* : pour une grande pierre tumulaire on 
s'est servi du mot (281 pour un petit scarabée on emploie 
.كلام‎ Nous traduisons donc : «Pierre de Baalithan, homme 
des Dieux, au service de Malkarth. » 


meet nl les camps des Achéens des traits qui y répandent la peste et la 
mort ? 

! L'edjectif ول عمجمل‎ veut dire «travaillé en mosaïque. L'arabe قفصغصة‎ 
qui signifie «mosaique,» vient de ,عم‎ (Voy. Reinand, Jouraal asiatique, 
année 1842, 1, p. 344.) 

* La facture de ces inscriptions ressemble tout à fait à celle de cette pierre 
gravée. (Voy. Gesenins, Monum. Phæœnie, p. 108 el sniv.) 
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Nous passons maintenant à quelques détails des nouvelles 
inscriptions. Le pluriel DD, après un nom de nombre, au 
delà de dix, serait non-seulement contraire aux habitudes de 
la langue hébraïque, mais également à celles de toute autre 
langue sémilique. Ce n'est cependant pas une raison pour 
prendre DD pour un singulier araméen, comme l'a prétendu 
M. Lévy"; car, en araméen, on ne rencontre jamais après un 
nom de nombre, au delà de dix, d'autre singulier que celui 
de KDY, le mot NDD* étant réservé pour le sens de «jour,» 
en opposition avec N°9 «nuit.» La vérité est que l'objet 
complé se place d'ordinaire après le nombre, et, en ce cas, il 
est mis au singulier loutes les fois que la quantité dépasse dix. 
Dans les deux inscriptions de Cypre que nous avons devant 
nous, le nombre est marqué en chiffres, et pour le placer 
avant le mot qui signilie « jour, » il aurait fallu couper le mot 
002 en deux, puisque la proposition 3 se serait attachée au 
premier nom de nombre ) اناد حزم‎ n&w2). Comme une telle 
division était impossible, et que les chiffres ont فل‎ étre no- 
tés après, le pluriel 0° devenait indispensable 7 

M. de Vogüé, en traduisant : « celte statue de bronze a ان‎ 
donnée et dédiée, etc.» a négligé le relalif &x. 1ل‎ a voulu, 
sans doute, interpréter littéralement : « C'est la stalue de ' 
bronze qui a élé donnée et dédiée, etc.» Mais celle version 
reposerait sur l'hypothèse de l'iphil, forme dont nous avons 
contesté l'existence; elle supposerait, en outre, que 7 bo 
pourrait avoir le sens : « C'est la stalue, » tandis qu'il faudrait 
pour cela que le démonstratif précédât le nom , bon +. Nous 
prenons donc M3" jn° pour des futurs, et nous lraduisons : 
« Cette slatue que doit dédier et élever en bronze. .... (est) 
pour mon maîlre Melkarth.— Qu'il veuille exaucer !» 

Le mot طم‎ (1. 3 et 6 de la xxxvin' Cit.), rendu par «in- 
terprèle, » est quelquefois aussi le synonyme de nébi et signi- 
fie prophète. (Voy. Jsaie, ,للاخ‎ 27.) — On trouve aussi 

1 Phanizisches Wærterbuch, s. v. 


> Le mot ©'p3 est, dans ce cas, nn pluriel vague dont le nombre est dé- 
terminé ensuile par les chiffres qui suivent. (Voyez Daniel, مات‎ 12, 13.) 
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m2 bn daus le sens figuré, Proverbes, xxx1, 27. Les sept pre- 
miers mots de la ligne 4 (1 دهم‎ &N تصمؤدم‎ à مدقم‎ 1p2) 
doivent, je pense, être traduits : « À donné cet ordre, ainsi 
que les règlements relatifs à cet ordre. » 

Dans la xxxvin" Citienne, il faut aussi traduire : «Cet 
autel et..... que dédiera Bada, elc. (sont) pour mon 
maître, ele.» Le mot 21515 pourraît bien être par une mé- 
tathèse l'équivalent de on", en hébreu DYNNDY, et signi- 
fier avec le mot suivant : «et deux chandeliers. » Ce serait là 
un nouvel exemple de noms qui en phénicien se présentent 
sans le mim qu'ils ont en hébreu”. 
= Nous avons encore, avant de terminer ces notes, quelques 
observations à présenter sur la pierre de Lapithos. Celte 
inscription bilingue nous paraît être une des plus heu- 
reuses trouvailles de M. de Vogüé. La partie grecque est 
ainsi conçue : Ayv& Zwreioa Nixy * تمد‎ Basihews Trohepalou 
DpaËlèmuos Zéouaos Bal pd |v àvé6[ yx ler Ayafÿ rüyy. M. de 
Vogüé traduit : « A Athéné, sauveur, et à la vicloire du roi 
Ptolémée, Praxidème, fils de Sesmas, a élevé cet autel. Ce 
qu'à bonheur soit! Pour que cette version اذا‎ exacte, il 
faudrait que le mot xaf fût placé avant Néxy. Mais Néxm et 

Ztreipa sont deux surnoms d'Athéné (Sophocle, Philoctète, 
v. 134, el Scholia ad Aristoph. Ranas, v. 378 : ساملا‎ ÀOpypot 
#سرقة‎ Séreipa heyouévy Ÿ nai Sbovow), et, pour meltre 
d'accord les textes grec et phénicien, il vaudrait peut-être 
mieux lire Baoieï Urohenalw, et traduire : « À Alhéné-Li- 
bératrice-Victoire, ef au roi Piolémée, etc. » Il est probable 
que l'épithète de Soteira a été choïsie pour la déesse à cause 
du surnom Soter que portait le premier Ptolémée. La première 
ligne de la partie phénicienne, ovn 1» n3»5, forme de mème 


١ Comparez en arabe (6,9. 
* دمص ,برهلا‎ pour PP el م27‎ pour £7pD. (Nous reviendrons sur ce 
mol dans notre 1v* Note épigraphique.) Comparez Ét, Quatremère, dans le 
Journal des Savants, ann. 1857, p. 622-623. 
? Ces deux derniers mots sont écrits sans iola; mais ces omissions ne sont 
pas rares depuis la fu du rv° siècle, 
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un complexe qui doit être rendu par «à Éenel [Anaït), 
force de Ja vie'.» La seconde ligne, &Hnp 029D-1Nû3 «et 
au seigneur des rois, Ptolémée”, » prouve que Ptolémée 
Soter fut salué sur l'ile de Cypre par le titre que les habi- 
tants avaient, pendant plusieurs siècles, eu l'habitude de 
décerner au roi des Perses. La prise en possession de l'île 
par Ptolémée et l'abdication de ce roi formeront donc les 
deux événements entre lesquels pourra être fixée l'éléva- 
tion de l'autel mentionné dans cette inscription. Mais la 
parlie la plus intéressante de ce monument consiste dans la 
3° ligne, qui donne le nom de l'homme chargé de la consé- 
cration de l'autel : #00 در‎ 09w5y3 « Baalschalloum ben Sis- 
mai.» M. de Vogüé a remarqué que le nom de Sismaï se 
trouvait une fois dans la Bible (1 Chron. 11, 4o); il aurait 
pu ajouter que Sismaï y a aussi un fils, appelé Schelloum 
(o19w), nom qui variait certainement avec Baalschalloum, 
comme Hanan, par exemple, alterne avec Hananiah et 
Johanan *. Le Schalloum ben Sismaï des Chroniques descend 
d'un esclave égyptien, nommé larha, qui avait épousé une 
fille juive de la tribu de Juda, ce qui expliquerait parfaite- 
ment le culte idolâtre de l'un de ses descendants, Rien ne 
paraît donc s'opposer à ce que le Schailoum de la Rible et 
celui de la pierre de Lapithos soient identiques. Ce sera, je 
crois, le premier exemple pour l'épigraphie phénicienne, 
qu'un nom de l'Écriture ait été mentionné dans une ins- 
cription. Il est vrai que la critique moderne ne descend 
guère la composilion des Chroniques plus bas que l'année 


١ Pour OP, le sens abstrait de «la vies parait préférable à celui de 
«des vivants.» : 

* Le yod de CprD, pourvu ainsi de points-voyelles, n'a rien d'extraor. 
dinaire. 

3 Si lekamiah, le fils de عه‎ Schalloum, ct Elischama, son petit-fils, 

. comme leur nom semble l'indiquer, sont relournés au culte de Jehors , on 
comprend parfaitement qu'ils aient supprimé l'élément idolätre dans les 
noms de leur père et de leur grand-père. Sur ces inseriplions, voyez Ency- 
clopädie, ibid. مجر‎ 445, note &. 
À 35 
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270", el que la généalogie de la famille de Jarha nous fouruit 
encore deux générations après Schalloum. Mais Schalloum 
pouvait bien être déjà vieux en 286 et avoir un petit-fils dont ' 
le nom aurait été porté sur le tableau généalogique. Je pense, 
en outre, que la crilique aurait tort d'altacher trop d'impor- 
tance à ces Lableaux pour déterminer la dote de la compo- 
silion des Chroniques. Car il paraît lrès-simple de supposer 
que, les livres des Chroniques une fois mis en circulation , les 
familles aient pu encore longtemps continuer à la marge les 
tableaux qui les intéressaient, parce qu'ils contenaient les 
noms de leurs ancètres, et que ces additions, admises suc- 
cessivement dans le texte, aient fini par en devenir partie 


intégrante. 
.ل‎ DerensourG. 


LA GUIRLANDE PRÉCIBUSE DES DEMANDES AT DESRÉPONSES, publiée 
en sanskrit ot en tibétain, et tradnite ponr la première fois en 
français par Ph. Ed. Foucaux, professeur de sanskrit au collége 
de France, etc. in-8", Paris, 1 867. 


Dans l'introduction de ce travail, extrait des Mémoires de 
l'Académie de Stanislus, M. Foucaux donne quelques détails 
sur l'opuscule qui en fait le sujet, et auquel il refuse, à bon 
droît, ane haute valeur littéraire. Il a également raison de nier 
que le célèbre philosophe Çankura en soit l'auteur. On avait 
déjà du texte sanskril une édition lühographiée à Bombay 
en 1860. La version tibétaine avait été publiée et traduite 
en allemand par Schiefner (Saint-Pétersbourg, 1858). C'est 
une sorte de catéchisme moral, composé de soixante-quatre 
demandes el réponses dans un style assez laconique, et dont 
la popularité, que laisse supposer une traduction en tibétain, 


١ Zunx, Die gottesdiensilichen Vorträge der Juden, Berlin, 1832, p. 31. — 
Voyez aussi Derthean, Die Bücher der Chronik, Leipzig, 1854, p. xuv, el 
suiv. — Koenen, Histoire critique des livres de l'A. T. éd. française, Paris, 
1866, 448 et suiv. — K, IT. Graf, Dir geschichtlichen Bächer des À. T. 
Leiprig, 1866, p. 119. 
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s'explique par ce fait qu'il peut servir également à toutes les 
sectes. M. Foucaux ne mentionne pas un opuscule tout à fait 
analogue par le sujet et l'étendue et portant le même titre. 
qui a paru, il y a déjà vingt ans, dans le journai de la So- 
ciélé asiatique du Bengale !. 

À la page 8, M. Foucaux prétend que le texte sanskrit est 
en prose, ce qui est une erreur. On sait combien les textes 
en prose sont rares dans la liérature sanskrite; d'ailleurs la 
traduction tibétaine, d'après le témoignage de M. Foucaux, 
est en vers. Enfin, le slyle même et l'emploi de tournures 
et de particules qui n'ont d'autre but que de compléter la 
mesure, élaient un avertissement significatif. Le fait est que 
l'ouvrage se compose de vingt-neuf vers du mètre éryd. 

Le texte, imprimé à Nancy, semble être la reproduction 
pure et simple de l'édition de Bombay, y compris les fautes 
d'orthographe *. Mais l'éditeur français doit seul supporter la 
responsabilité de la suppression des liaisons phonétiquesentre 
les différentes fhrases qui composent un même vers, sup- 


١ Prashnoltaramälé, or catechelieal dialogue of Sook. Translate by J. Chris- 
lian, Journ. as. soc. of Beng. vol. XVI, p. 1228. Le texte oceupe les pages 
1233 à 1235. Une autre édition ه‎ paru sous ce lilre: Cri Cankaricäryakrtn 
Aaniratnamälé mâl tath@ gujarathi bhéshdntar, Mumbai yuniyan pres mdm 
chapai 1363, kimmat be .قمة‎ «Le Collier de joyaux par Çankara, texte, et 
traduction en gujarathi. Bombay, Union prefs. 1863. Prix : deux annas, 
in-16, 18 م.م‎ C'est très-probablement la même publication qui est indi- 
quée sous le n° :227 du Calaloque of nalive publicalions in the Bombay 
presideney up to 31" déc. 1864, 2° éd. Bombay, 1867, in-8", de la façon sui- 
vante : Aaniratnamälé (by) Mansukhram Surajram, poetical pieces. Union 
press. Bombay, 1863. Royal 16%. Price not known. Dans ce cas, elle aurait 
dû être rangée avec les ouvrages sanscrits ot gujarathis. L'exemplaire que 
j'ai vu contient le texte sanseril (en devanagari) identique, sauf quelques 
variantes, à celui qui a été publié sous le nom de Sook (Çuka). Je tronve 
dans la préface signée M. S. le renseignement suivant: Il existe sur les vers 
du texte un grand commentaire où le sens est expliqué en détail... C'est 
encore une preuve de la popularité de ce genre d'ouvrages. Au reste, le 
slyle est fort mauvais, le mêtre trishtubh, 32 v. 1 

ydned (p. yéend), nydye (p. nyéyye). Kandha‏ امممفدوأ عرسم Par ex.‏ ؟ 
(trois fois, p. Rantha) tad catarbhadrum. Beaucoup» de voyelles sont tombées‏ 
a l'impression. $ 10, 13, 47, 27, 31, 41, A6, 49.‏ 


33. 


& 


biniin : 
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pression dont l'édition indienne ne Jui a cerlainement pas 
donné l'exemple, et qui, en troublant la mesure, défigure le 
texte. 

Cette première erreur a exercé une influence fâcheuse sur 
la traduction française. Ainsi le $ 14 est rendu : « Qui estun 
«ennemi? Celui qui ne fait aucun effort (yas lranudyogah). » 
H fallait traduire, sans se préoccuper de la loarnure relative, 
qui n'est employée ici que pour le mètre : Quel est l'ennemi? 
Le manque d'énergie. On obtient ainsi, au lieu d'un non- 
sens, une idée familière aux poêles indiens !. 

Les 35 38, 39, 4o formant le vers 15, sont traduits ainsi : 
« Qui produit des fruits inutiles ? (Kimanarthaphalam.) L'esprit 
« indiscipliné. — Qu'est-ce qui amène le plaisir? L'amitié. — 
« Qui est babile à détruire loute inforlune ? Celui qui en toute 
» occasion est prét à donner. » | Sarvathé parityägt.) I fallait dire : 
Qu'est-ce qui produit le malheur? La pensée *, quand elle 
n'est pas domplée. — Qu'est-ce qui amène le bonheur ? L'a- 
mitié. — Qui sait anéantir lous les maux ? Celui qui pratique 
le renoncement complet. 

Le vers 18 )55 4g et 5o) prend, dans la traduction fran- 
çaise, la forme suivante : « Quelle doït être la pensée du jour 
*etde Ja اندم‎ ? La vanité de la transmigration, et non l'enivre- 
« ment (du monde.) — Quelle est la meilleure devise? Compas- 
«sion, douceur, bienveillance. » Ce vers” signilie : A quoi 
doit-on penser jour et nuil? A l'inconsistance du monde el 

٠ Voyez Bbartrihani, ,لآ‎ 94. 

3 On sait que, d'après les Indiens, la pensée, manas ou ménasant, est un 
sixième sens. : 

? Voici le texte: إأساعسممميع و تحملةا‎ 47 samsdréséralf na tu pramadé | 6 
preyast vidheyd? karunt déxinyamatha mäitrt || . Dans la réponse du premier 
hémistiche, il y à une allusion évidente an vers de Bharirihari, 1, 19, qui 
dit que, dans ce monde sans consistance (samsére” sminnasére), il n'y a que 
deux partis à prendre pour les sages, consacrer son temps à l'étude de la vé- 
rilé, où à l'amour. V. Bélilingk, Indische Sprüche, 1081. Cf, aussi Bhartr. !, 
18. 52, 53 elc. Quant au deuxième hémistiche, il présente également une 
comparaison {rès-connue. Bhartrihari, HI, 30, dit : I ne faut qu'une épouse, 
une belle femme, on une caverne (c'est-à-dire l'ascétisme). 1b. 89 el 93, 

il représente l'ascète comme ayant pour femme l'abstinence. La Praçnotta- 
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non aux femmes. — Quelle mattresse faut-il prendre? La 
pitié, la charité, la bienveillance. 

On voit que dans ces deux vers les mots anartha , parity- 
gin, pramadà, vidhey4 ont reçu un sens, peut-être possible 
élymologiquement , mais plus ou moins éloigné de celui qui, 
lixé par l'usage et constaté par ledictionnaire, est ici confirmé 
par le contexte. Cette faute revient à chaque instant sous la 
plume du traducteur. Voici commentil interprète les $$ د‎ et 2: 
» 0 Bhogavat, qu'est-ce qu'il faut comprendre? La parole du 
» précepleur spirituel. — Et qu'est-ce qu'il faut éviter? Ce 
“qui ne doit pas être fait.» Ce serait par trop naïf; le texte 
نانك‎ Seigneur, que fau-il recueillir? La parole du maître. — 
Et que faut-il laisser de côté ? Les mauvaises actions. 

Au vers 20 (851), le premier hémistiche , rendu par : « Quel 
“est celui dont l'esprit n'est jamais avec les paroles, quoi- 
«qu'elles sorlent de son propre gosier?» ne peut signilier 
que : Quel est celui dans l'âme duquel on n'a jamais accès, 
mème quand le souflle vital va le quitter *? 

Les $$ ود‎ et 23 sont traduits ainsi : « Quelle est la racine 
» de la gravité? C'est l'abstention de loute demande. — Quelle 
«est la racine de la légèreté? La mendicité. » 11 suffit de rem- 
placer gravité et légèreté” par considérution et mépris, pour 
avoir un sens raisonnable et une idée souvent exprimée, 
presque dans les mêmes termes, par les poëles®, 4 

Je pourrais mulliplier les exemples : 55 25 et 47, abhyds 
est rendu par effort au lieu de étude, exercice.S 53 , calitavrita 
ramdla de Çuka, citée plus haut, dit aussi (v. 10): Kéryd priyé k&?çivavish- 
nubhaktis. Quelle maitresse faut-il prendre ? La dévotion à Çiva'et à Vishnu, 

! Upédä, qui du reste ne veut jamais dire comprendre, est ici opposé à 
hà (heyam) comme dans ce عشم‎ du Çäntiçataka 21 : bhave saukhyam hitv& 
camasakhamupéleyanancghan ; ayant laissé de côté le bonheur mondain , il 
faut rechercher la joie sans péché de l'apaisement. 

* Voyez le dictionnaire de Pétersbourg, aux mots Æanthagata, Kantha- 
varlin, 

3 Guratà et laghutà. Ê 

٠ 01, Cânakya, v. 91. e. yécané ménanäçéya, la demande détruit la con- 
sidération., Pancat, 1,162, b. Ko'rthi qalo gâuravam , quel solliciteur inspire 

La Prugnott. de Guka .؟‎ 5 : sadd lughutvam ca kim? arthitéiva 


اننا 
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veut dire: celui qui « une mywuvaise conduile, el non pas : une 
conduite mobile. 5 Ga, vibhava signifie puissance, fortune et non 
pas adversitd. 
. I y a aussi des fautes qui liennent à d'autres causes. Au 
vers 1, le traducteur rapporle quaire adjectifs masculins à 
un substantif féminin paddhatim. 

Le $ و‎ est traduit : « Qui est un poison ? Celai qui jette le 
« blâme sur les précepteurs spirituels, » au lieu de : Quel est 
le poison? Les maitres mal écoulés’. Au vers 18 ($ 46) 
“Qu'est-ce qui, jusqu'à la mort, est une flèche dans Je 
« cœur ? Ce qu'on lait en secret et qui ne devait pas être fait. » 
Il fallait dire : Une mauvaise action commise, que l'on cache. 

A propos des notes, je ferai remarquer que M, Foucaux cite 
trois fois Bhartrihari ; il eût pu le citer beaucoup plussouvent ; 
car le but évident de celte espèce de catéchisme est de 
donner, sous une forme très-concise et destinée à être ap- 
prise par cœur, le résumé des maximes morales, revêlues par 
Bbartribari et ses imitateurs de J'ornement de la poésie. 

La version libétaine, dont le texte autographié suit la tra- 
duction française, n'est pas de ma compétence. PS 

Dans les additions et corrections, également aulographiées, 
ou trouve une nole au sujet du $ 50. La version libélaine 
présentant, au dire de l'auteur, un sens différent de celui 
que donne le sanskrit, il propose un changement dans cc 
dernicr lexie, et en tire une tradaction plus conforme, à son 
avis, au libétain. Celle traduction est naturellement fausse, 
puisqu'elle s'appuie, d'un côté, sur une transposition contraire 
au mètre, ct, de l'autre, sur l'hypothèse inadmissible que vi- 
dheyä peut avoir le sens de : à qui il faut donner. Mais je crois 
trouver dans cetle nole l'explication de cette singulière per- 


guruloamasyiinr viperyayo'sti, qu'est-ce qui cause Loujours le mépris? La 
demande, et la considération en est le contraire. Voyez aussi Gänligalaka, 16, 
17, ele. 
' Avadhiray s'emploie dans le sens de ne pas se conformer anx paroles de 
quelqu'eu: voir le Dictionnaire de Pétersbourg s. v. a supplément. Cf. Cä- 
,ماده‎ 98 a, durulhité مساح‎ vidy. La sience mal éludiée est un poison. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 507 
sislance à ne pas se servir du diclionnaire sanskrit. M. Fou- 
caux a interprété le sanskrit au moyen du tibétain. Le sens 
que lui a donné la traduction tibétaine, il a voulu le retrou- 
ver dans le sanskrit; on ne saurait se rendre compile d'une 
autre manière des faules si graves et si nombreuses qu'il a 
commises dans l'interprétation d'un texte si court et si simple. 

G. Gannez. 


P.58. J'ai pu me procurer pendant l'impression de cet ar- 
licle le Lravail de l'académicien Schiefner! qui a servi de base 
à une partie de éclui de M. Foucaux. La traduction alle- 
mande du savant tibétaniste et indianiste de Saint-Péters- 
bourg, faite exclusivement sur la version tibétaine , présente 
des rapports frappants avec la traduction française, notam- 
ment dans les passages qui s'éloignent le plus du sanskrit. 
L'interprète libélain peut avoir eu sous les yeux une rédac- 
tion différente de celle de l'édition de Bombay, ce que je 
n'ai aucun moyen de vérifier. Mais il faut aussi se rappeler 
que Burnouf a consacré plusieurs pages, dès le commence- 
ment de son Jntroduction à l'histoire du Buddhisme indien”, 
à signaler le véritable piége que lend aux savants euro- 
pécns la méthode de traduction des Tibétains , ainsi que la 
vature particulière de leur langue. Ces deux causes réunies 
doivent, selon lui, inspirer de la défiance contre toute tra- 
duction que l'on ne peut contrôler sérieusement au moyen 
de l'original. 11 faut conclure de là que, si le sanskrit est 
ادها‎ à fait nécessaire pour comprendre les traductions libé- 
laines, celles-ci ne sont que d'un secours médiocre et quel- 
quefois trompeur pour l'interprétation de l'original. Comme 
l'oubli de ces conseils du maitre peut faire courir un dan- 
ger séricux aux éludes indiennes, je erois ulile de les con- 
lirmer par un exemple récent, emprunté à un travail qui a 
paru dans le Journal asiatique. M. L. Feer a inséré dans ses 


١ Carminis Indici « Vimalo praçnollararalnamälà , » vesslo Tibeticaab An- 
tonio Schiefncr cdita, Petropoli, 1558, in-folio. 


5 P, 17 el suiv. 
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Études bouddhiques la traduction d'un sûtra tibétain, intitulé : 
Kalyénamitrasesanam ١١ Le sens général de celle traduction 
me semblant peu satisfaisant, je me ‘suis reporté au texte 
sanskrit publié par M. Feer luimême*. Une circonstance 
qui me frappa d'abord, c'est que l'original est dépourvu de 
la formule consacrée qui ouvre tous les sûtras, sans excep- 
tion : Voici ce que j'ai entendu : Un jour Bhagavat se trouvait 
...ل‎ ete. formule qu'on risque plutôt de trouver ajoutée mal 
à propos que supprimée. Désirant me rendre comple du mo- 
lif de celte absence, j'eus recours au manusgrit de l'Avaddnu- 
gataka”, d'où ce Lexte est liré; el j'ai pu constaler que ce pré- 
tendu sûtra est simplement la conclusion d'un avadäna ou, 
comme nous dirions, la morale d'un conte, qui est mis nalu- 
rellement dans la bouche du Buddha. Le commencement de 
celle légende a été analysé par Burnouf®. il s ‘agit d'un fils 
de marchand nouvellement converti, mais qui continuait à 
fréquenter ses parents non convertis. Çükyamuni le décide 
à quitter ces mauvais amis el à s'attacher exclusivement à 
l'ami vertueux par excellence, au Buddha ; et bientôt le fils 
de famille, suivant ce conseil, acquiert la qualité d'arhat. 
Gäkyamuni raconle alors à ses auditeurs l'histoire d'un lièvre 
(çaça), qui, excessivement attaché à un Richi ou anacho- 
rète brahmanique, avait voulu, dans un moment de disette, 
se jeler dans le feu pour se faire rôlir et servir de nourri- 
ture à son ami. Cette preuve de dévouement décide le Richi 
à ne plus quitter le lièvre, et, par la fréquentation de cet ami 
vertueux, il acquiert les cinq connaissances surnaturelles *. 

! Journal asiatique, 6° série, ما‎ 1/111, n° 80. Octobre-novembre 1866, 
.در‎ 316 et suiv. 

5 En regard du texte tibétain, dans la 4° livraison des Textes Lirés du 
Kandjour. Paris, 1566, in-8° autographié. 

+ Ce manuscrit a été copié en caractères devanagari sur uu original en 
pre pe ce qui sr can fautes qu'on doit corriger har- 

5 emple 6 3 

0 gr 

* M. L. Feor, qui a traduit deux passages de celte légende (loc. cit, 
pe 322}, a pris le Hichi et le lièvre (sanskrit çaça) pour deux person- 
nages nommés Ashi et Cage. 
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On voit que cette légende est identique, pour le fond, sinon 
pour les détails, avec un Jétaka qui a élé édité par Fausbôll 
en pâli et en sanskrit', Cette dernière rédaction contient 
mème, à la fin, un passage qui a un rapport direct avec 
celui qui nous occupe*. « Ces animaux , dit-elle, la loutre, le 
chacal et le singe, étant sortis de ce monde, naquirent dans 
le monde des dieux, parce qu'ils avaient fréquenté un ami ver- 
lucuæ », c'est-à-dire le lièvre. Revenons à la rédaction de l'Ava- 
déna-çataka. Çäkyamuni, après avoir expliqué à ses audi- 
teurs que, dans ce Lemps-là, c'était lui-même qui était le 
lièvre, et que le Richi n'était autre que le fils de famille عل‎ 
venu arhat, continue ainsi : « Bhikchus, l'enseignement à 
tirer (de ce récit}, c'est qu'il faut vivre dans l'amitié, la 
compagnie et la fréquentation des gens vertueux, eLnon dans 
celles des méchants*. Ananda alors interpelle son maître : 
Pendant que je me trouvais ici seul, retiré dans cet endroit 
secret et couché dans latitude de la méditation, la pensée 
et la réflexion suivante me vint à l'esprit * : C'est la moitié de 
la conduite religieuse que d'aimer et de fréquenter les gens 
vertueux, de ne pas aimer et fréquenter les méchants. Ce à 
quoi le Buddha répond : Non, Ananda, l'amitié et Ja fré- 
quentation des gens vertueux sont la conduite religieuse tout 
entière. En ellet, les êtres soumis à Ja transmigration n'ont 


١ Five Jâtakas. Copenhagen, 1862, in-8°, .م‎ 51 et suiv. 

: P. 68. . 

* Je ne traduis que ce qui est tout à fait nécessaire à l'intelligence du 
seus général, ou cc qui n'a pas été bien rendu par le libétain, 

* Kalyäna pouvant être pris adjectivement ou substantivement, kalyäna- 
mitram, substantif neutre, pourrait sigaifier aussi bien ami de la vertu que 
avai verlueux, Mais kalyänamitras, adjectif, est un composé possessif qui 
signifie : ayant (un ou) des amis vertueux. La grammaire est done ici par- 
faitement d'accord avec le contexte. 

? Je donne cette phrase on entier, quoique un peu longue, parce qu'elle 
rovicnt fréquemment dans les textes, et a été traduite ainsi par Burnouf 
(/ntr, p.91, 92). Le manuscrit lit deux fois ([. 87 ره‎ ligne 6, et 97 رط‎ 
ligne 5) udapädi, ce qui dispense de lonle correclion. 

* Brahmacaryan , v. Burnouf, Lutr. p. 1413 Lolus, p. 861. 
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qu'à venir me trouver, moi l'ami vertueux {par excellence), 
pour être délivrés. C'est donc là l'enseignement qu'il faut 
tirer de celte exposition‘, à savoir que, etc”... » 

Tout افع وام‎ simple, naturel et se suit parfaitement. Les 
lecteurs qui voudront se reporter à la traduction publiée 
das le Jonrnal asiatique pourront constater d'abord que les 
interprètes tibétains ont fabriqué un sûtra en ajoutant la for- 
mule exordiale des sûtras à un passage dont ils voulaient 
exagérer l'autorité, et qu'ils ont par là réussi à tromper ل‎ 
bonne foi de l'auteur de ce travail au point de l'induire à pré- 
ciser l'école et l'époque auxquelles appartiendrait ce pré- 
tendu sûtra. Ils verront de plus que ni le mot principal de 
ce fragment, falydnamitra, ni plusieurs autres mots impor- 
tants n'ont été bien rendus par cetie version; ce qui ملاع ل‎ sur 
le contexte une obscurité que le traducteur français est 
obligé de reconnaitre {p. 320) sans parvenir à la dissiper. 


G. Gz. 


+ 


P. 3, J'ai su trop tard que l'imprimerie n'avait pas les caractères néges- 
saires pour lranscrire exaclement les cilations que j'ai oru devoir faire daus 
les notes. Le lecteur voudra bien suppléer à de légères inexactitudes, Kantha, 
pe 503, n° 2, ct 605, n° 2, est avec un علا‎ cerebral, naturellement. 


١ Anena paryéyena, v. sur ce mot, qui se trouve chez les Buddhistes du 
sud et du nord et même dans les inscriptions de Piyadasi, Burnoul, Lotus, 
pe 713 et suiv. 

3 La même conclusion se retrouve dans le même manuscrit à la fin du 
Subhadra jétaka, et c'est de là que les Tibétaias auront tiré leur sûtra; car 
le licu du récit est précisément le même dans l'original et duns la version ; 
de sorte qu'en rapprochant le commencement ) دو‎ b ct y3 a) et la fin 
(£ 97 et قو‎ a), et on supprimant Loule la narration intermédiaire, on obtient 
le texte sanskrit da sûtra tibétain , sauf naturellement la formule evam maya 
gratam. Mais qu'on n'aille pas croire que c'est l'Avadäaa-çataka qui a mulilé 
un sûtra pour en faire le cadre d'une légende; car c'est une tradition com- 
une aux Buddhistes du nord el du sud, el par conséquent déjà ancienne, 
que Çäkyamuni, peu de lemps avant son nirvdne, raconta la légende de 

Subhadrr, le dernier religieux qu'il ail ordouné, En effet, celte légende se 
retrouve, quoique {ronquée, daus Je commentaire du Dhammapudan (édit. 
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LETTRE À M. ERNEST RENAN, 
SUR UNE STÈLE ANAMÉO-ÉGYPTIENNE ENCORE INÉDITE. 


Cher Monsieur, 


J'ose espérer que vous verrez avec quelque intérêt la stèle 
reproduite dans la planche ci-jointe, d'après un moulage 
que j'ai rapporté de Rome en 1860. 

Cette stèle, encore inédite, fait partie des collections du 
Musée égyplien du Vatican; elle est en pierre calcaire 
blanche et tendre, d'un travail égyptien assez grossier de 
l'époque ptolémaique, rappelant tout à fait celui de la fa- 
meuse slèle de Carpentras ', et les représentalions en sont 
divisées en trois regisires. Celui d'en haut nous montre la 
momie élendue par Anubis sur le lit funèbre, entre deux 
personnages barbus , debout, en attitude d'adoration, vêtus 
l'un et l'autre de la schenti égyptienne, mais avec les traits 
du visage fortement empreints du type de la race sémitique. 
Au-dessous sont figurées les offrandes funéraires , que dispose 
un prêtre à tête rasée, vêtu d'une longue robe. Enfin, le 
registre inférieur est occupé par une procession de person- 
nages assistant aux funérailles, d'abord deux hommes vêtus 
de la schenti, dont l'un porte au-dessus de sa tôte un grand 
plateau chargé d'offrandes, et l'autre tient un coq dans ses 
bras, puis deux prêtres à la longue robe et à la lête rasée, 
portant des enseignes sacrées que surmonte la figure du 


Fausbüll, pp. 376, 377), ot les deux vers qu'elle est destinée à expliquer 
font allusion au fait raconté daus l'Avadäna-gataka, et de plus, en établis. 
sant la distinction entre le samano et Je béhiro, le Buddhiste ct l'hétérodoxe 
confirment le véritable sens du kalyânamitram et du pâpamitram des كاتا‎ 
«lu nord. 

! Barthélemy, Hem. de l'Acad. des inscript. عا‎ XXXIE p. 725, pl 1. — 
Tychsen, Nov. act. Unsal. L VIE, p. 92. — Lanci, Osservaziont sal basso- 
rilieuo feuico-cgizio che si conserva in Carpentrasso. Rome, 1825, in-A°. — 
Kopp, Bilder und Schriften der Vorseit, 1. IL, p. 229. — Beer, Inscriptiones 
et papyri releres semilici quotquot هنا‎ Ægypto reperti sunt. Leïig, 1833 
كاعد‎ ١ Gesenius, Monumente pluenicia, pl, XXIX. ° 


nt << < 
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chacal d'Anubis, eufin, trois femmes dans l'attitude de pleu- 
reuses. 

L'inscription, gravée sur Ja bande qui sépare le premier 
et le second registre des représentations, était regardée à 
Rome comme démotique. Il est pourtant facile de la recon- 
naître du premier coup d'œil pour araméenne, lracéc avec 
les mèmes caractères et dans le même dialecte que l'ins- 
cription de la stèle de Carpentras et les papyrus araméo- 
égyptiens du musée de Turin', de la collection Blacns (ac- 
tuellement au musée Britannique”) et du musée du Louvre”. 
Les mots y sont divisés, et elle se lit sans aucun doute ni 
hésitation possible : : 

نم8 55 D2nn‏ طزمم ١د ON‏ بورح 
Le premier mot, contenant bien évidemment le nom du dé.‏ 


font, est Je nom propre égyplien ? 2 ; Æ % يو‎ ٠ 


Onkh-Hapi « Apis vivant, » transcrit purement et simplement 
en lettres araméennes et dans lequel l'appellation du معتل‎ 
Apis est rendue par *Dn, avec un n au commencement, bien 


que À (aroù le copte à) répondit plutôt à n qu'à n, exac- 


lement comme dans le مهد‎ *1D3N « Osiris Apis,» de la cé- 
lèbre pierre à libations à légende araméenne du sérapéum 
de Memphis ‘, 

Le nom qui vient après, séparé du premier par le mot 
72 «fils,» n'est pas celui du père, suivant l'usage sémi- 
tique, mais celui de la mère, suivant l'usage égyplien. I est 
impossible, en effet, de méconnaître dans موده‎ le nom 

١ Raoul Rochelte, Journal asiatique, 1° série, t. ,لا‎ p. 20. — Beer, Ins- 
2-2 el papyri velares semiliet, pl 1.— Gesenius, Monumenta phœnicia, 

* Lanci, La sara Scrittura illastraln con monumenli fenico-assyri ed ogi- 
نميه‎ Rome, 1827, in-fol, — Boer, Jnseriptioncs et papyri veleres semitici, 
pl. 11 et LIL. — Gesenius, Monumenta phanicia, pl. XXXI et XXXIT, 

* Dargès, Papyrus égyplo-araméen appartenant au Musée égyplien du 
Louvre, Paris, 1863, in-4°, 
* Renan, Journal asialique, 5° série, ءا‎ VIE, p. حدق‎ el suiv. 
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propre féminin bien cônnu, de la langue égyptienne, 


2 1 لا‎ Ta-Khebes, « celle qui appartient au 


décan, » nom particulièrement multiplié à l'époque des Pto- 
lémées. Le même fait se remarque à la première ligne de 
l'inscription de Carpentras, où *Dnn ددم‎ Nan contient bien 
manifestement deux noms de femmes, égyptiens tous deux. 
Le premier, celui de la défunte, Nan, paraît devoir être 
1 
reconnu pour celui de 1 Ta-Baï, « celle 
Ft ‘ 
qui appartient à l'esprit, » c'est-à-dire à Osiris, surnommé 


ES 
dans une de ses formes les plus importantes جه‎ ١ Î © 


« l'Esprit de la région عل‎ Tat {la région mystique de la sta- 
bilité).» Le second, celui de la mère, *Dnn, esl, sans aucun 


doute possible, 70 ١ 1 ره‎ Ta-Hapi, « celle qui 


appartient à Apis,r dans lequel nous avons un nouvel 
exemple du nom d'Apis, écrit encore une fois comme dans 
le vnn2y de notre stèle. 

Le mot qui suit le nom de la mère de Onkh-Hapi est le 
titre même de ce personnage, .دترم‎ C'est celui même que 
nous trouvons au féminin, Nn3Dn', appliqué à la défunte 
Ta-Baï dans la première ligne de l'inscription de Carpen. 
tras. Le nom de dieu qui le suit, dans la stèle du Vatican, 
comme dans celle de Carpentras, caractérise nettement ce 
litre comme religieux et sacerdotal. Et en eflet, l'abbé Bar- 
thélemy l'a interprété d'une manière certaine comme dérivé 
de ,دجم‎ donum, sacrificium incruentum*, el signifiant « sa- 
crificaleur, prêtre. » 

Les mols Kn?N +108, placés comme ici à la suite du 


١ Cette manière tout à fait étrange de former lo féminin par un جر‎ pré- 
fixe me parail un pur égyplianisme, Nous savons par les textes démotiques 
que c'est précisément vers le temps où furent exécutées les stèles araméennes 
d'Égypte , que la marque du féminin t, jusqu'alors suffixe comme dans les 
idiomes sémiliques, devint un article préfixe, comme en copie. 

> 11 faut y comparer l'anbe ,مخ‎ donauit. 


En 5 
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litre sacerdotal, se retrouvent également à la fin de la pre- 
mière ligne de l'inscription de Carpentras, et vous-même, 
cher Monsieur, vous avez reconnu le nom du dieu Osiris 
écrit زهج‎ sur Ja pierre à libalion du sérapéum. 

Je traduis done l'inscription de la stèle du Vatican : 

Onkh-Hapi, fils de Ta-Khebes, prêtre d'Osiris dieu. 

Cette inscription est bien courte; mais c'est un nouvel 
échantillon d'une série de monuments jusqu'à présent très- 
peu nombreux. Elle est intéressante, en outre ,en apportant 
un nouvel exemple du degré jusqu'auquel , Lout en conservant 
leur langue, s'étaient égyptisés les Araméens établis dans la 
Basse Égyple au temps des Ptolémées. Ils avaient pris les 
usages égypliens, ils adoraient les divinités de l'Égypte, ils 
portaient des noms propres emprunlés à la langue égyp- 
tienne. 

L'inscriplion de Carpentras contient à cet égard une par- 
© ticularité curiéuse, qui a jusqu'à présent échappé à ses in- 
terprètes. C'est un emprunt direciement fait au Rituel funé- 
‘raire égyplien, el que je tiens à signaler à votre atienlion 
avant de lerminer cette lettre. 

Je le trouve dans la phrase de la seconde ligne : 


مر جره ND CHN3‏ رودم vw‏ بودن زب nn‏ 


Dont le sens, déjà reconnu en grande partie par l'abbé 
. Barthélemy, a été délinitivement fixé par Gesenius : Stoma- 
chosa neminem laesit et calumnias in neminem dixit. 
Or, si nous nous reporlons à la Confession négative du 
chapitre cxxv du Rituel, nous y lisous : 


PAM‏ صصمد 
Je n'ai pas dit de mensonges".‏ 
Ce :‏ صحمه 
Je n'ai fait pleurer ) personne”).‏ 


' Lepsius, Das Todtenbneh der Æyypter, chap. exxv, scet, نا‎ col. »2, 1. 
* Hhid, col, 14, ٠ 


dourneal انها‎ = Von, Déc, 1967. 
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ma RL NN SE 


Je n'ai pas rongé mon cœur (d'envie). 


mx 
CU و 3 لا ده‎ 
Je n'ai pas médit?, 


Peut-on ne pas en reconnaître dans la phrase de l'ins. 
criplion de Carpentras une imitalion incontestable , et même 
une traduction directe de la seconde et de la troisième de 
ces phrases sacramentelles empruntées au Rituel J'anéraire ? 

Veuillez agréer, etc. 

<2 François Lexonmanr. 





QUELQUES MOTS DE RÉPONSE À M. PAUTIIER. 


M. Pauthier, dans le cahier d'août du Journal asiatique 
qui vient de paraître, me fait l'honneur, page 1 94, decritiquer 
l'annonce d'un manuel de la chronologie japonaise que j'ai 
insérée dans le numéro de février-mars dernier de ce recueil, 
el il trouve que ma notice est loin d’être exacte. Ses critiques 
se bornent à bien peu de chose, mais elles lui fournissent 
l'occasion d'estropier à peu près tous les mots japonais qu'il 
cite. 11 écrit kin-j00 pour kin-2y6, ka-ye pour Æa-yeï, bun-ki4 
pour boun-kiou, kwdo-leï pour Awô-teï, jin-ké pour zin-ké, an- 
cheï pour an-seï, avec le même mépris des règles de la pho- 
nologie japonaise qui lui avait fait mettre dans le numéro 
d'août-seplembre 1861 ten-wäo pour ten-$, wdo-nin pour 6-nin 
(qu'il transcril en caractères kata-kana par kwa-nin), go-tsouwo 


pour go-won (en prenant le caractèré pour le caractère 
1 (, té-silé pour ten, pek pour hok, elc. etc. 


١ Lepsius, Das Todtenbuch, chap. exxv, sect. b, col. 27, 5 
* Ibid. col. 20, 2. 
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Ensuite il dit que, + loin que le nom du souverain spirituel 
« régnant ne soit pas connu, il est indiqué dans la table des 
«années de règne japonaises de celte façon: Afn chäng, on 
« (selon la prononciation japonaise) kin:j00, » et il ne s'aper- 
çoil pas que les mots kin-zy6, qui signifient « l'empereur 
actuel, » sont inscrits dans le livre en question justement parce 
que le nom de l'empereur est iuconnu. Puis il prend les 
noms honorifiques d'années pour les noms du souverain, 
et donne au mikado les noms de Ku-ye, An-sei, Man-yen, 
Bun-kié et Gen-dji, qu'il n'a jamais portés. Une foule d'ou- 
vrages qu'il eût pu consulter lui auraient évitécellesingulière 
méprise. 

Puis il ajoute que dans la sixième des années an-chei (mots 
qu'il écrit un peu plus haut an-sei) il y eut des traités faits 
par le sié-goûn, titre qui répond, suivant lui, au chinois td- 
thsidng-kiân, prononcé à la japonaise taï-foun. » Or, syd-goun, 
littéralement « généralissime,» répond au chinois {s'iäng- 
KHun, el est un مانا‎ qui n'a rien à faire, philologiquement 
parlant, avec le mot tai-Foun dont l'équivalent chinois est عم‎ 
kïan. 

Puis sl trouve que je n'ai pas compris l'ordre adopté dans 
la table des années de règnes chinois, parce qu'en effet je n'ai 
pas mentionné l'empereur [fen-foüng, dont le nom seul est cité 
dans celte table; el, au lieu d'expliquer cet ordre si diflicile 
à comprendre, il se borne à dire que « ces années de règne 
sont classées par ordre d'initiales à la manière japonaise, » ce qui 
est absolument inexact, car cel ordre est un ordre chrono- 
logique dans lequel les noms d'années sont disposés suivant 
le plus ou le moins d'ancienneté d'usage du premier mot 
employé dans leur composition, ordre que j'ai eu plusieurs 
fois l'occasion d'expliquer à mes auditeurs. 


Léon De Rosxr. 
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Extrait d'une lettre adressée par M. Bigandet, vicaire apostolique 
d'Ava et dn Pégou, à M. P, E. Foucaux. 


Rangoon, 11 août 1867. 


Mode Par celle malle j'envoie, pour ètre offerte à 
l'empereur, une copie complète du Pitagat en pali. C'est un 
présent que j'ai obtenu, non sans peine, du roi des Birmans. 
Je ne pense pas que l'on possède à Paris une copie complète 
du Pitagat en pali. J'y joins aussi un magnifique exemplaire 
du Kumbassa ou livre des ordinations bouddhistes. Il est 
écrit en letres carrées et offre un joli spécimen de calligra- 
phie et d'ornementation. Je prie un de mes amis, le colonel 
Phayre, qui a été longtemps le chief commissioner de la Bir- 
manie anglaise, de se joindre au supérieur des missions 
étrangères pour présenter cetle collection. Le colonel Phayre 
est un homme fort distingué et très-versé dans la connais- 
sance du bouddhisme. و‎ 


Tunee weeks on rue West Riven or Canton, compiled from the 
Journals of Rev. D' Legge, D' Palmer añd M, Toang-Kweï-Huan ; 
Hongkong, 1866, in-8° (69 pages). 


Ce petit volume es un souvenir d'une excursion de quatre 
Européens, accompagnés d'un secrétaire chinois, Les voya- 
geursremontèrent, par différentes rivières qui communiquent 
entre elles, jusqu'à Wou-chou, une ville de préfecture dans 
la province du Kouang-si, où le tirant trop considérable de 
leur bateau les força de s'arrêter. Leur unique but était de 
faire un voyage d'agrément el de santé; ils s'arrêtèrent par- 
tout où il y avait des curiosités à voir, visitèrent les monas- 
tères bouddhiques qui se trouvaient à leur portée et qui sont 
là, comme partout en Chine, placés dans les parties les plus 
montagneuses el les plus pittoresques du pays. Les districls 


À 34 
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qu'ils on! parcourus avaient beaucoup souffert de la grande 
insurrection , el les voyageurs paraissent avoir reçu l'impres- 
sion générale d'une grande décadence du pays, ce qui n'est 
que trop naturel quand on pense aux désastres que la Chine 
a éprouvés dans ces dernières dix années. — J, M. 


L 


Çacaraiscns Spnacusrupiex von Hermann Vambery. Leipaig, 
1867, gr..in-8° (360 pages). 


M. Vambery se proposail, dans son voyage aventureux à 
Bokhara, de réunir surtout des matériaux pour délermi- 
ner les rapports entre la langue hongroise et les dialectes 
lurco-lartares. Il vient de publier le commencement de ces 
études. [1 a senti le besoin de remplir, avant اناما‎ unc lacune 
dans nos connaissances philologiques, en faisant connaître 
l'état grammalical et lexicographique du lurc-oriental, dia- 
lecte qui forme un des éléments principaux pour son argu- 
mentalion future. Dans cette intention, il a donné dans ce ' 
volume une esquisse de la grammaire lurc-orientale, en in- 
sislant sur les points dans lesquels elle diffère des règles 
ou des formes du ture ottoman. Cette grammaire est suivie 
d'une liste d'ouvrages en turc-oriental, d’une و لومسد سحي‎ 
composée en grande parlie d'extraits d'ouvrages populai 
rapportés, par l'auteur, de ses voyages, et de proverbes re- 
cucillis par lui-même, enfin d'un vocabulaire de 4 à 5,000 
mots qui sont ou inusités dans le turc olloman, ou employés 
avec des nuances de sens différentes. Ces mots sont tirés des 
vocabulaires indigènes et de l'usage vivant que M. Vambery 
a pu étudier sur place, el ont-té contrôlés par un homme 
lettré du pays. C'est le premier travail systématique sur un 
dialecte qui, pour les études grammaticales elhnographiques 
et littéraires. est d'un assez grand intérêt. — J. M. 
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